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LIVRE  V. 


Le  régne  da  directoire  appartient  moins  aux 
fiaictâons  que  celui  que  nous  venons  de  parcourir. 
L'esprit  n'en  était  pas  éteint,  mçiià'le  besoin 
de  repos  le  comprima  plus  encore  que  Fâu- 
torité.  Ce  betoin,  tout  le  monde  Péprouvait; 
les  '  Jadôbins  même  le  plus  exaigérés.    Cette 
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fameuse  société  avait  été  fermée.  Ils  s'étaient 
dispersés  sur  la  surface  de  Paris,  mais  ils  n'a- 
vaient plus  de  jîoihè  ce^tra^.  ^  ^Tenter  de  se 
rassembler  de  nouveau,  c'eut  été  éveiller  l'at- 
tention. Ils  avaient  trop  d'adresse  pour  s'y 
exposer.  Us  attendaieikt  leur  résurrection  du 
temps.  Mais  il  n'était  pas  encore  venu.  Nous 
verrons  qu'ils  pensérekit  le  saisir,  mais  ce  ne 
fut  qu'un  éclair.  U  ne  se  présentera  donc 
dans  ce  chapitre  que  ^eux  circonstances,  où 
les  factions  reparaitront  en  scène,  l'une  enti- 
èrement marquée  du  sceau  de  le  démagogie  ; 
l'autre  plus  sérieuse  peut-être,  parce  qu't^le  se 
coihpbsem  d'anciens  élémens,  dont  le  concours 
avait  déjà  plus  d'irae  Ibis  faorgué  la  France.   ' 

Le  régne  du  directoire  fut  court.  Un  grand 
événement  le  renversa  ;  lès  détails  et  les  suites 
de  cet  événement  termineront  cet  ouvrage. 

Pour  que  ce  genre  de  gouvernement  se  pro- 
longeât il  eut  falu  peut-être  que  la  constitution 
nouvelle  eût  été  plus  sainement  et  plus  mure^ 
ment  méditée.  Les  hommes  qui  composèrent 
le  Directoire  Exécutif,  et  la  msyeure  partie  di^ 
ceux  qui  siégèrent  dans  les  deux  conseUsf 
étaient  4^  mcéres  amis  de  la  liberté,  de# 
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kommes  vraiem^it  attachés  à  la  patrie,  et  dont 
toutes  les  pensées  n'avaient  en  vue  que  le  bien 
et  la  gloire  de  la  Franee.  Mais  peut-être  eut 
il  fallu,  ce  qui  était  physiquement  impos»!^^ 
que  des  hommes  doués  en  même  propmtion 
des  qualités  excellentes  que  ceux  là  possédas^ 
ent,  n'eussent  joué  aucun  rôle  pendant  la 
révolution  pour  être  ^pelés  à  fariner  ces  tnûs 
grands  corps.  Alors  aucuns  souvenir»  ne  les 
y  auraient  accompagnés,  aucune  prévention 
n*eut  entravé  leur  autorité,  aucune  méfiance 
n*eut  autorisé  leur  timidité;  et  leur  V^rai^pe//^ 
aï  je  puis  m'exprimer  ainsi,  eût  entouré  leur 
puissance  de  plus  de.  respect,  de  plus  de  force' 
et  de  plus  de  durée. 

Lrcs  cinq  premiers  membi^s  de  cette  ma* 
gistrature  suprême  furent  Barras,  le  Tourneur 
de  la  Manche,  la  Réveillére-Lepaux^  Rew-- 
bel,  et  Sieyés.  Ce  dernier  ayant*  r^sé  d'acv 
cepter  ces  hautes  fonctions,  fiit  remplacé  par 
Caraot. 

il  était  impossiUe  que  ces  choix  satisfissent 
tous  les  partis  ;  mais  Us  eurent  Tassentiment 
de  tous  les  g^is  de  bien.  Quand  je  dis  tous 
les  gens  xle  bien,  je  s^is  bien  loin  d'en  c^m-^ 
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dure  qu'il  ne  >  s*en  trouvât  pas  beaucoup  dans[ 
tous  les  partis.  La  difli^rence  d'o{nnion  en 
politique  a'exdut  aucun  dés  sentimens  dont 
rbomme  s'honore.  L'application  seulement 
ea>  est  difi^rente.  Le  royaliste  et  le  républi- 
cain peuvent,  par  exemple,  avoir  à  un  degré 
égal  Tamour  de  la  patrie.  Ils  con^dérent 
simplement  la  félicité  de  l'état  sous  un  pokit 
de  vue  différent  ;  et  de  quelque  coté  que  soit 
Terreur,  cette  erreur  n'en  est  pas  moins  res- 
pectable, puis  qu'elle  a  toujours  pour  but  le 
plus  grand  avantage  de  la  patrie.  J'entends 
seulement  ici  par  gens  de  bien  ceux  à  qui  la 
forme  de  gouvernement,  quelque  soit  le  nom 
qu'on  lui  donne,  étant  indifférante  en  elle 
même,  pourvu  que  la  liberté  soit  respectée, 
désirent  i  avant  tout  la  sagesse  dans  les  me- 
sures; l'ordre  dans  les  mpyens,  l'activité  dans 
l'exécution,  et  le  repos  si  nécessaire  à  tous 
après  de  si.  grandes  secousses. 

Peut-être  les  directeurs  n'avaient  ils  pas  au* 
i^ême  degré  toutes  les   qualités  faites  pour 
servir  de  garantie  à   Taccoihplissement  des 
▼qeu)L  de  ces  amis  de  la  paix;  piais  ils  eii. 
avaient  assez  du  moins  pour  sput^r  les:  ^péri 
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rances.  Le  Tourneur  et  la  Réveillére  joujssaii- 
ent  de  Testime  publique.  Oa  eut  désiré  sa09 
doute  un  peu  plus  d'énergie  dans* .  le  premier, 
et  une  imagination  plus. réglée  dans  le  sec(»Ml; 
mais  Ton  était  convaincu  qâe  le  génie  du  msj 
n'aurait  jamais  d'accès  auprès  d'eux,  qu'ils 
étaient  au-dessus  de  la  flatterie,  et  par  consé» 
<}uent  à  l'abri  de  Tintrigue,  et  que  s'ils  .ne 
faisaient  pas  dans  ciette  place  suprême  tout  le 
bien  que  l'on  pourrait  y  faire  avec  de  plus 
vastes  conceptions,  ils  n'y  feraient  aucun  des 
maux ,  qu  entraînent  apr^  elles  des  intentions 
lambitiçuses,  tyranniques  et  perverses.  . 

Rewbel  était  entouré  de^  plus  de  préventions 
fâcheuses.  Jamais  homme  ne  fut  moins  connu  ^; 
jamais  homme  ne  fut  jugé  avec  plus  de  pardalir 
té  ;  et  cependant  jamais  homme  n'eut  une  anie 
plus  pure,  un  attachement  plus  sincéire  pour  la 
patrie,  une  théorie  plus  certaine  des  principe^ 
de  la  véritable  liberté,  un  sentiment  plus  reU«- 
gieux  des  devoirs  que  sa  place  lui  imposait» 
Une  opinion  bien^  fausse  avait  pris  .contre  ]ui 
un  crédit  que  le  temps  seul  à  détruit.  On  hà 
supposait  un  amour  ardent  pour  les  richesses, 
,et  peu  de  sofupule^dansi  le  choix  de^  moyens 
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^Qi  peuvi^nt  les  pfocufer.  Mem  comment  le» 
préventions  s'étaient  elles  enracinées  à  Tégard 
d'im  -homme  dont  la  vie  privée  anntmçiait  à 
peine*i^aisâivce,  et  dont  la  mort  a  constané  la 
jpauvreté  ?  Par  dent  défauts  dont  k  source 
était  tout  à  la  fois  daiM  un  tHBUf  léEcdlent,  et 
dans  une  ihâexiMe  probité.  Ce  ngotïtme 
donnait  à  s^s  coftimmiications  publiqueè^  une 
MidêSéfe  iMinvage^  une  brusquerie  trop  seMbleiK 
Me  à  Fbttmeur,  et  un  ton  de  m^ance  trùp 
gétiéîralisée.  Il  croyait  voir  la  corruption  dans 
touisi  les  hommes,  l^alheureusement  Tépoque 
ne  justifiait  que  trop  sa  méprise  ;  et  ne  meUant 
poiht  de  nuances  dans  ses  récitions,  iis  se 
faisait  également  des  ennemis^  et  de  cem  qeà 
niipikiEÛeiit  à  le  tr&tÉlpety  et  de  ceux  qui  ne  kâ 
dewiandaientquejfttttice.  Les  hommes  cupides 
<^'il  eknpèchait  de  è'engvaisefer  de  la  forttin^ 
pâfÙiqikô,  et  les  hommes  malaisés  qu^il  privait 
de  ce  quik  étaieM:  «h  difûit  de  réclameir  tde 
ceCtë  même  foitune,  imputaient  à  son  avari» 
dietrâe  rapacité,  ce  qui  n'était  que  h  résultait 
d^Mtef  proMté  estimable  sânèi  doute,  mais  re- 
jKMssàMte  paf  isoh  i^toids'me  'aveugle  tmwA 
'qu'exttgéié.    Ëq  Fraiioe  il  est^dea  vertus  q«e 
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Ton  ne  pardonna  pas,  «i  Tui^banite  iétt9  est 
étrangère.  Les  rdufi  aâeêtent  pe»  le  français  ; 
un  clém  <le  justice  Mt  avea  grâce  Fîrrifce^inoins^ 
^'un  bienfait  accwdé  par  la  itrmquerie.  ^ 

Rewbel  t^atrè  dans  sa  famille  et  4ftns  le 
sein  d'un  très  p^tit  nombre  d^amis,  n^était 
plus  le  même  homme.  Là,  son  coeur  ouvert  à 
toutes  les  sensations  douces  ne  supposait  pad^ 
qu'iOpi  put  le  trraoïper,  et  sa  condescendance 
dégénarait  eh  faiUesse.  Il  croyait  que  jamais 
Tastace  ne  pouvait  deshonorer  les  liens  du 
sang  et  de  Tamitié.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
toujours  heureuse,  ^  Tabus  que  quelques  per- 
sonnages ^1  firent  dans  les  {Jaces  qu'il  leur 
donna,  ne  fit  qu'accioitre  les  préventions.  On 
lui  fais^  à  lui  loème  Tapplicaticm  des  prin- 
cipes peu  déUcat^  de  quelque  individus,  que 
peut  être  aicore  avec  trop  de  légèreté  on 
disait  avoir  été  protégés  piar  lui.  Mais  quoi 
qu'il  en  s<Ht,  des  préventions  n'empêchent  pas 
qu'un  homme  ne  marche  dai)sune  ligne  droite; 
et  la  répul^ue  «vjait  ^i  lui  un  fidelle  servi* 
toor^  dont  le  zèle  ne  se  démentit  jamais,  mal. 
çre  la  connaissance  qu'il  avait  des  caïoaaàèB 
répandues  sur  son  c<mipte. 
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j  LefttalenadeCamot  étaient  oocQius.  C'était 
^U£  lui  que  roulftient  lesiespérancea  de  la  guerre. 
|1  passait,,  àans- avoir  besoia  de  transitiony  du 
comité,  de  salut  publk;  au  directoire. .  Aucune» 
iotemiptioiii  ne > se  trouvait  dans  ses  plans..'  Il 
nf avait  rien  à  xèfonner^  à  réorganiser,  à.  recréer. 
U  ne  changeait  pa^  de  système^  il  changeait 
simplement  de  local;  et  «comme-  il  .n'avait 
qu'il  poursaiv):e .  d^s  plani^  »  dont  le  dével<^>pe«- 
ment . . av^  d^a  été  si.  heureux,?  la  confiance 
en  lui:  était  aussi:  bien  fondée  qu'elle  était 
entière».-    •,.     ,<    . . 

Barras,  malgré  iTaboIition  déjà  assez  anci* 
enne  de  la  noblesse,  était  encore;  entouré  de 
cette  espèce  de  magie  que  les  noms,  distingués 
exerqent  sut  les  esprits,  longtemps  apr^s  que 
Ifà»-  titres  ont  disparu*  >iSon  gôut  pour  la  mag- 
nificence et  les  plaisirs  enchaînait  à  sa  couT; 
Une  classe  que.  3a  légèreté  rend  peu  redoutable 
aux  gouvememens,  mais  dont  les  gouvememens 
fqnX  bien  de  s'emparer  pour  diriger  Temploî 
de  son  oisiveté.  Je  veux  parler  des  femmes 
et  des  petits  maitres*.  >  Après  les  jours,  trop  * 
souvent  sipistresn^^sii  toujours  graves  du  ré^ 
gîmede  la  Convention^!: la  capitale  renaissait 
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an  besoin  des  délassemens.  Peu  1  importait 
comment^  oùv  et  avec  qui:  l^om  s'amusât  ;  mais 
s*amuseF  devint  tout  à  coup  là  grande  afraire4 
Les  jeux  étaient  à  la  convenance  de  tout  le 
monde.  Us  facilitaient  aux  uns  Tessai  de  leur 
moderne  opulence.  Ils  consolaient  beaucoup 
d'autres  de  la  perte  de  la  leur.  Plus  puissans 
que  les  prédicateurs  de  Fégalité,  ils  rapro- 
diaient  toutes  les  conditions.  L'antique  Thi^ 
chesse  sortait  de  son  réduit  poui^  daiiiser  chés 
le  perruquier  devenu  propriétaire  d'un  palais; 
le  royaliste  se  déridait  à  la  table  du  jaco]^ 
enrichi  ;  on  se  plongeait  au  sein  des  ^  plaisirs 
pour  échapper  aux  tristes  souvenir^..  Us  Tj^Sr 
semblaient  aux  ondes  du  Lethé  où  Ton  venail 
diercher  l'oubli  de  l'origine  des  fortunes  çft  des 
infortunes.  D'après  ce  sentiment  assés  gén|p 
XbIj  il  était  simple  que  la  cour  de^  Barras  fy% 
constament  brillante  ;  il  possédait  un  cha^^M 
et  une  terre  superbes,  à  quatre  lieues  de  Pariai; 
Grofsbois,  était  son  nom.  Là  se  rassemblaieii|b 
tous  les  courtisans.  Le  maitre  aimait  la  chaise, 
'A  y  entretenait  une  meute  énorme  ;  la  daagQ 
succédait  à  1^  ch^^sseî  les  festins  à  la  dajRiMté 
A  la  pointe,  du  jour  I'chi  rentrait  à  Paris  x^ù  .le 
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kiflcJô  de  Télegance  et  le  faite  dea  irob.  em 
«(Miraient  l'heureux  directeur.   Comment,  a^ao^ 
rait  il  pai  été  lldble  d^un  ville,  on  Téclaft  est 
ati  besoin  de  nécessité  première*  .Au  re«te  cm 
ffCdur  du  luxe  rendait  des^^  espérances  au  cchiik 
merce,  et  d'ailleurs  Barrai  par  cette  conduite 
rendait  à  mon  avis  un  service  au  goiureme»* 
ment.'    Il  n^etait  pas  mal,  ce  me  semble^  que 
l\m  de$'*  directeurs  iut  spécialement  chargé 
de  la  réf»^ésentalibn.     Elle  eut  contrarié  2» 
modeiM;i^  et  rhabituelle  simplicité  des  quatre 
tmtm  directeur»;     Me  plaisait  à  Barras,  et 
é'etait  celui  des  membres  du  gouvernement 
nouv^u  qui  pût  le  mieux  s^acquitter  de»  fbne« 
iioûs  qu^il  semblait  s'être 'réservées. 
"  Du  reste  il  avait  dans  des  momiens  de^mse 
wit  preuve  de  bmvoure,  et  c'est  un  grand  titre 
Atox  yeux  ^dés  français.     C'en  était  un  àusn, 
auprès  de  ce  grand  nombre  de  Convention^ 
qfté  Ton  i^rouviait  dans  les  deux  conseils^  et 
^Hl  avait  plus  d'une  fois  sa«vés  de  pas  daiw 
^éreux.  ''  Il  était  fidelte  en  «umtié,  obligeant 
paiijf  caractère,  grand  dans  ses  manières,  sur 
d«Hs  sa  purole.    La  malignité,  qui  dans  l^om^ 
bref  est  la  Vengeance  que  la  médiocrité.  sanÉii 
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moyens  exeree  toujours  sur  les  boiiiiâes  que 
leurs  taleni  élèvent  au  dessus  de  la  liste  or*? 
dinaûre,  imputait  quelques  d^rdies*  à  sa 
^unesse^  rMais  L'on  sait  le  peu  de  cas  qœd 
Ton  ddit  faiore  de  œs  vérkés^needotiques  que 
Ton  n'ose  se  dite  qu'à  Toreille.  CkieKeÂ 
d'ailleurs  l'homme  dont  la  jeunesœ  aitrétè 
exempte  de  passioiiis?  ces  piétendos  Phénix^ 
de  vertu  ne  sont  communs  nulle  >part^ieti 
surtout  sous  le  climat  bralant  de  kt  Provence 
on  le  dîiœoteiir  Barras  avàir  reçu  le  jour,  i 

Le  tiîrèctcnie  comm^aca  sa  carrière  danr 
un  moment  difficile.  .La  disette  âiobce  n'était 
pas  encore  chassée  de  Paris.  La  déplorable 
guerre  delà  Vendée  était  loin  d*étre  éteiribe,'» 
la  réaction  exerçait  encc»re  ses  fureurs  dans 
le  midi^  et  les  fi»aunces  étaient  embarrâséeât 
Le  gouvernement  révcdutmnaipe  qui  fM>ur  mai^ 
cher  rapidement  dans,  t0ul)es  ^es  opérafeÎ0iift> 
n^avak  besom  ^qiie  d'une  éimsakon  d'assij^Mtip 
avait  usé  outie  tnesui^  de  cette  ressource.  En 
GOBséquence  il  *s'é(»k  passé  des  revenus  de^ 
Tétat^  <et  Tétat  s^élaît  trouvé  fint'  bien  dé 
n'en  phnà  payer.  Mais  qu'en  était  irtéMÏtéf 
x^^ett  que  les  propriétaires^  les  leiftiers  et  les 
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employés  étaient  devenus  les  eenk  ^  pauvres. 
Les  propriétaires,  parce  que  les  fermiers  ne 
les  payaient  qvfen  assignats  suivant  leuf  ^n^- 
leur  nominale,  en  sorte  qu'au  temps  de  la 
dépréciation  du  papier  monnaye  une  terre  de 
douze  miile  livres  de  rente  en  vint  à  ce  point 
de  ne  plus  rapporter  à  son  possesseur  qu^unb 
Valeui*  effective  de  douze  à  quinze  francs^  puis 
qu'il  &t  une  époque  où  vingt  et  vingt  quatre 
mille  francs  en  assignats  ne  furent  plus  que 
la  représentation  d'une  pièce  d'or  dé  râigt 
quatre  francs.  Les  rentiers,  parce  qu'une  rente 
dé  cent  louis  qui  suffisait  autre  fcH3  honora^ 
blemeiit  à  leurs  besoins  pendant  un  an^  leur 
étatht  payée  deux  mille  quatre  cents  livres  en 
asaignatu^  cie  leur  assurait  pas  leur  nouriture 
pour  huit  jours  dans  un  moment  ou  la  tasse  dé 
caféiSeipayâitdeux  cents  francs  en  papier.  Lea 
employés  enfin,  parce  que  malgré  l'augmenta- 
tion ^pàrliéle  et  tardive  que  l'on  fit  du  signe  £ctif 
d0  leurs  lionoraires  effectifs,  se  trouvèrent  pen- 
dant, longtaxips,  surtout  dans  les  emplois  infé- 
ri^rs.«vOir  donné  leur  temps  à  l'état  pour.^ua 
is^lairi^  de  sept  on  huit  francs  par  mois^  iLe 
directoire  crut  trouver  un  palliatif  à  ce  mal 
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dans^  la  cré^^tion  de  piandats.  Mais  k'  temps 
dei^  prestiges  était  passé.  Les  maiidate  toiur 
bérent  dans  le  même  discrédit' que  les  assignats 
avant  même  d'être  mis  en  circulation.  On  eut 
donc  recours  à  la  création  du  grand  Uyre,  me^^ 
sure  jugée  depuis  longtemps  et  sut»  la  j^uell^ 
je  n^ai  pas  besoin  de  Wapcs^ntif.  <  ^  t  i  ; 

On  remédtia  pius.promptement  à  la  disette^ 
Le  ministre  Bénesech  la  fit  :disparaitre  en  peu 
de;temps.  La  loiidu  maximum  fut  abolie,  on 
rendit  la  libre  circulatioa>  aux  grains.  Oa 
rendit  aux  boulangers  la  faculté  de  s'apror 
visioner  eux  mêmes.  Le  grain  repanjt  dans 
les  marchés,  et  Paris  eut  du  pain.  i. 

Mais  la  guerre  de  la  Vendée  était  une  pl^^yc^ 
qui  chaque  jour  s'envenimait  davantage,  >  et| 
d'il  n'eut  gas  existé  une  sourde  division  entra 
les  chefs  des  insurgés,  si  la  conduite  indépçn». 
dante  des  chouans .  n'eut  pas  donné  ux^  air,c)e 
piraterie  à  une  guei^re  qui  plus  quetoMtetti^tra 
ne  devait  avoir  que  le  caractère  chevaler^ue, 
si  les  prêtres  ne  l'eussent  pas  ensiajiglaptée  par 
un  fanatisme  bien  impolitique  dans  un  siéele 
où  les  lumières  avaient  fait  de  si  grapd  pro- 
grès, il  est  à  croire  que  son  issue  eut  é^ ,  bien 
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difier ente,  et  la  république  eut  pu  ciaiatfarê 
efec  bien  |4iis  de  raison  encore  de  sucecnnbeff 
du»  cette  grande  lute.  Le  directoire  easaya 
(te  que  Ton  n'avait  point  enccnre  tenté,  et  tre 
fut  de  charger  un  général  honoré  de  Festime 
publique  de  poursuivre  cette  guerre  ;  ilxhoiait 
Hoche.  Hoche  porta  sur  cette  terre  qialheur 
reuse  ses  talens  miliftaires,  son  humanité  na- 
turelle, son  caractéite  actif,  mais  conciliateur^ 
mais  ennemi  de  toutes  représailles.  Ijel  hh 
meuse  journée  de  Quiberon  arriva  enfin,  et  ee 
fut  là  le  terme  de  cette  guerre. 

le  sais  tout  ce  que  Ton  a  débité  sur  cette 
journée.  Je  sais^  tout  ce  que  l'on  dmt  dé 
respect  à  la  valeur  déçbe,  à  Tinfortune  hé- 
roique:  et  ce  respect  est  si  grand,  est  si 
juste,  qu'il  n*est  point  de  républicain,  s'il  est 
doué  d^une  ame  élevée,  qui  tout  en  se  réjoui»* 
sïmt  du  triomphe  de  sa  cause,  qui  tout  ea 
fendaËt' hommage  à  l'invincible  Inravoure  des 
soldats  qui  combattaient  pour  elle,  qui,  disje, 
A'aît  pensé  mille  fois  que  de  si  braves  ad* 
versaires  méritaient  une  meilleure  fortune  : 
et  je  m'explique  bien,  je  ne  parle  ici  que  du 
courage;  et  Isûssant  de  côté  tootce  qui  n'a{)aF-» 
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tumX  <|u*4  la;  ^^tilique^;  y^,&^  eomi^e^  h^ 
Gom1[|¥iAlBii$:  que;  comme  des   fVaiiçais  et  ioe 
n'est  qu'à  des  irançais  que  se  rapporte  moi» 
éloge.     Mats  il  est  :  dans  cette  journée  d'autMi 
circoûstaiices  sur  les  quelles  il  «firt  du  devoir 
de  rfadstoire  de  s'étendra  sam  doute.;  efr  je 
plie  en<x)re  le  lecteiu*  de  *  se  âOftvemr  que  je 
n*écris  pas  Tbistoire  générale  de  <  la  réviJutîon 
Inais  une  porlîoa  sis^f^raent  de  cette  histoire. 
Je  me  contenterai  sintplehleBt  de  dire  qu'd 
est  des  faits,  sur  Taiutenticité  des  quels  il  ân|t 
a{^)eler  lai  ongue  expérience  des  i^edes,  aiitanft 
que   rkistoîrè  les   relate^. . -surtout  Ions  qu'ils 
sont  de  nature  à  coBopromettre  l'honnenr  des 
nations.     Le  ferment  des  passions  à  cette 
^K>que»lB  vif  ressentiment  que  le> parti  vendêeli 
dut  ressentir  de  sa  déÊûte,  le  besoin  peut 
être  que  le  gouvernement  directorial  éprouva 
d'autoriser  sa  séveiîté^  enfin  les  nuances  m- 
nombcables  que  les  acteurs  d'une  semïAdkAe 
tragédie  <âoi<rent  répandre*  sur  leurs  relation^ 
rendent  et  renderont  enccNre  Icmgtemps  imposa 
ttble  à  l'hislonen  de  saisir  le  point  ^cact^ 
la  vérité  s'est  j^cée.  La  conduite  delà  nartion 
Ao^aise)  à  qai  l'on  fait  jouer  un  :^  grand  fôlé 
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àBkxsi  céb  événement  ne  peut  i^appercevoir  au 
milieu  du  'cahos  obscur  où  tant  de  *  rapports 
contradictoires  l'ont  enfoncée.  Sï  cette  cou* 
duite  était  véritablement  telle  que- les  deux 
partis  l'ont  représentée,  s'il  était  vrai  que  les 
vaisseaux  Anglas  eussent  refusé  un  asile  aux 
malheureux  débris  de  Tarmée  royaliste  qo^ib 
venaient  de  débarquer  jsur  le  oMitinent,  s'il 
était  certain  qu'ils  eussent  également  >  vomi 
la  foudre  et  sur  les  vaincus  et  sur  les  vain^ 
queurs,  s'il  était  possible  enfin  que  la  cabinet 
de  St.  James  eût  donné  un  ordre  aussi  barbare 
aux  amiraux  de  sa  flotte,  il  faudrait  coiV' 
venir,  qu'une  longue  suite  de  siècles  suffirait 
à  i  peine  pour  effacer  la  tache  que  la  cruelle 
déloyauté:  d'un  semblamé  gouvernement  au- 
lait  imprimée  au  caractère  national,  et  que 
le  peuple  Anglais  serait  condamnable  de  ne 
s'être  pas  justifié  aux  yeux  de  l'Europe  d'une 
sem^blable  acciisation  ^i  exigeant  la  dissolu^ 
tion  :  subite  d'un  ministère  capable  de  lé  com^ 
promettre  d'une  aussi  étrange  manière  >  au 
tpbunal  de  l'honneur  et  de  l'humanité  ;  niiâs 
c'^  du  silence  mênie  de  ce  peuple  que  nait 
mon  waertitude!  à  cet  égard.     Ce  peuple  est 
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.fier  ;  il  est  dans  son  genre  de  liberté  d'être 
presque  toujours  en  opposition  avec  le  minis- 
tère. De  grands  talens  oratoires  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  minorité  du  parlement, 
et  certes  à  cette  époque  il  y  en  avait  de  just- 
ement célèbres  ;  et  le  peuple,  et  rassemblée  de 
la  bourgeoisie  a  Giiild-hall,  et  ses  défenseurs  po- 
pulaires à  Westminster,  auraient  laissé  une  sem- 
blable occasion  de  censure,  et  auraient  dissi- 
mulé Taffront  qu'un  procédé  aussi  contraire  à 
la  civilisation  auroit  fait  rejaillir  sur  le  peuple 
Anglais  !  pour  quiconque  aura  habité  en  An- 
gleterre une  modération  de  ce  genre  ne  sera 
pas  croyable  ;  elle  ne  serait  ni  dans  Tesprit, 
ni  dans  les  usages,  ni  dans  les  mœurs,  je 
dirai  plus  ni  dans  les  plaisirs  mêmes  de  cette 
nation  ;  et  quand  on  connait  Londres,  on  sait 
que  souvent  on  y  déclame  contre  certaines 
mesures  du  ministère  avec  bien  plus  de  vé- 
hémence que  dans  tout  autre  pays  de  l'Europe. 
Dans  le  midi  la  réaction  se  continuait  avec 
une  fureur  égale.  Il  s'y  était  formé  des  com- 
pagnies, de  véritables  associations  réactives, 
sous  les  noms  de  compagnies  à' enfants  de  Jésus, 
à'enfants  du  soleil^  etc.  dont  Tintime  occupation 

TOM.  III.  c 
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était  d'entretenir   le  trouble,   les  desordres, 
les  divisions,  et  de  perpétuer  les  haines  et  les 
vengeances.     Où  s'étaient  formées  ces  com- 
pagnies?   d'on  venaient  elles?   ç^i  les  sala^ 
riait  ?     C'est  ce  que  Ton  ignorait.     Ces  com- 
pagnies avaient  été  jefées  en  France  par  Tltar 
lie,  où  elles  avaient  pénétré  par  TAllemagne. 
Il  en  était  quelques  unes,  qui  avaient  emprunté 
les  formes  de  la  franche  maçonerie  ;   mais  qui 
dans  ieurs  réceptions  mettaient  un  mystère,  en 
apparence  bien  plus  redoutable  encore  ;   telle 
par  exemple  que  la  société  des  Eveillés^     Ce 
que  dans  la  maçonnerie  on  appelé,  par  plBX" 
sQ^nterie,  prophaneSj  parmi  les  éveillés  pn  l'ap- 
pelait  dormeurs.     On  n'attendait  point  dans 
cette  société  que  des  ç^didats  se  présentash 
sent  pour  être  reçus  ;   c'était  elle  qui  choisis^ 
sait  les  personnes  qu'elle  desirait  s'associer^ 
et  ce  choix  tombait  sur  les  caractères   dont 
elle  espérait  sons  doute  tirer  parti  pour  le» 
vues   qu'elle^  se  proposait.     C'était  dans  les 
environs  de  Marseille  qu'elle  avait  fixé  son 
séjour.     Jamais  elle  ne  tenait  ses  assemblées 
clandestines  dans  le  même  lieu  ;  mais  c'était 
toujours   dans  quelque  masure   abandonnée. 
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OU  dans  Tépaisseur  de.  quelque  boîs.  Lors 
qu'elle  desirjait  s'attacher  quelqu'un,  il  trouvait 
au  moment  cm'il  s'y  attendait  le  moins,  soit. 
dans  sa  poche,  soit  sur*  sa  cheminée,  soit  par 
tout  ailleurs,  un  billet  à  son  adresse  conçu 
à  peu  près  dans  ces  termes.  Le  dormeur  un 
tel  se  trouvera  à  minuit  à  tel  endroit;  et  tou- 
jours quelque  menace  accompagnait  cette  in- 
vitation si  l'on  venait  à  y  manquer.  Une  per- 
sonne de  ma  connaissance  voulut  une  fois 
suivre  cette  aventure.  11  se  rendit  à  une 
place  qu'on  lui  avait  indiquée.  C'était  une 
maison  déserte  et  à  moitié  ruinée.  La  soU* 
tude  y  régnait.  Il  y  trouva  un  homme  inconnu 
et  bien  armé,  qui  lui  ordonna  de  le  suivre,  en 
lui  disant  qu'ils  avaient  beaucoup  de  chenûn 
à  faire  ;  en  effet  ils  marchèrent  longtemps, 
et  dans  le  silence;  son  guide  n'ayant  pas 
voulu  répondre  aux  questions  qu'il  lui  fit.  D5 
arrivèrent  enfin  à  un  embranchenoient  de  plu- 
^urs  routes  où  il  trouvèrent  six  hommes  égale- 
ment armés.  Le  guide  leur  dit,  compagnons 
éveillés^  voici  le  dormeur  tel  que  je  vous  remets, 
et  il  disparut;  ces  derniers  se  mirent  en  marche^^ 

en  disant  au  candidat  :  Armés  vous  de  courage 

c  2 
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car  vous  courez  de  grands  dangers.  Quelque 
temps  après  ils  entendirent  de  grands  cris  et 
un  cliquetis  d^épées.  Courons  dirent  les  nou- 
veaux guides,  ils  sont  attaqués.  En  effet  ils 
arrivèrent  quelques  instants  après  dans  une 
prairie  un  peu  écartée  de  la  route,  où  quelques 
hommes  étendus  par  terre*  paraissaient  avoir 
succombé  sous  les  coups  de  ceux  qui  venaient 
de  les  combattre*  Voila,  dirent  ceux  qui  pa- 
raissaient être  les  vainqueurs  à  leur  com- 
pagnons accourus  à  leur  secours,  comme  nous 
traitons  les  dormeurs  qui  refusent  de  nous  obéir. 
Quel  est  cet  homme  que  vous  amenez?  C'est 
un  dormeur  repondirent  ils,  qui  veut  être 
éveillé.  Ils  le  conduisirent  alors  à  rassemblée 
générale.  Elle  était  composée  d'hommes  qui 
lui  étaient  totalement  inconnîis.  Tout  s'y 
fesait  au  nom  de  V aigle  impérieux;  le  simu- 
lachre  de  cet  oiseau  était  au  dessus  de  la  tête 
du  président.  Je  n'entrerai  point  dans  les  dé- 
tails de  la  réception  du  candidat.  Il  m'a 
rapporté  qu'un  des  articles  du  serment  qu^c» 
lui  dicta  était  de  combattre  à  outrance  le» 
ennemis  de  Yaigle  impérieux  qu'on  lui  indi-^ 
querait.     Quel  était  cet  aigle  ?  on  ne  lui  ex« 


LA  RÉVOLUTION  FRAN^ÇAISE  21 

pliqùa  pas  cette  allégorie.  Quand  le  point  du 
jour  arriva  rassemblée  se  sépara..  Chacun 
se  dispersa  sans  qu'il  sut  ni  qui  ils  étaient,  ni 
où  ils  allaient.  On  lui  montra  la  route  qu'il 
devait  suivre  pour  rentrer  dans  Marseille,  où 
il  revint  seul.  Depuis  il  reçut  de  nouvelles 
injonctions.  Il  n^y  répopdit  pas,  et  il  n'en 
entendit  plus  parler. 

Je  ne  me  suis  arrêté  un  instant  sur  ces  dé 
tails  que  pour  donner  un  apperçu  de  Tesprit 
du  temps,  et  des  mesures  occultes  que,  pour 
échapper  aux  regards  de  la  surveillance,  pre- 
naient les  hommes  chargés  d'éloigner  la  paix, 
et  d'établir  en  France  une  terreur  nouvelle. 

Malheureusement  la  constitution  ne  laissait 
pas  au  directoire  assez  de  latitude  pour  re- 
médier à  de  semblables  maux.  Il  faut  lui 
rendre  justice  ;  il  ne  cessa  de  solUciter  auprès 
du  corps  législatif  des  loix  qui  le  missent  à 
portée  de  déployer  Ig,  vigueur  nécessaire  en 
pareil  cas;  mais  la  publicité  inévitable,  de 
ses  messages  au  conseil  des  cinq  cents,  avertis- 
sait les  ennemis  de  Tordre  public  dç  se  tenir 
$ur  leurs  gardes,  et  neutralisait  ainsi  d'avance 
Teffet  qu^il  eut  pu  se  promettre  de  la  s^vérit^ 
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de  ces  k>îx»  quand  bien  même  il  les  eut  ob- 
tenues. Quand  par  bazard  quelques  uns  dé 
ces  assasins  étaient  arrêtés  et  conduits  deyant 
les  tribunaux  des  départemens  méridionaux 
d'un  côté  la  malveillance,  de  Tautre  la  peur,  les 
faisaient  toujours  absoudre.  '  Je  dis  la  malveil- 
lance, parce  que  depuis  le  9  thermidor  les  • 
chefs  de  la  faction  thermidorienne  avaient 
introduit  parmi  les  magistratures  beaucoup 
d'hommes  animés  du  même  esprit  qu'eux,  et 
que  la  punition  des  réacteurs  ne  pouvait 
guère  être  infligée  par  les  hommes  dont  le 
système  de  la  réactioh  était  l'ouvrage.  Je  dis 
la  peur,  parce  que  les  ramifications  étenduefil 
de  ces  associations  meurtrières,  et  le  nombre 
de  leurs  membres  secrets  que  la  vraisem-* 
blance  présentait  comme  devant  être  énorme, 
faisaient  craindre  aux  jurés  de  s*exposer  par  la 
condamnation  des  coupables  à  des  vengeanceal 
aussi  sures  que  rapides.  Ainsi  les  criminels 
étaient  sauvés  non  seulement  par  leurs  pro- 
tecteurs, mais  encore  par  les  hommes  que 
leur  opinion  portait  à  les  condamner. 

Dailleurs   le  directoire,  malgré   la    haine 
qu'il  a  constament  témoignée  contre  ces  êx- 
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ces,  n'annonçait  pas  dans  sa  conduite  un  peu» 
chant  bien  réel  pour  la  sévérité.  A  l'issue 
d'une  aussi  longue  révolution,  plus  de  fermeté 
eut  été  d'une  grande  utilité.  Il  eut  mieux 
valu  comprimer  pas  une  sévérité  vraiement 
bienfaitrice  les  débris  dès  différentes  factions, 
et  les  amener,  par  une  attitude  toujours  im- 
posante dans  le  gouvernement,  à  s'accoutumer 
enfin  à  l'ordre  qu'elles  avaient  si  souvent 
troublé-  Le  directoire  crut  arriver  au  même 
but  en  suivant  une  politique  tempérée;  il 
pactisa  pour  ainsi  dire  avec  toutes.  Il  ferma 
les  yeux  sur  l'impunité  des  révoltés  du  13 
Vendémiaire,  er  laissa  tomber  en  désuétude 
les  décrets  d'accusation  lancés  contre  eux  ;  en 
s'élevant  contre  les  excès  des  réacteurs,  en 
appelant  sans  cesse  contre  eux  la  puissance 
des  loix,  il  feignit  d'oublier  que  la  source  de 
ce  torrent  de  desastres  était  dans  Paris  même, 
et  qne  les  thennidoriens  tenaient  entre  leur» 
mains  l'urne  de  ce  fleuve  de  calamités  ;  sans 
caresser  les  Jacobins  il  eut  l'air  d'attendre  leur 
tranquilité  de  leur  foiblesse,  et  de  se  reposer  de 
leur  soumission  sur  l'honorable  attachement  qu'il 
affectait  de  leur  supposer  pour  la  cause  de  la 
liberté*    Il  crut  arriver  ainsi  à  se  concilier  tôu$ 
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les  partis,  et  parvenir  à  la  longue  à  les  fondre 
ensemble,  à  les  condamner  à  Timpuissance,  et 
à  ne  plus  connaître  d'autre  intérêt  que  celui  du 
bien  public  ;  et  par  cette  conduite,  que  Ton 
pourrait  en  politique  qualifier  de  relâchée,  il 
manqua  le  but  qu'il  se  proposait.  La  noncha- 
lance n'est  pas  de  la  tolérance.  La  tolérance 
doit  protéger  dans  tous  la  liberté  de  penser, 
mais  doit  diriger  dans  tous  la  liberté  d'agir* 
Son  chef  d'œuvre  est  de  persuader  à  chacun 
qu'en  concourant  au  bien  général  il  ne  fait 
qu'agir  dans  son  sens.  La  tolérance  est  un 
joug  quand  elle  n'est  que  le  calcul  de  la  foî- 
blesse,  parce  que  la  foiblesse  est  susceptible 
de  préférences.  Si  le  bras  se  fatigue  en  tenant 
la  balance,  les  bassins  cessent  de  garder  l'é- 
liquibre.  Ainsi  la  tolérance  perdit  les  Stuarts  ; 
ainsi  la  tolérance  affermit  Cromwel. 

Cependant  l'urbanité  renaissait  insensible- 
ment. Les  inscriptions  odieuses  s'effaçaient 
et  le  mot  mort  ne  souillait  plus  les  frontons 
des  édifices  publics.  Les  cendres  de  Marat 
avaient  été  exhumées  du  Panthéon  ;  son  buste 
avait  été  trainé  aux  gémonies,  et  les  ombres 
illustres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  n'étaient 
plus  troublées  par  le  voisinage  du   squélettt 
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de  ce  monstre.  Les  ridicules  formules  du  gou^ 
vernement  révolutionaire  n^excitaieiit  plus  le 
rire  et  Tindignation.  Oh  ne  lisait  plus  sur  les 
portes  des  bureaux  :  Citoyeny  fermez  la  porte^ 
je  te-  prie^  Cette  terrible  sentence,  Guerre  à 
mort  à  tel  ou  tel  peuple  y  écrite  partout  en  mar- 
juscules  d'un  demi  pied  de  proportion,  n'a- 
tristait  plus  les  regards.  Le  mot  humanité 
commençait  à  se  glisser  dans  les  entretiens; 
heureux  si  dans  quelques  climats,  il  n'eut  pas 
été  le  signal  des  massacres  ;  et  si  Ton  n'eut 
pas  dit  à  la  victime,  je  t' égorge  au  nom  de 
V humanité.  Mais  la  providence  apparemment 
avait  arrêté  que  le  crime  prendrait  toutes  les 
écharpes,  qu'il  dépouillerait  les  salles  bonnets 
rouges,  les  grossières  carmagnoles  et  les  dé- 
goûtantes houppelandes  du  jacobinisme,  pour 
se  reyétir  des  fracs  de  l'élégance  ;  que  l'usage 
des  poignards  ne  serait  plus  permis  qu'à  des 
mains  parfumées,  et  que  pour  assasiner  il  fau- 
drait faire  preuve  de  politesse  et  d'une  édu- 
cation soignée. 

Au  milieu  de  cette  étrange  subversion  de 
toutes  les  idées  reçues,  une  folie  d'un  nouveau 
genre  saisit  tout  à  coup  Paris;  une  fureur  de 
spéculations  commerdales   s'empara  subite- 
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ment  de  toutes  les  têtes,   et  de  toutes  les 
classes.     La  chute  effrayante  et  rapide  des 
assignats,  et  la  mort  subite  des  mandats  à 
leur  berceau  occasionérent  cette  démence.  On 
desirait  devenir  propriétaire  de  quelques  objets 
qui  du  moins  eussent  une  valeur  quelconque, 
et  tout  le  monde  sa  fit  commerçant  et  spé- 
culateur.    Cela  livra  Paris  à  l'activité  la  plus 
singulière  et  la  plus  irréfléchie  peut-être  pen- 
dant quelques  mois.     Ce  n'était  point  un  com^ 
merce  d'échange  qui  n'engraissait  que  la  ruse 
et  n'était  d'aucun  avantage  à  l'état.     Souvent 
les  marchandises  d'un  magasin  passaient  dans 
le  même  jour  entre  les  mains  de  vingt  acqué- 
reurs, sans  être  déplacées,  et  chaque  acquéreur 
avait  fait  pour   son   compte   le  bénéfice  de 
quelques  méchants  assignats,  dcmt  la  dépré- 
ciation constante  et  journalière  replaçait  le 
lendemain  sa  fortune  dans  la  même  situation 
où  elle  se  trouvait  le  matin  de  la  veille  ;  en 
sorte  que  tout  se  réduisait  à  s'être  donné  bien 
du  mouvement  pendant  vingt  quatre  heures, 
sans  avoir   dans  le  fait  rien  gagné.      Rien 
n'était  si  plaisament  ridicule  que  de  voir  les 
plus  jolies  femmes  renoncer  au  sommeil  et 
aux  douces  habitudes  de  la  molesse;  désert^ 
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leurs  alcôves  dès  sept  heures  du  matin;  courir 
les  rues  de  Paris  j  offrir  au  premier  venu  une 
belle  partie  de  tabac,  de  mousselines,  de  thé, 
de  poivre,  etc.  souvent  entrer  dans  un  café 
pour  conclure  le  marché  avec  Tacheteur,  qtii 
plus  souvent  encore  sans  déplacer  repassait  la 
vente  ^  telle  autre  femme  on  tel  homme  que 
la  manie  du  jour  amenait  près  de  lui.     N'était 
ce  pas  une  scène  vraiment  boufïbne,  lors  que  le 
soir  rappelait  ces  dames  au  besoin  des  plaisirs 
et  aux  agrémens  des  cercles  que  de  les  voir 
sortir  de  leurs  sacs  à  ouvrage,  que  Ton  appelait 
alors  des  ridicules,  un  bout  de  chandelle,  un 
hareng   saur,    on   quelques   sardines  fumées 
comme  autant  d'échantillons^  et  proposer  grave- 
ment la  vente  de  quelques  quintaux  de  suif  ou 
de  quelques  centaines  de  barils  de  poisson  salé  ; 
tandis   que   le  petit  maitre  surchargé  d'am- 
bre tirait  de  la  poche  de  son  élégant  spencer 
un   cigare  qu'il  allumait  à  la  bougie  pour 
donner  une  idée  de  rexcellénce  de  la  paco- 
tille qu'il  avait  à  vendre.     Les  spectacles,  lesf 
concerts,  les  promenades,  les  salions  étaient  la 
Bourse  où  se  traitaient  ces  comiques  marchés, 
et  chaque  quartier  founnillait  de  caricahirës 
de  ce  genre.     Cela  dura  quelques  mois  avec 
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une  activité  dont  le  caractère  français  peut 
seul  offrir  Texemple,  et  cela  cessa  tout  à  coup 
avec  la  même  rapidité,  tant  Tinconstance  a  de 
charmes  pour  les  habitans  de  Paris.  Ua- 
giotage  retourna  dans  son  temple  dont  il  était 
un  moment  sorti  pour  cette  plaisante  excur- 
sion. Ce  temple  était  le  PevronfaJ  et  il  y 
resta  jusqu^à  la  réorganisation  complette  de 
la  Bourse. 

Cependant  au  milieu  des  difficultés  plus 
sérieuses  dont  le  directoire  était  environné,  il 
s^établissait,  s^affermissait,  et  ne  se  consolidait 
pajs  ;  ce  qui  est  bien  diflférent.  On  pourrait 
croire  qu^il  n*eut  jamais  une  idée  juste  de  ce 
qu'il  était  en  effet. 

Il  se  considéra  toujours  comme  le  conseil 
executif,  et  oublia  qu'il  était  plus  ;  je  veux 
dire  le  souverain  ou  le  prince  pour  me 
servir  de  Texpression  de  Machiavel  ;  car  peU' 
importe  le  nom,  soit  qu'un  seul,  soit  que  plu- 
sieurs soient  chargés  de  cette  grande  autorité. 
Il  eut  des  ministres  et  n'etit  point  de  conseil 
d'état.  En  sorte  que  les  loix  dont  il  pouvait 
avoir  besoin  n'étant  discutées  que  par  lui,  il 
jouait  auprès  du  conseil  des  cinq  cents  le  rôla; 
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subalterne  qui  aurait  du  être  joué  près  de 
lui  par  le  conseil  d'état.  En  sollicitant  une 
loi  il  ne  se  présentait  armé  que  de  sa  seule 
opinion,  ce  qui  n'inspirait  pas  la  même 
confiance,  et  avait  d'ailleurs  le  grave  in- 
convénient de  donner  à  tous  ceux  de  ses 
arrêtés,  qui  n'avaient  pas  besoin  du  concours 
de  la  législiature,  un  air  d'arbitraire  dont  ils 
n'eussent  pas  été  entachés  s'ils  eussent  été 
délibérés  en  conseil  d'état.  Qu'arrivait  il  de 
là  ?  C'est  que  le  corps  législatif  était  de  fait 
l'unique  Souverain;  puisque,  divisé  en  deux 
portions  inégales,  il  réunissait  en  lui  seul  ce- 
pendant le  droit  de  proposer  les  loix  et  le  droit 
de  les  rejeter,  ou  d'y  apposer  ce  que  l'on  ap- 
pelait le  veto,  ce  qui  certainement  est  bien 
l'un  des  plus  grands  actes  de  l'autorité  sou- 
veraine. En  sorte  qu'ainsi  le  pouvoir  executif 
se  trouvait  réellement  dans  la  dépendance  des 
deux  conseils,  et  pouvait  à  chaque  instant  être 
entravé  dans  sa  marche  au  gré  des  intrigues 
et  des  passions,  toujours  bien  plus  puissantes 
et  plus  sures  de  réussir  auprès  des  assemblées 
nombreuses.  On  pourrait  objecter  sans  doute 
que  la  loi  étant  le  grand  régulateur  du  pouvoir 
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executif,  et  que  le  meilleur,  moyen  de  gou- 
verner étant  de  faire  obéir  strictement  à  la  loi 
sans  jamais  transiger  avec  elle,  l'indépendance 
du  gouvernement  se  trouvait  par  cela  seul 
suffisament  garantie  :  oui,  si  la  république  eut 
eu  cent  ans  d'existence,  comme  en  Angleterre 
par  exemple  ou  le  temps  à  meuri  la  législation 
et  conduit  les  deux  pouvoirs  à  n^avoir  plus 
qu'un  même  vœu,  le  salut  de  la  patrie  et  le 
maintien  de  la  liberté;  mais  en  France,  à 
répoque  dont  je  parle,  où  il  n'existait  aucun 
code  encore,  où  la  législation  ne  se  composait 
que  d'un  très  petit  nombre  de  loix  nouvelles,  et 
d'une  foule  incalculable  de  loix  révolutionaires 
dont  Tabrogation  nécessaire  se  faisait  toujours, 
de  plus  en  plus  sentir,  où  donc  était  Tindé- 
pendance  du  directoire  qui  n'avait  ni  la  certi- 
tude d'obtenir  les  loix  dont  il  sentait  l'urgente 
nécessité,  ni  le  droit  d'abroger  celles  dont  il 
sentait  l'absurde  inconséquence  dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait  placé?  Il  était 
comme  cet  architecte  à  qui  Ton  dirait  je  veux 
une  maison.  Vous  la  bâtirez  comme  vous 
voudrés  ;  je  laise  votre  talent  totalement  in- 
dépendant ;  maia  à  cette  condition  que  quand 
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VOUS  aurez  besoin  de  matériaux  je  serai  lAaitre 
de  vous  les  refuser,  et  que  si  vous  en  tirez 
quelques  uns  de  ce  grand  magasin  que  je 
mets  à  votre  disposition,  vous  ne  pourrez  ni  les 
tailler  ni  les  couper  pour  les  assortir  aux 
dimensioijts  que  vous  jugerez  utiles  de  prendre. 
Si  Ton  ajoute  à  ces  principes  de  déstructiou 
la  politique  un  peu  ambiguë  qu'adopta  le  di« 
rectoire  on  sera  peu  surpris  du  peu  de  durée 
dont  jouit  cette  espèce  de  gouvernement.  Il 
ne  pouvait  se  soutenir  que  par  une  lutte  avec 
le  pouvoir  législatif.  La  <:onstance  de  cette 
lutte  devait  amener  des  secousses,  et  ces  se- 
cousses devaient  nécessairement  entrainer  la 
chute  de  l'un  on  de  Tautre  pouvoir.  Elle  oc- 
casiona  celle  de  tous  les  deux. 

Quand  à  la  politique  du  directoire  elle 
devait  lui  être  également  funeste.  Au  lieu  de 
comprimer,  sans  tyrannie,  niais  avec  cette 
formeté  que  la  raison  prescrit  et  que  Téquité 
avoue,  les  hommes  connus  pour  avoir  appartenu 
aux  diverses  factions  q[ue  la  révolution,  et  sur- 
tout la  Convention,  avaient  enfantées,  j'ai  déjà 
fait  remarquer  qu  il  affecta  au  contraire  de  les 
ménager  ;  il  les  caressa  même  souvent.    Il  se 
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flattait  faussement  de  se  les  attacher  par  cette 
espèce  de  condescendance,  et  de  les  ramener 
dans  les  sentiers  de  Tordre.     Il  ne  souffrait 
pas  sans  doute  qu'en  se  réunissant  elles  con- 
çussent de  trop  grandes  espérances.     Mais  il 
leur  prodiguait  les  avis;   il  cherchait  à  les 
éclairer  sur  les  intérêts  de  Tétat  et  sur  leur 
propre  intérêt.     II  mettait  enfin  les  conseils  à  la 
place  de  la  sévérité.     Interprétant  cette  tblér- 
ance  inaipolitique  en  leur  faveur,  les  factieux  se 
figurèrent  être  craints,  et  leur  insolence,  s'en 
accrut.     La  confiance  que  le  directoire  avait 
mis  en  cette  conduite  fait  honneur  sans  doute 
au  cœur  de  ses  membres  ;  on  y  reconnait  des 
hommes  généreux  toujours  prompts  à  se  per- 
.  suader  que  Tamour  de  la  patrie  peut  tout  sur 
les  individus  ;  mais  le  directoire  ignorait  qu  il 
n'est  plus  de  patrie  pour  Thomme  que  son  in- 
térêt^ ou  ses  passions,  ou  des  opinions  erronées 
ont  une  fois  déterminé  à  la  troubler.     La  plus 
difficile  de  toutes  les  conversions  est  celle  d*un 
factieux,  parce  qu'il  prend  pour  des  vérités 
tout  ce  qui  le  flatte,  pour  des  lumières  tout 
ce  qui  Taveugle,  et  pour  la  patrie  Tordre  de 
choses  que  son  imagination  se  crée*     Un  pli^s 
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grand  mal' èncofe  était  (pie  ces  ménagenïèni^ 
appiurents  -du  'directoire  n^étaient  pas  toujours 
exeoipts  d'uiM  aorte  de  perfidie,  qu^il  flattak 
quelque  fbid  lès  uhs;au  détviihesl;  4es  autres,  quq 
le  lendemain  il  se  irapprôckait  des  élêmbos  doi^ 
il  s'étiEtit. éloigné  la  reille,  et  que!  cela  donnait  à 
sa  conduite  un  air  d'incé/titude:  et  idé  fausseté 
dont  le  malheureux  effet  'était  id^aigrirleà- 
hommes  de  parti  contre  lui,  et  d'altéreçèa  Con- 
fiance que  la  grande  niajoHté  des-  franpaisi 
étrangère  à  tout  éàprit  de  faction,  avait  été  dis«- 
poséë  à  lui  accorder  dans  Torigine.  11  faut'im 
grand  talent  pour  tirer  avantage  de  ^la  dn^*^ 
cité  ;  c'est  un  art  qi|i,  ne  ,fut  biep  connu  que  de 
Tibère,  de  Louis  Xli  et  deJPhiHp^IIi  TOaîà 
les  Philippe  U,  les  Louis^XI,  et  les  Tibère  sont 
rares  ;  et  ce  serait  une  acte  d'accusation  bieik 
terrible  contre  TespéceluiaQQ^dîne.s'tl  aàrrivait  qu 
cinq  hofiimes  réunis  p0iir  gouverner  tm  -  enipîfe 
pussent  suivrp  de  front  ùq  sjM:^6  de-pèiffidië 
raisônnée.  '  .       :-.;.,        .v:  ^ j 

^  Au  milieu  de  cette  direction  juste  Winjustç 
^que  la  conduite  du  directoire  .doniàk^ux 
jugemens  publics  sur  son  compte;  juste,  si 
en  effet  il  ayait  pris  la  ruse  et  Ta^liîce  pour 

TQM.  III»  D 
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Ibfigi^, de  sa  politique;  injuste  s'il!  était' kn 
inème^  cooBftde  cela  est  pliis  probable,^  la  «lape 
de  fia.  propre  verbr;  il  fit  un  acte  qui  l^l^emm 
parc0  .qufil  appartient  à  la-  justièe  iten«  rimi 
devoir  à  là  foreô^ •  il  '  >la  craintet,  ni:  -  è  la  *  ne* 
cessité;  il  rendit  à  la  maison  d^ Autriche  Mam 

Théràsè  Charlotte:  Madame;  ^1^  dé  Louis 
XYIi.:  Lé  {résultat  de  cette  négociation*  ftlt 
réchange. dé  cette  .princesse  contre  les  repré- 
sentons, i  du.  :  peuple'  Camus,  Ckdnette,  ;  Bancal^ 
Lâmarque  et  Ditmet,  le  GénêriA  BeuiMti'' 
FÎUey/etiiles.  ambassadeurs  Maret*  iet  Sémdn*- 
vS\eS>  On  ee  rappelé  que  les  qujatre  jpreimerSi 
ainsi; iqueiile>  gédè^al,  avaient  été  arrétég;  et 
livrés  alK'i^^ivériëWhs'par^Dimiounei^;   Droi»k 
In^aît  été  ibit  prisonnier  lors  du  ibiége  île  Mao- 
feengew   LesdeUx iSemierê^;  te  rendant  en 'aflh 
)bu^deivli'ûià..Ka^les,  Faatre  à  CmManti- 
nbple^  nvMmt  été  '  ari^êté),  "au  mépris  Atë  ^^rcÂts 
ks«'pli|s  àaints^ilss  ^s  sacrés  parmi  les^iMir 
tions  même  les  plus  barbares.  Les  Autrichiieltti 
pour  commettre  •  cet  âtiëntaty  iaVaient  ^vuÀê  la 
neuti^té^ties' Grisons^   let  ces  àmbassàdettts 
avaient  ».  été  '  DOnduit»  '  dâ«s  les*  ^  fott6re«sèSr  dj> 
FAutrichei  où  ils  «vaieat  bngui  pendent  ^ 


longues  anoées.  X«a  cour  der  Vienne  avait 
traité  ces  différents  captifs  avec  une  ri- 
gueur inexcusable.  On  avait,  eu  la. cruauté 
dé  laisser  ces  huit  illustres  victimes  de  la  plus 
noble  cause  croupir  dans  le  plus  absolu  dé* 
nuemeot,  dans  les  prisons  obscures  et  mal 
salines  où  on  les  avait  plongés.  On  les  y  avait 
abandcmnés  à  la  sordide  rapacité  de  geôliers 
insolents  et  féroces  ;  ils  y  avaient  été  souvent 
exposés  à  la  privation  des  objets  le  plus 
nécessaires  à  la  vie.  L.a  conduite  que  Ton 
avait  teoue  avec  rinfortuné  Drouet  avait  été 
marquée  par,  un  caractère  de  bassesse  et  d'à»  . 
trocité  pluft  révoltant  encore  s'il  est  possible,  f 
On  souônt,,  on  ordonna  sans  doute»  que  pend- 
ant deux  jours,  il  fÙt  promené,  entiéremient  nu 
^t  chargé  de  çhaines,  dan^i  le  camp  des  Autri- 
chiens ;  qu'il  y  fat  livré  à  toutes  Içs  injures,  à 
toutes  les  insultes,  à  toutes  les  tortures»  9Uggé« 
rées  à  une  soldatesque  impie,  par  l'exemple 
honteux  que  des  officiers,  que  des  généraux 
même,  ne  rougissaient  pas  de  lui  donner. 
L'exécrable  fanatisme  d'opinion  savoura  de  1^ 
soirté  le  supplice  d'un  malheureux,  pour  le  châ- 

t)w  (l*uue  action,  qui,  quand  il  l'avait  commise» 

n2 
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qu'il  fût  OU  non  dans  Terreur,  ne  lui  avait  paru 
que  Taccomplissement  d'un  devoir.  Il  est 
deshonorant  pour  un  gouvernement  quelcoiiqîae 
de  se  venger  de  cette  tnaniére,  6t  c'est  une  vérité 
que  rhistoire  n€l  peut  jamais  répéter  ûasez. 
Quand  on  croit  avoir  des  griefs  contre  tme 
nation,  on  lui  fait  ouvertement  et  noblement  la 
guerre  ;  mais  respect  aux  hommes  que  la  trahi- 
son ou  les  défaites  livrent  aux  ennemis  de  leur 
patrie.     Ils  sont  malheureux  ;  ils  sont  sacrés» 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu^éclata 
la  plus  innattendue  et  la  ,plus  singulière  ides 
conjurations.  Cette  conjuration,  dont  le  suèbés 
eut  été  horrible,  était  ourdie  par  des  hommes 
que  leur  peu  de  lumières  et  leur  profondé 
misère  ne  semblaient  réserver  ni  à  de  grandes 
combinaisons  ni  à  de  grandes  tentatives.  On 
ne  peut  guerre  les  comparer  qu'à  la  secte  des 
Levelers  sous  Crotawel.  Ils  en  avaient  toute 
l'ignorance,  toute  l'indiscipline,  et  toute  la 
stupide  politique.  Ces  hommes  avaient  été  ce 
que,  sous  le  régne  de  Robespierre,  on  appelait 
vulgairement  la  populace  dés  Jacobins.  De^ 
venus  sans  ^^ppui,  sans'^protecteurs,  sans  siBilaire 
et  sans  occupation,  depuis,  la  dispersion  à% 
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leurs  maîtres,  on  pourrait  présumer  qjie  leur 
situation  dé^esperéjB  fut  Je  premier  nosud  de 
leur  intelligence  ;  et  que  la  plus  part  d'entre 
eux  sans  profession  et  accoutumés  depuis  long- 
temps à  la  paresse  par  le  lucre  qu'ils  retiraient  , 
de  leur  emploi,  alors  supprimé,  de  perturba- 
teurs  subalternes,  n'eurent  cj'abord  d'autre  plan 
de  conjuration  que  Tespérp^nce  de  quelques 
heures  de  troubles  pendant  les  quelles  le  pil- 
lage leqr  procurerait  les  napyens  de  subsister. 
Un  homme,  pour  assouvir  son  ambition,  essaya 
de  mettre  à  profit  les  dispositions  où  il  les 
surprit,  et  résolut  de  se  servir  d'eux  pour 
3'éiéver  au  rang  suprême.  Cet  homme  se 
nommait  Baboeuf  II  appartenait  lui  même 
par  sa  naissance  à  là  plus  basse  classe.  Il 
était  en  crédit  parmi  les  fenunes  de  la  halle 
et  les  marchandes  des  ports,  par  les  formes  r\  ' 
prononcées  d'un  physique  rpbusfe.  |I  avait  le 
genre  d'élj^jgance  qui  di?tingup  les  petits  mai-- 
très  de  la  courfijle,  des  porcherons,  et  des 
guinguettes  fameuses.  Un  grand  pantalon  à 
la  marinière;  des  souliers  décoletés^  retenus 
par  de  longues  et  larges  boucles  d'argent  ou 
4e  métal  ;  une  veste  sans  bjasque  comprimant 
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fortement  la  taille  à  Torigine  des  hanches,  et 
déboutonnée  sur  la  poitrine  pour  laisser  passef 
le  jabot  de  la  chemise  du  dimanche;  une 
énorme  cravate  d'un  demi  pied  de  haut  ;  deâ 
cheveux  plaqués  de  suif  et  de  pomade,  et  cou- 
verts de  poudre  ;  une  queue  courte,  attachée 
extrêmement  bas,  et  grossie  par  la  farine  dont 
elle  était  garnie  ;  un  chapeau  rond,  ceint  d'un 
large  ruban  de  velours  noir  ;  des  traits  assez 
agréables  ;  un  bel  œil  ;  un  regard  plus  effronté 
qu'audacieux  ;  un  langage  approprié  à  son 
état,  c'est  à  dire  grossier,  souvent  obscène, 
toujours  ordurier  ;  enfin  toute  la  tournure  de 
ces  individus  que  parmi  le  peuple  on  appelé 
faraux  de  port  ou  de  chantier;  telle  était 
la  figure,  tel  était  le  ton,  telle  était  la  parure 
de  cet  homme,  qui  voulut,  tout  comme  un  au- 
tre, tater  aussi  du  pouvoir  souverain*  Du 
reste,  dans  une  tête  inculte,  un  génie  capable 
de  combinaisons  fortes;  aimant  le  meurtre 
parce  qu^il  le  prenait  pour  le^laive  qui  coupe 
tous  les  nœuds  gordiens  ;  louant  Robespierre, 
célébrant  Marat,  comme  un  héritier  par  respect 
humain  chante  la  mémoire  de  ceux  qui  lui 
laissèrent  leur  fortune.    Sous  Robespierre,  il 
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*i*avaitjotai'd'âticune  considération.  LaCoin- 
mune  le  regàrdiait  simplenièiH;  éomitie  tin  d^ 
ces  habitués  dè'cttbaret,  à  qui  Ton  distribuait 
quelques  assignats  pour  échauffer  resporit  dé 
leurs  seknblables,  eÉ'  se  disputer  en  apparence 
avec  des  homWies  d'un  autiis  gettre-  que  Yoù 
payait  égatétoeiit^oùir  fëiâdire  de  prendre  dËtn? 
les  lieux  publiés,  t6nt6t  le  parti  dè^Lbiiîs 
XVI.  tantôt  le  parti  de  k'  Convention  ;  ihitsérat- 
blés  compères  dont  le'TÔle  était  de* sfelâiisÈséi* 
toujours  battre  dans  *èes  espécéèr  •  de  cdiitircM 
Terses,  afin  de  -persuader! siuxl  ôUVHeis,-  iatik 
maponsy  aux  charbôfaniers,  aux  pbltJE^aix,^  àiix 
commissionaires,  ordinaires  spectateurs  de  lettiPisf 
déconvenues  habituelles  iju'ils  sbutenaiénfuné 

■  ■     «  _ 

mauvaise  cause.  'Les  triôttipiiéS''consfàntâi  der 
Baboeuf  dsute  ces  luttes  patHotiqUes  râvaiehi 
mis  en  grande  ïéputatîofn'panbi  la  multitude.' 
Il  avait  aussi  voulusse  mêler  d^écrire,  mais 
quoi  qu^il  possédât  à  ifbnd  la  Ifengue  dn  Péw 
dû  chéne^  il  n^avait  jàmiEiis  pu  s^é  Wéir  à  *  la  , 
hauteur  du  stilè  d'Hébert;  '  et  avait  renoncé  à 
là  ghire  littéraire,  pour'  quelque  ïënkpiï  -  du 
moins,  et  s'était  contenté  du  laurier  de  Vimpro^ 
vi^uaum^    On  voit  ^e  dans  ee'  listoai^  d*ân« 
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ciens  agensi  ^balternes  d'un  parti  entièrement 
déscNTganisé,  depuis  les  catastrophes  successives 
qui  avaient  conduit  la  toWité.de  leurs  chefs  à 
réchafaud,  Baboeuf  était  le  seul  homme  à 
caractère  que  les  dèhri«  de  ce  parti  que  Fon 
avait  d0sh4citè  du  Aoni.de  Ja^cobijûi  pour  lui 
djO^erfC^ui  d^Anfurchista  pil^t  compter  dans 
ç$s  r^gs.  LfÇ9f  cinccHX^taççes  le  plaçaient  na- 
t^ifçlii^ent  à  leur  t^e,  et.  il  ne  balança  pas  à 
i^jdl^glair^r  leur  chef.  •  Soit  inconséquence,  soit 
tèxf^pr^ê^  ï\  nfi  nût.aucHn  secret  dans  une  con*^ 

I  jtMTg'tiQQ^ xjfÇR^  l^importaQce.enipcigeait  un  si 
|gr^d.     Il  divulgua  ses,  projets,  $es  moyens^ 
$e&  .fsypéranpes  d,ans  ses  éçnts.  particuliers  et 
d9,^^:ilç^,,JÇà^^à^K,,f^^  effronterie  peu 

xQnv^xèW^i,  .0^  difficilement  commenti 

P^rôuçt^  dont  1^  déliyraqçp.  toute  nouvelle  était 
V^Y^gft i  dR;  direçtoijîe)^  ufN^r  entrer  dans  un^ 
e<>i;^uratiQn,  dpn^  rpbjet  était, de,  renverser  ce 
mJ^e  :  direçtoifflp,  ;d|Ç: 3 disperaiec^  len  .deux ,  çon- 
sélsi^  d^/déchirer  la  coi^ti|i|.tion^  et  de  8ubsti<<' 
t^e^.  aq.vgQHyernemçhti,  e^ii^Jiant  une  déma^ 
gogïeïl)is3^it^.  Il  est  .cependant  vrai  qu'il  y 
trempa,  \^  .^  .•.  .  ..i  \.  i.  ,;,-  ■  \  ■  .  .  ,■ .  - 
-  tft  ^y&9^^^  fi^igftit :4V^rd  de  regarder: 
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avec  mépris  les  manœuvres  de  Baboeuf.  Le 
public  partageait  cette  fausse  sécurité.  Ou 
savait  seulement  que  lorsque  ces  Anarchistes 
avaient  besoin  de  communiquer  ensemble,  iLi 
s^avertissaîent  par  le  son  de  quelques  cors  de 
chasse  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  entendait  le  cor 
on  plaisantait  sur  ce  signal,  qui  n'était  rien 
moins  cependant  que  ^avertissement  d'un  pil- 
lage et  d'un  massacre  général  et  prochain. 
Baboeuf  avait  ébloui  la  populace  dont  il  s'en-  /|  <*^ 
vironnait,  par  la  promesse  du  partage  des 
terres;  et  la  loi  agraire  devait  être  le  premier 
acte  de  son  autorité.  Malheureusement  le 
peuple  est  toujours  dupe  de  ces  sortes  d'il- 
hisîons  dont  les  frippons  fascinent  son  entende- 
ment,, et  ne  se  souvient  jamaLs  que  partout  ou 
peirsoniie  ne  travaille  personne  ne  mange.  Le 
directoire  fiit  enfin  forcé  de  se  rendre  à  l'é- 
vidence et  ne  douta  plus  de  l'existence  de  la 
ccmjuration  et  de  ses  étonnantes  ramifications. 
La  frayeur  qu'il  en  ressentit  fut  aussi  ridicule 
que  ses  premiers  dédains  avaient  été  impo- 
lîtiques.  Si  le  succès  de  cette  conspiration 
pouvait  entrainer  des  conséquences  incalcula* 
bles^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lé  nombre 
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dek  conspirateuns  était  petit*  Sans  doute  que 
ïe  jour  de  Texplosion^Is  eussent  entrainé  à  leui* 
suite  le  peuple  des  faubourgs^  suivant  la  tac-- 
tique  de  leurs  anciens  chefs  ;  mais  cette  explo- 
sion, il  ne  falait  pas  Fattendre.  La  garde 
soldée  du  Directoire  et  du  Corps  Législatif 
était  nombreuse  et  fidelle  i  sept  à  huit  mille 
hommes  de  troupes  dé  ligne  campaient  dans  la 
plaine  de  Grenelle.  Les  écrits  que  Babœnf, 
à  qui  ses  complices  avaient  donné  le  surnom 
de  Gracchus^  dépassaient  en  expressions  ftiri- 
bondes  et  sanguinaires,  tout  ce  que  rinfetmal 
génie  d'Hébert  et  dé  Marat  avait  pu  produire 
de  plus  révoltant;  La  postérité  aura  de  ki 
peine.  4.'  croire  qu'il  se  trouvât  dans'  le  conâeil 
des  cinq  cents  des  députés  dont  Fesprit  ré* 
pugnait  à  se  persuader  que  ces  écrits  fussent 
séditieux.  Ils  tl'y  voyai^it  qu*un  amour  mal 
entendu  de  la  liberté  ;  tant-il  existait  encore 
à  cette  époque  d'hommes  dont  les  funestes 
maximes  dé  Robespierre  et  des  Jaeobins  avai^ 
cnt  vraiment  gangrené  le  jugement,  s'il  m*est 
permis  de  m'éxprimér  aibsi,  et  qui  ne  faisai- 
ent aucune  distinction  entre  là  licence  et  la 
libertés    II  faut  rendre  justice  à  ces  membres. 
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L-cur  ayeuglement  sur  le  compte  de  Baboeuf 
tenait  simplemait  à  Téxageration  de'learâ 
idées,  et  nul  d*entre  eux  n'avait  eu  la  cri- 
minelle faiblesse  d*entrer  dans  cette  conspira- 
tion. 

Les  conjurés  dont  la  hardiesse  osait  tout 
avant  le  grand  mouvement  qu'ils  projettaient^ 
comme  si  ils  eussent  été  surs  du  succès,  pu- 
blièrent un  entretien  que  Tun  d'eux  avait  eu 
avec  le  Directeur  Barras.     Cet  entretien  fit- 
tort  à   Barras*     D'abord,  en  sa   qualité  dé 
directeur,  il  n'aurait  pas  du  descendre  à  jone 
conférence  avec  un  homme  qu'il  savait  être  en 
ïévolte  ouverte  contre  le  gouvernement.     En 
^second  lieu,  puisqu'il  s'était  permis  cette  hausse 
démarche  il  aurait  du  s'abstemir  du  moins 
des  expressions  caressantes  et  même  adula- 
'trices  dont  il  usa  dans  ce  colloque.     Le  fran- 
çais dont  la  fierté  s'alarme  facilement,  est 
toujours  disposé  à  croire  sa  dignité  compro- 
mise, dès  que  celui   ou  ceux  qui  le  gouver- 
nent oublient  la  leur,  et  ne  pardonna  pats  à 
Barras   cet  étrange   oubli   des   convenances. 
Les  conjurés  de  leur  côté  en  conçurent  cette 
idée  qu*on  les  regardait  comme  une  grande 
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autorité,,  et  annoncèrent  qu'ils  ne  traiteraient 
désormais  avec  le  gouvernement  que  de  puis^ 
5Kance  à  puissance.     Ce  fut  ainsi  que  Babœuf 
s'en  expliqua  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
directoire..    Quand  on  songe  qu'une  scène  de 
cette  espèce  se  joue  entre  les  chefs  de  l'une 
des  plus    grandes    nations    de   l'EUirope   et 
queilques  hommes  plongés  dans  la  plus  crasse, 
ignorance,  n'ayant  d'autre  habitation  que  les 
mauvais  lieux  et  les  cabarets,  et  croupissans . 
dans  une  profonde  indigence  qu'ils  n'avaient 
plus  le  droit  de  rendre  honorable,  on  .est  tenté 
de  sourire  de  pitié  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  rencontrer  dans  l'histoire  un  autre 
exemple  d'une  force  politique  plus  absurde  et. 
plus   ridicule.     £njfin  le  directqire   se  déter-r 
mina  à  prendre  l'ofiensive.     Baboeuf,  Drouet, 
et  quelques  autres  furent  arrêtés,  et  conduits 
au  Temple.     Les  papiers  de  Paboe^f  furent 
saisis  et  publiés,  et  ce   fut  alors  que  Paris 
reconnut  toute  l'horreur  du.  danger  au  quel  il 
yenait  d'échapper.     Le  jour  on  l'insurrection 
devait  éclater,  le  massacre  des  cinq  membres 
du  Directoire,  de  tous  les  membres  du  Conseil 
d^  Anciens  et  des  Cinq  cents  qui  avaient  pr^a 
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part  aie  journée  du  9  ThermidoTy de  feu»  leè 
fonctionaires  publics  et  de  tous  lès  particuliers 
connus  pour  avoir  favorisé  cette  journée  ou 
s^en  être  réjouisy  devait  avoir  Heu,  et  >  la  liste 
des  proscrits  dressée  d^avaiice  devait  être  ré^ 
mJao.  diffin»»  cheft  insonecteu^i  selon  le. 
quartiers  qu'on  leur  avait  assagies.     La  tré^ 
sorerie  nationale  devait  être  envahie,  la  caisse 
en£>iicée   -^t  Fàrgent  abandonné  à  la  popu- 
lace ;  le  jnllage  de  toutes  les  boutiques  des 
rues   St.  Martin^  St.  Denis,  St«  Hoboré^  Vi-» 
viene^  et  Neuve  des  petits  champs,  du  Quai 
des  orfèvres,  et  du  Palais  Royal  était  ordonné 
et  devait  durer  six  heures;     Des  commissaires 
devaient  être  envoyés  dans  les  départemens 
pour  y  répéter  les  scènes  qui  auraient  eu  lieu 
à  Parisi     Tout  ce  plan  avait  été  tracé  par  un 
coiqité  inquisitorial  présidé  par  Baboeuf,  dont 
les  opérations  avaient  toute  la  redoutable  ob- 
scurité du  ConseU  des  Trois  à  Venise  ;  et  Ton 
frémit  d'épouvante  lors  que  Ton  découvrit  les 
étonnantes  relations  qu^il  était  pavenu  à  se 
procurer  dans  toute  Tétendue  de  la  France,  par 
«es  comités  secondaires.     Comment  une  co& 
rçspondance.si  multipliée,  des  agéns  si  actifi^ 
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tant  de  succucsiJes  du  ccmiité  central,  com- 
menty  disje,  tout  cela  avait  il  pu  s^organiaer» 
marchar,  agir  sans  argent  ?  C'est  ce  que  i\w 
ne  conçoit  pas.  Cest  ce  qui  de  £iit  •  est  inir 
possible.  ;  Il  m'est,  démontré  que  la  cooepinr 
tion  de  Baboeuf  servit  de  masque  à  un  autre 
parti  d'une  bien  plus  grande  importance  ;.  que 
si  cet  homme  ne  fiit  pas  dans  la  confidence 
de  ce  projet,  ce  qui  n'est  guère  présumaUe, 
du  moins  on*  le  mit  en  avant  avec  beauooiiip 
4'art/  Ub  événement  dont  je  vais  rendre 
compte  jetera  quelque  jour  sur  cette  intrigue 
«ussi  ténébreuse  qu'embrouillée. 

Quand:  Baboeuf  fut  arrêté,  il  se  figura  que. 
le  peuple  s'insurgecait  pour  forcer  :  sa  pri«- 
son  et  le  délivrer.  Il  se  trompa,^  pèisonne  ne 
bougeai  la  ndson  en  est  simple^  on  n'avait  plus 
besoin  de  lui.  Quand  il  existe  une  ccHMipira^ 
tion^et  quèleschefe  de  cette  conspîraticm  sont 
arrêtés,  die  esit  ànnéantie  ;  les  conjurés  se  dis* 
<per8eiit,>  se'  cachent^  <iiii>araissent.;  les  oh^ 
jont  punis,  et  tout  est  fini*  Ici  au  contraiie 
après  l'arrestation*  de  Bàboeuf,  laiooi^uiiation^ 
>^jfte  fit  que  se  nouer  d'avantage  et  a^  Byjsc. 
j^uç  d'aqtivité  et  bien  plus  de  discrélionu    Ba* 
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boeôf  n'était  donc  pas  le  véritable  chef;  il 
i)^étail.pafiiuiiecd[onne  nécessaire,  Bieiiplus; 
Biuria$.<  favorisa^  révasion  de  Drouet^  et  I9 
diredtèîre  ne  >  réclama  !pa«^  Djcôuet  fut  tcar* 
duit^'  »  contumace^  à  ;  la  >  haute  :  cour  njautionaW 
et  ifiaboeuf .  fut i: entraîné  il  danà^.cette^  ipuot 
cécUîkréuquins^Insthiîsit  à:  Orléans  jet  traina 
nngdliérèméiit  en.  Icmgueui^^  On  sauva  Drouet^ 
fMOioè)  qu^âlifi-était  jeté,  à; l'étourdie  dans  uoa 
wtngasi  ou  i]|  n'avatit  aj^erçif  que  rintêjrét  d^ 
la  libertéipopiilidre^sans  seid<Niter  assurétnent 
qufilffut'  quesâon  du  triomphe  du  royàJiame. 
Il  n'en  est  pas  moins  iprésumable  que.  c^ 
fut  le  Miii'tiet  :  grand  mobile: de  cette. /oon« 
iqûralion  oui  Ton.  espéra  i  entraîner  le  peuple 
BOUS  Tapai;  du  pillage  afin  d'avoir  des  motifs  de 
phis  de  l'accuser  d'insubordination,  et  d'excès 
pttmssables,  et  des  raisons  plausibles  pour  justi- 
fier les  ftrs  que  l'on  lui  préparait^  et  qui  fussent 
devenus  étemels.  Toute  cette  intrigue  Jaoo-«> 
faine  et  ultra  révolutionaire  rentrait  parfaite-^ 
ment  dans  cette  opinion  que  tous  les  gens  de 
faiea  et*  les ,  vrais  amis  de  la  liberté  avaient 
oonçue  depuis  bien  longtemps  sur  les  Jacobins 
eP  les:€ordeliers;  et  que  ^'ai  déjà  indiquée 
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en  parlant  ailleurs  des  fureurs  de  ces  deux 
sociétés  fameuses  et  des  crimes  inoui»  dés 
Communes  dé  Paris;  et  cette  ofMnion  était 
que  ces  homiïiei^  se  flattaient  de  rétablir  le 
trône  par  ces  indignes  moyens,  et  de  réussit 
par  rénormité'dë  leurs  attentats  à  rendre  ià  la 
nation  ifrançaise  là  liberté  si  odieuse  qu'elle  se 
jetterait  avec  jo3re  dans  les  bras  des  Bourbons 
quand  ils  viendraient  à  se  présenter.  Certes 
Fépoque  n^étais  pas  mal  choisie  pour  reasévtre 
àe  plan  en  vigueur.  La  tenible  guert*e  de  la 
Vendée^  les  massacres  affreux  du  midi  dirigés 
contre  les  anarchistes  par  des  anarchistes 
nouveaux,  et  aux  quels  les  ;,  anarcbktes  an^ 
ciens,  couverts  d'une  \autre  livrée,  eurent 
peut-être  tant  de  part  ;  le  reste  de  la  France 
tombant  de  lassitude  sous  le  poids  d'une  ré- 
volution commencée  depuis  tant  d'années  ; 
toutes  les  fortunes  compromises  par  là  chute 
entière  du  papier  monnaye  ;  un  gouvememeiit 
fondé  sur  une  constitution,  que  le  temps 
n'avait  point  encore  éprouvée,  totalement 
nouveau,  ignorant  encore  ses  moyens,  ses  ré^ 
sources,  l'étendue  et  la  nature  même  de  sa 
puissance,  et  par  conséquent  bien  loin  d'être 
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afiermi  ;  si,  disje,  Ton  considère  cet  état  de 
choses,  on  reconnaitra  combien  le  concours 
des  circonstances  offrait  de  chances  favorables 
au  parti  royaliste,  caché  derrière  Teffrayant 
phantôme  de  la  conjuration  de  Baboeuf  que 
Ton  aurait  laissée  se  charger  de  toutes  les 
iniquités  de  Tinsurrection  projettée;  iniquités 
dont  on  aurait  receuilli  le  fruit,  parce  qu'elles 
auraient  débarassé  le  royalisme  d'adversaires 
redoutables  sans  qu'on  pût  l'accuser  d'avoir 
,  trempé  ses  mains  dans  leur  sang  ;  peut-être 
même,  après  l'événement,  eut  il  affecté  de 
venger  leur  perte  sur  les  instrumens  dont  il 
aurait  abusé.  Ces  misérables  n'eussent  pas 
soupçonné  à  quelle  divinité  inconnue  ils  im« 
molldent  leurs  victimes  ;  et  se  fussent  apperçus 
trop  tard  du  piège  tendu  à  leur  imbécille  cré- 
dulité ;  piège  dont  ils  n'eussent  reconnu  toute 
rhorr/sur  que  quand  il  leur  eut  été  impossi- 
ble de  s'en  dégager.  On  ne  saurait  ré- 
péter trop  souvent  à  la  dernière  classe  du 
peuple  ;  que  lorsque  des  hommes  empruntent 
son  costhume,  son  langage,  ses  manières  pour 
lui  conseiller  de  conspirer;  que  lorsqu'ils  lui 
disent,   c'est  vous  seule  qui  conspires,  c'est 
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pour  vous  seule  que  vous  conspires,  c'est  à 
vous  seule  que  reviendra  Tavantage  de  la  con- 
spiration, ils  lui  mentent  avec  impudence  ;  et 
qu'ils  ne  s'adressent  à  elle  que  parce  qu'ils  ont 
besoin  de  ses  bras  pour  frapper,  mais  non  pas 
pour  receuillir.  Il  faut  lui  répéter  sans  cesse, 
qu'elle  ne  peut  jamais  conspirer  par  elle 
même,  parce  qu'elle  n'a  ni  les  moyens,  ni  l'in- 
struction, ni  la  tenue  nécessaire,  pour  cimdinre 
à  bien  une  conspiration  quelconque;  et  que 
lors  qu'on  l'entraine  dans  ces  grandes  ma- 
chinations, l'oubli  est  tout  au  moins  le  pru 
que  l'on  réserve  aux  services  qu'elle  aura 
rendus  à  ceux  qui  la  mettent  en  avant  sans 
qu'elle  s'en  doute.  Il  faut  lui  répéter  enfin 
jusqu'à  la  satiété,  que  c'est  par  un  misérabk 
abus  de  mots,  inventé  par  Forgueil,  qu'on  Tap* 
pelé  spécialement  le  peuple;  qu'elle  ne  dok 
cette  distinction  qu'au  mépris  que  la  vaiiit& 
fait  de  sa  misère  ;  que  le  peuple  se  compoie 
de  tous  les  individus  qui  constituent  le  corps 
d'une  nation  ;  et  que  si  quelque  chose  rend 
l'insurrection  respectable  et  sacrée,  c'est  le 
concours  de  la  grande  majorité  d'une  nation  ; 
mais  que  lors  qu'elle  n'émane  que  d  une  seule 
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elaase,  c'est  révolte  contre  le  peuple,  et  non 
pas  insurrection  du  peuple.  C'est  une  vérité 
que  Ton  à  toujours  cachée  au  peuple  de  Paris. 
Le  peu|^e  de  Paris  à  toujours  cru  qu'il  était  le 
peuple  français.     De  là  combien  de  malheurs. 

Il  le  crut  encore,  à  Tépoque  dont  nous  par- 
lons, et  la  république  pensa  être  perdue.  Ce 
qui  la  sauva  c'est  que  les  royalistes  se  pres- 
sèrent trop;  ils  crurent  que  la  conspiration  était 
plus  mure  qu'elle  ne  Tétait  en  effet  ;  ïh  crurent 
que  Fopinion  de  Paris  était  définitivement 
fixée,  tandis  qu  elle  vacillait  encore.  Ils  pre- 
naient pour  Fopinion  de  Paris  ce  qu'ils  receuîl- 
IsieiA  dans  les  salions.  Combien  de  fois  cette 
erreur  funeste  pour  eux,  leur  fit  elle  concevoir 
des  errances  dont  le  résultat  fut  de  les  com- 
promettre làans  les  servir  ;  combien  de  fois  cette 
même  erreur  que  trop  d'ambassadeurs  étrangers 
partagèrent  avec  eux,  leur  fit  elle  présenter  à 
leurs  souverains  des  tableaux  de  la  France, 
diamétralement  opposés  à  la  vérité. 

Baboeuf  et  quelques  uns  de  ses  complices  étai- 
ent arrêtés.  Il  avait  cru  qu'à  la  nouvelle  de  son 
•  arrestation,  tout  Paris  se  lèverait  pour  forcer  sa 
prbon  et  ledéUvrer.  Personne,  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
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bougea.  Il  comptait  fortement  sur  la  légion 
de  police,  corps  détestable,  composé  d'hommes 
sans  aveu,  dangereux  par  leur  amour  pour  le 
brigandage,  et  que  le  directoire  venait  de 
licencier  à  cause  de  son  insubordination.  Ba- 
boeuf  ameuta  quelques  femmes  pour  exciter 
ces  hommes  à  rompre  ses  fers,  mais  la  crainte 
du  châtiment  les  retint,  et  ils  furent  sourds  aux 
vociférations  de  ces  mégères.  Enfin  instruit 
de  ces  diverses  circonstances,  Paris  se  croyait 
échappé  au  danger,  et  regardait  la  conjura- 
tion de  Baboeuf  comme  totalement  étouffée; 
lorsque  tout  à  coup,  au  miheu  de  la  nuit,  les^ 
citoyeas,  dans  presque  tous  les  quartiers^  sont 
réveillés  par  le  bruit  des  pétards  et  des  coups 
de  pistolet.  Chacun  se  lève  pour  connaître  le 
motif  de  ces  explosions  extraordinaires.  Que 
trouve-t-on  ?    Les  rues  jonchées  de  cocardes 

V 

blanches,  le  drapeau  blanc  arbore  aux  portes 
des  établissemens,  et  des  proclamations  affichées 
avec  profusion  au  nom  du  roi.  Cette  tentative 
mal  adroite,  mal  combinée,  dont  aucun  pré- 
liminaire n'avait  préparé  le  succès,  manqua 
totalement  son'  effet.  La  terreur  fit  rentrer 
tout  le  monde  chez  soi.     Chacun  craignit  que 
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sa  curiosité  ne  Teût  compromis;  le  silence 
général  déconcerta  cette  mesure  intempestive  ; 
et  lé  lendemain  matin  les  cocardes,  les  pavil- 
lons, et  les  proclamations  avaient  disparu.  La 
crainte  inspirée  aux  citoyens  de  Paris  en 
général  par  cette  nuit  singulière  était  d'autant 
plus  naturelle,  qu'il  y  avait  très  peu  de  temps  ; 
(le  16  Avril  1796  ;  27  Germinal,  au  4)  que  le 
corps  législatif  avait  rendu  un  décret  qui  pro- 
nonçait peine  de  mort  contre  les  provocateurs 
à  la  royauté  et  à  Fanarchie  ;  et  que  personne 
n'ignorait  qu'elle  extension  Ton  peut  donner  à . 
ces  sortes  de  qualifications  dont  le  sens  n'est 
jamais  déterminé,  et  dont  par  conséquent  Tin- 
terprétation  peut-être  arbitraire, 

■  Ce  qui  viendrait  encore  à  Tappui  de  l'opi- 
nion qu'il  y  avait  toujours  eu  un  point  de 
contact  entre  le  royalisme  et  le  jacobinisnie, 
c'est  que  cette  tentative  mal  adroite  ne  dessilla 
point  les  yeux  des  anarchistes.  S'il  n*eut  pas 
régné  une  intelligence  sécrète  entreu^^,  com- 
ment lès  anarchistes  n'eussent  ils  pas  décou- 
vert l'ennemi  qui  marchait  à  leurs  côtés  pour 
ainsi  dire  et  se  préparait  à  profiter  pour  son 
compte,  des  troubles  qu'ils  se  proposaient  d'é- 
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lever  dans  la  capitale  ?  Comment  ne  se  se- 
raient ils  pas  souvenus  que  cet  ennemi  était,  et 
serait  le  plus  implacable  de  tous  ceux  qu^ik 
pouvaient  avoir  ;  et  qu'ils  avaient  bien  moins  à 
craindre  de  la  part  du  directoire  et  des  de^x 
conseils,  où  Tindulgence  parlerait  toujours 
pour  ^x,  en  faveur  de  rattachexnent^  trop 
exagéré  sans  doute,  qu'ils  affectai ent  pour  la 
liberté  ?  Au  contraire,  bien  loin  de  concevoir 
quelque  méfiance  de  cette  imprudente  levée 
de  bouclier,  elle  ne  leur  servit  qu'à  donner  plus 
de  force  aux  fils  de  leur  intrigue,  et  à  disposer 
avec  plus  d'activité  les  moyens  de  la  dénouer 
avec  avantage.  Le  royalisme  pluâ  adroit 
dans  sa  politique,  pour  égarer  s'il  lui  était  posi- 
sible  l'opinion  que  l'on  concevait  4ans  le 
public  sur  le  mauvais  succès  qu'il  venait  d'à* 
voir,  fit  répandre  le  bruit  que  l'un  des  hommea^ 
qui  lançaient  les  pétards  avait  été  arrêté  au 
moment  même  où  il  venait  d'être  blessé  par 
l'une  de  ces  espèces  de  fusées,  doiit  la  détoiï^ 
nation  s'était  £a,ite  à  l'instant  ou  il  l'allumai^  ' 
et  qu'il  avait  déclaré  ï^e  ces  cocardes,,  ces. 
drapeaux  blancs,  ces  proclamations^  tout  c^; 
tapage  enfin,  était  une  feinte  des  aoardiîstet* 
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pour  provoquer  un  mouvement  pour  la  déli- 
vrance de  Baboeuf.  On  n'a  pas  besoin,  je 
crois,  de  s'appesantir  sur  ce  roman  pour  eîn 
démontrer  tout  le  ridicule,  et  l'on  ne  conçoit 
guère  comment  des  écrivains  sensés  l'ont  pré- 
senté depuis  comme  un  fait  incontestable.  On 
demandera  peut-être  où  se  cachaient  les  chefs 
royalistes,  puisque  Baboeuf  et  quelques  autres 
n'étaient  que  des  automates  que  l'on  dirigeait 
à  volonté?  Le  18  Fructidor  dont  nous  par- 
lerons bientôt  pourrait  bien  donner  le  mot  de 
cette  énigme.  D'ailleurs  un  plan  que  les 
royaUstes  avaient  adopté  et  que  l'on  qualifia, 
quand  il  fut  découvert,  de  conjuration  de 
Brottier  était  déjà  tracé,  et  les  bases  en  étaient 
artétées  dès  cette  époque.(^ôJ 

Quoi  qu'il  en  soit  les  anarchistes  ne  mirent 
que  plus  d'activité  dans  leurs  complots.  Ils  se 
serrèrent  d'avantage.  Ils  tentèrent  de  séduire 
les  troupes  que  l'on  avait  &it  camper  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  et  crurent  y  avoir  réussi, 
parce  que  dans  les  orgies  où  ils  attiraient  ces 
militaires,  ils  s'entousiasmaient  facilement  au 
mot  de  liberté  et  criaient  avec  enx  :  A  bas  les 
tyranSi  à  bas  l^  ennemis  du  peuple  et  des 
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patriotes.  Enfin  ils  choisirent  la  nuit  du  24 
Fructidor  pour  leur  attaque.  Le  directoire 
était  prévenu.  Il  était  sur  ses  gardes;  les 
postes  de  sa  garde  étaient  doublés;  les  gé- 
néraux qui  commandaient  le  camp  avaient  été 
avertis.  Les  anarchistes  sortent  à  minuit  du 
faubourg  St.  Antoine  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  cents.  Ils  se  divisent  en  deux  colonnes. 
L^une  marche  sur  le  Luxembourg,  l'autre  au 
camp  de  Grenelle.  Celle  du  Luxembourg 
trouve  le  garde  du  directoire  sous  les  armes  ; 
les  anarchistes  se  croyent  trahis  et  s'enfirient 
L'autre  colonne  arrive  au  camp;  y  pénétre; 
trouve  quelques  soldats  réveillés;  essaye  de 
Jratemiser  avec  eux  ;  (c'est  l'expression  jaco- 
bine,) ils  commencent  la  lecture  d'une  procla- 
mation qu'ils  ont  apportée.  Tout  à  coup  la 
générale  bat,  tout  le  camp  est  sur  pied.  Les 
anarchistes  sont  enveloppés.  Plusieurs  sont 
arrêtés  ;  quelque  suns  sont  sabrés  ;  le  reste 
prend  la  fuite,  et  rentre  dans  l'obscurité,  où  la 
frayeur  les  retiendra,  jusqu'à  ce  qu'une  oocasicm 
nouvelle, les  rappelé  encore  à  la  lumière. 

Ainsi  se  termina  cette  conjuration,  que  Ton 
bongta  du  nom  de  faction  que  ses  gi;ossier$ 
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éiémens  ne  lui  méritaient  guère,  mais  que  sa 
longue  existance,  sa  ténacité,  ses  tentatives 
réitérées  pouvaient  rendre  dangereuse,  si  elle 
eût  été  conduite  avec  plus  de  talent  et  de 
génie.  •  Le  directoire  avec  plus  d'énergie,  ou 
moins  gêné  peut-être  par  le  vice  de  la  con- 
stitution qui  le  forçait  de  s'adresser  toujours 
au  conseil  des  cinq  cents  pour  en  obtenir  des 
moyens  de  répression,  et  de  divulguer  ainsi 
lui  même  les  mesures  qu'il  lui  falait  prendre 
pour  assurer  la  tranquilité  publique,  le  direc- 
toire, disje,  aurait  pu  terrasser  plutôt  cette 
faction  ;  mais  telle  était  ^a  condition  précaire, 
que  si  par  un  message  il  demandait  au  conseil 
des  cinq  cents  une  loi  d^urgence  contre  les  per- 
turl^teurs,  le  respect  que  Ton  devait  à  la  liberté 
individuelle  servait  souvent  de  prétexte  pour 
passer  à  Tordre  du  jour  ;  tandis  que  d'un  autre 
côté,  quand  il  ne  sévissait  pas,  ses  ennemis, 
parmi  les  membres  du  conseil,  le  dénonçaient 
lui  même,  et  que  par  un  message  on  lui  repro- 
chait de  ne  pas  connaitre  ses  devoirs,  ou  de 
les  remplir  avec  trop  de  faiblesse. 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  une  commission  militaire 
fot  nommée  pour  juger  les  anarchistes  que 
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Ton  avait  arrêtés.  Six  d'entre  eux  furent  con^ 
danmes  à  mort  et  fusillés  au  camp  de  Gren* 
elle  même  où  ils  avaient  érté  pris  en  fla^nmt 
délit.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  tro» 
anciens  membres  de  la  Convention,  Javogue,^ 
Huguet  et  Cusset.  Javogue  sous^le  régne  de 
la  terreur  avait  été  Tun  des  membres  les  pins 
redoutés  du  fameux  comité  <ie  sûreté  générale. 
On  prétend  que  lès  deux  autres  n'avaient  été 
que  trop  fidelles  aux  principes  de  Robespierre 
dans  les  différentes  missions  qu'on  leur  avai^ 
confiées  sons  le  gouvernement  révolutionaire. 
Le  quatrième  avait  été  membre  du  conseil  do 
département  de  la  Seine.  Ces  places  si  im-; 
portantes,  surtout  dans  une  grande  capitale, 
avaieiït  été  souvent  occu|^ées  par  ies  hommes 
les  fdus  distingués,  tels  que  Messieurs  de  Lia^ 
court,  de  kt  Roch^ucault,  de  la  Cépède,  et 
nombre  d'autres  d^  ce  calibre^  Ce  n'était 
pas  des  hommes  de  ce  mérite  qu'il  falait  à  ki 
Commune  révplutionaire  de  Chaumette^  Elle 
arait  peuplé  cette  g^rande  administratioin  d'in- 
dividus de  la  trempe  de  celui  dont  il  est 
question  ici.  Il  était  de  la  j^us  profonde 
ignorance*    Je  le  ^s  par  expérience.    A  Vé^ 
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poque  où  la  surveillance  du  Louvre  çi'avait  été 
coufiee  par  le  ministre  Roland,  cet  homme  se 
présenta  dans  fnes  bureaux  pour  réclamer 
quelque  chose  au  nom  du  département  de  la 
Seine.  On  Tintroduisit  dans  mon  cabinet  par** 
ticulien  Je  le  priai  de  me  communiquer  kê 
pouvoirs  qui  autorisaient  sa  mission.  Il  me 
les  exhiba  sans  difficulté.  Je  crus  de  rho&* 
nèteté  de  Tinviter,  à  vouloir  bien  les  lire. 
Non^  me  repondit-il  sans  balancer.  Ldsesr 
ypusfiièdie.  Je  lis  bien  dans  V  kcû^vae  moulée 
mais  je  ae  suis  pas  bien  enfoncé  daiïs  V écriture 
à  Jkphme.  Je  fus  assez  heureux  pour  ne  paiS 
éclatter  de  rire.(^cj 

Oa  pourrait  dire  que  la  providence,  en  per« 
mettaat  le  irapplice  de  cet  homme,  s'était 
plue  à  le  punir  de  son  ingratitude.  C'était 
im  enlaiït  trouvé  qu'une  dame  riche  avait 
£adt  élever.  £lle  l'avait  pris  en  aâèctk». 
Ckiand  il  eut  attemt  xm  certain  a^e,  elle  le 
mtfrta^  et  lui  donna  Targent  fiécessaire  pour 
"établir  une  petite  boutique  d'orféverie.  Pea^ 
daat  le  r^ime  de  la  terreur,  il  devint  membre 
du  cMÛté  révohitionaire  de  sa  sectioA.  Le 
preaior  usage  qu'il  fit  de  ta  puissance  fUt  de 
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dénoncer  sa  bienfaitrice  comme  suspecte.  H 
vint  Varrêter,  et  la  conduiçsit  lui  même  dans 
une  maison  d'arrêt.  J'ai  oublié  le  nom  des 
deux  autres  condamnés  que  Ton  fusilla  avec 
les  quatre  que  je  viens  de  citer.  La  haute 
cour  nationale  quelques  mois  après  condamna 
à  mort  Baboeuf,  et  un  de  ses  complices,  auteur 
des  écrits  publiés  par  les  conspirateurs. 

Malgré  les  inquiétudes  que  ces  conspirations 
royalistes  et  anarchiques  donnaient  au  di- 
rectoire, malgré  les  désagrémens  que  lui  faismt 
éprouver  les  fréquentes  contrariétés  du  corps 
législatif,  et  les  déclamations  déplacées  qiie 
plusieurs  membres  des  cinq  cents  se  permet- 
taient contre  Ini,  il  jouissait  dans  le  public 
de  cette  faveur  qu'obtienent  toujours  les  gou- 
vememens  heureux  dans  la  guerre  ;  les  bril- 
lantes campagnes  du  général  Bonaparte  en 
Italie  étaient  en  effet  et  par  Fétonnante  rapi- 
dité des  conquêtes,  et  par  la  multitude  des 
grandes  batailles  rangées  toutes  couronnées 
par  la  victoire,  étaient  disje  un  de  ces  phéno- 
mènes dont  on  chercherait  vainement  le  pen- 
dant dans  rhistoire  des  guerres  anciennes  et 
modernes.    Quelques  autres  succès  en   aile* 
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magne,  mais  non  aussi  constants;  les  négo- 
tions  deux  fois  entamées  avec  TAngleterre 
ranimant  les  espérances  bien  ou  mal  placées 
du  commerce,  ce  grand  mobile  de  la  prospé- 
rité des  nations,  mais  le  plus  grand  fléau 
souvent  pour  la  diplomatie  parce  que  son 
esprit  spéculateur  voit  rarement  les  relations 
entre  les  difFerens  peuples  du  même  œil  que 
la  politique  des  gouvernemens,  négociations 
dont  rissue  eut  été  peut  être  plus  heureuse 
si  le  Lord  Malmesbury  eut  été  doué  d'une 
tête  ou  moins  de  bonhommie  eut  pénétré,  et 
si  les  négociateurs  français  eussent  mis  un 
peu  plus  d'esprit  conciliateur  à  la  place  de 
la  rigidité  républicaine;  les  troubles  de  la 
Vendée  si  non  totalement  éteints,  du  moins 
considérablement  amortis  ;  des  traités  de  paix 
avec  quelques  puissances  heureusement  con- 
clus ;  l'arrivée  de  l'ambassadeur  de  la  Porte 
ottomane  ;  la  présence  de  quelques  ministres 
étrangers  à  Paris  ;  toutes  ces  diverses  circon- 
stances entouraient  le  directoire  d'une  assez 
forte  portion  de  cette  dignité  qui  convient  au 
gouvernement  d'un  grande  nation  :  et  tel  est 
le  caractère  français,  que  si  le  directoire  eut 
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ajouté  à  ces  avantages  qu'il  devait  aux  circon- 
ètances  plus  de  faste  extérieur,  il  eût  obtenu 
bien  plus  de  crédit  encore  sur  Fopinion  pub- 
lique, et  eût  centuplé  le  nombre  de  ses  par-* 
tisans,  c^est  à  dire  des  individus  qui  rejetaient 
sur  la  jalousie  du  conseil  des  cinq  cents  les 
contrariétés  sans  cesse  renaissantes  que  beau- 
coup de  législateurs  lui  faisaient  éprouver.  La 
Bberté  de  la  presse,  cette  puissante,  et  on 
pourrait  dire  même  cette  première  garantie 
àe  la  liberté  publique  contré  les  envahissemens 
des  grandes  autorités,  était  devenue  à  cette 
époque  une  arme  cruelle  dont  on  usait  avec 
excès  pour  désorganiser  tous  les  rouages  poli- 
tiques, tandis  que  le  devoir  des  écrivains  eii 
usant  de  cette  liberté  de  la  presse,  du  moins 
s*ils  sont  animés  de  Tamour  de  la  patrie,  est 
d'éclairer  et  non  pas  de  détruire.  L'Angleterre 
peut  servir  d* exemple  à  cet  égard.  H  n'est 
point  de  pays  où  les  feuilles  publiques  s'expK- 
quent  avec  plus  de  franchise,  soit  pour,  soit 
contre  les  actes  du  gouvernement  :  mais  ja- 
mais aucun  journaliste  Anglais  ne  se  permet- 
tra d'émettre  une  opinion  capable  d'ébranler 
la  constitution.      L'édifice  constitutionel  est 
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un  objet  sacré  pour  leâ  rédacteurs  des  jour*- 
naux.  Ils  veillent  sur  les  babitans  de  rédi. 
fiée  ;  ils  jugent  souvent  avec  sévérité  leuF9 
acti<»is;  mais  ils  sont  d'incorrupdbîes  co&> 
senrateurs  de  la  masse  entière  du  batixaent. 
Les  journaux  ministériels  disent  :  le  gouvernej" 
ment  a  pris  telle  mesuire:  ils  exposent  les 
mo[kifs  qui  Tont  fait  agir;  ils  discutent  ces 
moti&  ;  et  prouvent  ou  essayent  de  prouver 
qu'ils  sont  justes.  Les  journaux  de  YoppmtiQ» 
hbiaent  souvent;  ils  établissent  égalem^it 
le  œotiÊ  de  leur  ceasure,  et  s'appuient  de 
tœites  les  autorités  que  leur  raison  et  leur  in?- 
struction  leur  suggéreat  ;  msm  précker  le  ren* 
Tëfsement  de  la  constitution,  appeler  le  peuple 
à  la  révolte,  le  tromper  par  des  principes  étraur 
gers  aux  principes  d'état  établis,  ce  sont  choses 
^ik  s'imputeraient  à  crime.  C'était  là  cepen- 
dant, sous  le  régne  du  directoire,  la  tâche 
^pe  les  journalistes  de  Paris  remplissaient  avec 
un  acharnement  dont  il  e^  difficile  de  se 
p^dre  la  constance.  Que  signifie  la  liberté 
de  la  presse,  de  qu'elle  utilité  peut  elle  être  ? 
quand  elle  attaque  sans  cesse,  et  ne  rencontre 
nulle  part  de  contradicteur.    £n  Angleterre  le 
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gouvernement  est  toujours  défendu,  en  France 
le  directoire  ne  Tétait  jamais.  L'Angleterre 
jouit  donc  de  la  liberté  de  la  presse  dans  toute 
sa  plénitude.  La  France  sous  le  directoire  ne 
jouissait  que  de  la  licence  de  la  presse:  et 
cela  s^explique. 

Les  journaux  s^étaient  divisés  en  deux  partis 
bien  distincts  et  bien  opposés  ;  des  deux  côtés 
leurs  rédacteurs  s^annoncaient  avec  la  morgue 
la  plas  ridicule  comme  les  magistrats  suprêmes 
de  Topinion.  A  les  entendre,  appeler  de  leurs 
arrêts  eût  été  un  attentat.  Ils  avaient  Timbécille 
fatuité  de  se  croire  les  régulateurs  de  la  France, 
et  de  se  figurer  que  trente  millions  d^hommes 
n^auraient  pas  eu  la  faculté  de  penser  sans 
le  secours  de  huit  on  dix  écrivains  serviles 
dont  Tesprit  intriguant,  haineux,  passionné, 
ou  trop  souvent  mu  par  le  sordide  intérêt 
d'accroitre  leurs  abonnés  faisait  tout  le  talent. 
Journaux  royalistes,  et  journaux  anarchiques, 
tels  étaient  les  journaux  de  la  capitale.  II 
régnait  entre  eux  une  guerre  à  outrance.  La 
Quotidiene  et  le  journal  des  Hommes  libres  mar- 
chaient en  tête  de  ces  deux  brigades  où  bril* 
laient  le  Publiçiste  et  le  Pacificateur ^  le  Thé  et 
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le  Fanal j  le  Mercure  et  la  Décade ^  etc-  chaque 
jour  ces  journaux  se  livraient  un  combat  à 
mort  ;  mais  chaque  jour,  d^accord  sur .  un 
seul  point,  les  plus  sanglantes  satires  contre  la 
législature,  contre  le  directoire,  contre  la  con- 
stitution, contre  les  administrations,  contre 
les  généraux,  contre  les  armées  même,  sor- 
taient comme  autant  de  foudres  des  deux 
arsenaux.  Ils  se  combattaient  avec  fureur 
en  mémoire  de  Louis  XVI.  et  de  Robespierre  ; 
mais  la  trêve  était  à  l'instant  renouée  quand 
il  falait  frapper  les .  autorités  reconnues.  Ou 
chercher  ici  le  contrepoids  ?  il  n^y  avait  pas  un 
journal  républicain,  ^û?^  Quand  toutes  les 
plumes  se  divisent  pour  rappeller  deux  gou- 
vememens  que  la,  patrie  a  repoussés,  et  qu'ils 
ne  se  réunissent  que  pour  accuser  le  gouverne- 
ment que  la  patrie  a  choisi,  ce  n^est  plus 
liberté  de  la  presse,  c^est  licence,  c^est  indis- 
ciphne,  c^est  révolte.  Mais  pourquoi,  dir- 
ait-on, le  directoire  n'avait  il  pas  ses  jour- 
naux? la  réponse  est  facile.  Salarier  un 
journal  ce  n'est  pas  être  soutenu  par  un  jour- 
nal. Un  journal  que  Ton  paye  ne  défend 
pas  ;  il  discrédite.    Mais  ajoutera  ton,  il  falait 
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donc  que  le  gouvernement  fàt  mauvais  en 
effet  puisque  tous  les  journaux  étaient  contre 
kd  ?  L'argument  serait  sans  réplique  si  tous 
les  journaux  eussent  marché  dans  le  même 
sens  ;  mais  i]s  étaient  ennemis  irréconciliables 
sur  tout  le  reàte.  C'était  donc  les  journaux» 
et  non  le  gouvernement,  qui  étaient  mauvab- 
Ils  luttaient  entre  eux,  pour  le  triomphe  de 
leur  faction»  et  ne  s'accordaient  que  pour  lutter 
contre  le  gouvernement  de  leur  patrie.  Un 
grai^  mal  résulte  de  cet  abus  de  la  presse. 
La  punition  l'atteint  à  la  longue  et  l'on  dit  akurs» 
la  liberté  de  la  presse  à  été  violée.  Dîtes  bien 
plustôt  qu'elle  à  été  vengée.  Au  reste  si  ces 
journalistes  n'eussent  attaqué  que  les  choses» 
on  aurait  tout  imputé  à  l'opinion  ;  mais  plu* 
sieurs  s'abandonnaient  à  des  personnalités  ré^ 
préhensibles  dans  tous  les  pays.  J'ai  entendu 
assurer  que  le  directeur  Barras,  cédant  sans 
réflexion  à  Tindignation  que  lui  inspira  iflie 
personnalité  de  cette  espèce,  fit  infliger  tt» 
châtiment  rigoureux  au  journaUste  qui  se  Yê^ 
tait  permise.  Le  directeur  Barras  eut  tort,, 
si  le  fait  est  exact.  Un  membre  de  l'autorité 
suprême  doit  écraser  de  tout  le  poids  de  srai 
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mépris  une  attaque  de  ce  genre  ;  ou  s^il  croit 

que  cela  ne  lui  suffise  pas,  les  tribunaux  sont 

là.     Un  grand  pensionaire  de  Hollande  reçut 

tme  insuhe  pareille.     Il  fit  réimprimer  en  gros 

caractères,  et  le  texte  de  la  calomnie,  et  le 

nom  du  calomniateur,  et  fit  afficher  Tune  et 

Tautre  à  la  porte  de  son  hôtel.     Le  libelliste 

prit  la  fiiite.     Celui   de   Paris  fut  pendant 

plusieurs  jours  Tobjet  de  la  risée  publique. 

Sa  flagellation  prétait  au  ridicule.    Tout  est 

spectaélé  en  France,  et  pourvu  que  le  specta* 

cle  amuse,  c'est  assez.     On  s'inquiète  peu  de 

la  moralité  du  drame. 

Je  tf  ai  rappelé  cette  vengeance  personnelle 

que  pour  donner  une  idée  de  l'indécence  avec 

la  quelle  les  journaux  se  déchainaient  contre 

lès  membres  de  l'Autorité  Suprême.   Malheur- 

eosemènt  il  était  quelques  députés  dont  les 

passions  violentes  encourageaient,  sous  main, 

lés  furibondes  diatribes  de  ces  écrivains.    Les 

rencravellemens  annuels  d'une  portion  des  deux 

conseils  ordonnés  par  la  constitution,  avaient 

introduit  dans  la  législature  des  hommes  bien 

opposés  au   régime  républicain.      Le    parti 

ro3raIiste  avait  exercé  son  influence  sur  un 

f2 
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grand  pombre  de  corps  électoraux.  On  se 
figure  sans  peine  quelle  animosité  dut  régner 
dans  les  délibérations  des  coaseils  lorsque  ces 
nouveaux  membres  vinrent  y  siéger  avec  des 
idées  si  fort  en  opposition  avec  celles  des  an- 
ciens membres  conventionels  que  Ton  y  voyait 
encore.  L^influence  du  royalisme  s'étendit 
également  sur  le  choix  du  magistrat  appelé  à 
remplacer  le  Tourneur  de  la  Manche,  dont  les 
fonctions  de  directeur  venaient  de  cesser  sui- 
vant la  décision  du  sort.  Pour  remplir  cette 
place  importante  on  rappela  de  sia  longue 
ambassade  en  Suisse  Mr.  Barthélémy,  frère  du 
célèbre  Abbé  Barthélémy  auteur  du  Voyage 
DU  Jeune  Anacharsis.  Le  directeur 
Barthélémy  était  un  homme  de  mérite  s^ms 
doute,  mais  que  la  douceur  naturelle  de  son  ca- 
ractère rendait,  peut-être,  un  peu  trop  étranger 
à  Ténergie  nécessaire  dans  une  place  de  cette 
importance,  surtout  à  Tépoque  on  il  y  parve- 
nait. Le  parti  au  quel:  il  devait  ^robligatipn 
d'y  monter,  comptait,  je  crois,  beaucoup  plus 
sur  sa  docilité  que  sur  son  travail.  L'obéis- 
sance  est  quelque  fois  d'un  plus  grand  secours 
que  les  talens.     Après  le  long  séjour  qu'il 
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avait  fait  en  Suisse,  où  Louis  XVI.  Tavait 
nommé  son  ministre,  il  arrivait  sur  un  théâtre 
où  il  était  inconnu,  où  lui  même  ne  connais* 
sait  personne,  et  à  la  suite  d'une  révolution 
qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  juger.  Personne 
n^ignore  que  Tesprit,  les  acteurs,  et  les  événe- 
mens  de  cette  révolution  ont  été  constament 
dénaturés  dans  les  cours  étrangères,  et  que  la 
vérité  à  cet  égard  n'y  a  pas  même  été  toujours 
respectée  par  les  agens  diplomatiques  fran- 
çais, qui  résidèrent  momentanément  auprès  de 
quelques  unes,  Barthélémy  inspirât  donc 
peu  *de  confiance  aux  républicains.  Ils  le 
considéraient  comme  une  créature  de  T  an- 
cienne cour,  que  la  reconnaissance  enchainait 
aux  Bourbons;  il  était  d'ailleurs  un  homme 
nouveau  en  révolution  ;  il  n'en  avait  couru  ni 
les-  chances  ni  les  dangers  j  on  n'avait  aucun 
giige  de  son  républicanisme;  et  la  jalousie, 
qui  dans  beaucoup  de  têtes  aigrit  souvent  les 
justes  réflexions  de  la  raison,  ne  lui  pardonnait 
paft  de-  venir  usurper  une  dignité  suprême  que 
1^'  services  éminens  de  tant  d'autres  semblai*- 
#nt  avec  plus  de  justice  appeler  sur  eux  de 
préférence.    Ainsi  donc  Barthélémy,  en  ar- 
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rivant  au  directoire,  n'y  fut  acceuilli  ni  par  la 
confiance  nationale^  ni  même  par  celle  de  se» 
collègues.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
Barthélémy,  imbu  des  principeis  catholiques, 
apostoliques  et  romains,  et  la  Réveillere. 
Lépaux,  s(Hiverai]>  Pontife  de  la  secte  nouvelle 
des  théophilantmpes  ;  que  Barthélémy  stilé 
depuis  son  enfance  à  la  déférence  envers  Ites 
rois,  et  Rewbel  bnilant  encore  de  cet  amour 
de  la  liberté  dont  il  avait  jeté  les  premiers 
fondemens  sur  les  rives  du  Rhin;  que  Bar* 
thelemy,  aflichant  une  grande  simplicité  de 
mœurs,  et  Barras  étalant  tout  le  faste  dèi§ 
plaisirs  ;  il  est,  disje,  facile  de  concevoir  que 
Barthélémy  ne  pouvait  plaire  à  aucun  de  ces 
hommes,  et  qu^il  était  presque  impossible,  de 
longtemps  du  moins,  que  Tintelligence  entre 
eux  et  lui  s'établît.  En  examinant  donc  ce^ 
élémens  hétérogènes  que  la  marche  des  évé? 
nemens  vient  de  jeter  dans  les  deux  autorités 
législative  çt  executive  ;  on  voit  qu'il  est  h»* 
possible  que  cet  ordre  de  chosçs  dure  long^f 
t;einps.  Ce  fut  bien  alors  que  Ton  put  recon» 
naitre  la  grande  faute  que  la  Convention 
^vait  commise  avant  le  13  Vendéqiiaire.    Do 
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de  deux  choses  Tune  ;  ou  il  falait  que  la  Con^ 
vefition  en  faisant  la  clôture  du  gouvememenft 
révolutionaire  et  en  terminant  sa  session,  eut 
le  désintéressement  de  laisser  aux  Assemblées 
EÀefXarBles  la  nomination  entière  des  députés 
tfttx  deux  conseils,  ou  qu^elle  eut  l'audacieux 
cmimge  d^annoncer  qu'elle  s'arrogeait  à  elle 
scMiie  1^  fonctions  législatives  pendant  dix  ans, 
épti^ftfe  où  les  Assemblées  Ëlectoralës  se  ré* 
cuÂilû^nt  pour  procéder  au  renouvellement 
pM  tiens.  Que  risquait  elle?  le  13  Veiide. 
sâHUi)^!  elle  is'y  exposa  bien  pour  une  mesure 
kibo&iplëtte.  Dans  la  piremiére  hypothèse, 
en  kissant  alors  la  nomination  entière  aux 
çleeteitfs,  Topinion  puMique  était  plus  fortement 
|ir(Mi<mcée  pour  la  république.  Les  agens  du 
nyiJisme  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  TaU 
%kt»;  le  13  Vendémiaire  venait  d'itaposer  un 
ffiebce  long  à  cette  faction;  les  étrangers 
n'&msmi  pas  eu  le  moyen  de  s'immiscer  dans 
les  élections  ;  les  nominations  eussent  été  cer* 
IpttMment  meilleures;  et  Ton  n^eût  pas  été 
#Uigé  d'avpir  recours  ^ahs  les  élections  à  la 
funeste  resource  des  scissions,  que  dans  le  fait 
QiH  pMHTtût  appeler  unç  guerre  civile  noit 
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armée.  Dans  la  seconde  hypothèse,  si  elle  edt  / 
retenu  pour  plusieurs  années  TAutoriie  Lé- 
gislative, elle  eût  consolidé  son  grand  ouvrage  ; 
le  scandale  des  divisions  avec  le  pouvoir  exé* 
cutif  n'eut  point  été  donné  ;  Tun  ou  Ts^utre 
pouvoir  n'eût  pi^^s  été  obligé  de  recourir  ^ux 
insurrections  pour  se  maintenir  ;  les  habitudes 
républicaines  se  seraient  insensiblement  éta- 
blies ;  la  nation  entière  n'eût  pris  qu'une  même 
direction  ;  et  la  piaix  eut  été»  la  conséquence  de 
cette  mesure.  Je  Tai  dit  ailleurs,  la  CoBh 
vention,  en  tpuchant  au  terme  de»  se^  travaux» 
osa  trop,  pu  n'osa  pas  assez.  La  découverte 
de  la  conspiration  de  l'Abbé  Érottier,  Proli, 
Duinand)  et  la  Vilheumois  donna  plus  d'im-, 
portance  à  cette  guerre  ouverte  entre  une 
partie  des  législateurs  et  le  directoire,  Cea 
législateurs  ne  dissimulaient  plus  leurs  dessina. 
Après  les  menaces  qu'ils  proféraient  à  la  trit . 
bune,  il  n'était  plus  pennis  de  douter  des  ven» 
geances  qu'exercerait  le  gouvernement  qu^ik 
se  proposaient  de  rétablir,  Dang  la  pQsitkm 
où  les  plaça  pendant  quelques  jours  leura 
espérances  de  succès  assez  fotidées,  cette  con^^ 
4uit;e  était  4' une  mal^drpsse  ii^p^domi^ble^ 
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Xiâisser  à  entendre  aux  membres  d'un  gou- 
vernement que  Ton  veut  renverser  que  la  mort 
les  attend,  c'est  non  seulement  les  inviter  à  se 
défendre,  mais  c'est  leur  créer  une  armée  d'une 
foule  d'ambitieux  qui  feindront  d'avoir  pris 
part  aux  dangers  pour  se  donner  un  air  d'im- 
portance et  -partager  les  fruits .  de  la  victoire. 
Ges  ccHisidérations,  toutes  sensées  qu'elles  fus- 
sent n'étaient  pas  de  nature  à  rendre  les  fac- 
tieux plus  mesurés.  Leur  témérité  s'appuyait 
sur  Pichegru,  que  le_^  Général  Moreaù,  dont 
le  ccBur  appartenait  encore  alors  à  la  patrie, 
dén<M)ça  lui  même  au  gouvemement.(^eJ  Plu- 
sieurs députés  se  distinguèrent  par  la  virulence 
de  leurs  discours.  Celui  que  Gilbert  Desmo- 
liéres  prononça  le  27  Prairial  dépassa  toutes 
les  bornes.  Le  conseil  des  cinq  cents  de- 
manda au  directoire  des  explications  sur  Tage 
de  Barras,  et  un  esprit  persécuteur  présida 
seul  à  cette  inquisition  ;  un  député  poussa  la 
mal  adresse  jusqu'à  blâmer  les  victoires  de 
l'armée  d'Italie.  L'armée  laissa  percer  son 
humeur  d'une  semblable  ingratitude.  On  se 
rappelé  l'fidresse  du  Général  Bonaparte  à  ses 
soldats  sur  les  malheurs  dont  la  France  était 


ff. 
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menacée  dans  Tintérieur.      Uon  n'osa  {^us 

répéter  à  la  tribune  ce  ridicule  essai  que  fe 

conseil  avait  voulu  faire  de  ses  forces.     Toutes 

les  loix,  toutes  les  résolutions  (c^était  le  terme 

dont  on  se  servait  alors»  il  avait  rexnjdicé 

celui  de  décret)  toutes  les  résolutions  que  le 

directoire    solicitait  étaient   examinées^    di- 

scutées,  critiquées^  et  le  plus  souvent  r^etéts» 

Cette  mauvaise  volonté   se   manifeirta  d'une 

manière  fk  contraire  au  bien  public  que  fe 

directoire,  entravé  dans  toutes  ses  opérali<»is 

par  cette  opposition  désastreuse  pow  Tétat, 

ayant  annoncé  au  conseil  des  cinq  c^its  qite 

toutes  les  parties  du  service  public  étaiest 

prêtes  à  manquer,  au  lieu  de  prendre  en  co»*' 

sidération  Tobjet  d'un  semblable  mess^tge^  on 

semUa  se  faire  au  contraire  un  jeu  cfud  d'flht 

jouter  aux  embarras  dip  gouvernement  en  pra^ 

posant  de  iûi  oter  la  surveillance  du  trésor  na^ 

tional.     C'était  une  véritable  démence. 

Cependant  au  mëieu  de  ces  conâibs  pei|)éNt 
tuels,  le  directoire  suivait  pas  à  pas  la  marciie 
et  le  développement  de  la  conjuration  de 
Brottier.  Au  lieu  de  dire  k  directoire^  U 
serait  plus  exact  de  dire  la^  majorité  du  4ik 
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r^toire.  C'est  à  dire  Rewbel,  Barras,  et  la 
Reveillére.  Barthélémy  peu  instruit  des  pré- 
cautions que  rhomme  public  doit  mettre  dans 
ses  liaiaons  dans  un  pays  en  proye  à  une  longue 
révolution  qui  n  est  pas  encore  paI^^enue  à  sost 
teime,  recevait  avec  trop  de  distinction  les 
députés  roy^istes  pour  ne  pas  inspirer  de  la 
méfiance  à  seB  collègues.  J'ai  déjà  remarqué 
que  cette  méfiance  avait  pris  naissance  dès 
son  arrivée  au  directoire  et  j'en  ai  expliqué  la 
cause,  mais  cette  conduite  n'avait  fait  que 
raccroitrei  et  Ton  ne  peut  se  cacher  que  de 
jcHir  en  jour  cette  méfiance  devenait  plus 
excusable.  Soit  opinion,  soit  inexpérience 
Barthdiemy  ne  partageait  pas  la  chaleur  des 
tarois  autres  directeurs  pour  la  conservation  de 
la  république,  et  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu%  ne  lui  livrassent  pas  toujours  les  secrets 
de$  mesures  qu'ils  prenaient  pour  la  sauver. 
Il  e«t  plus  difficile  d'expliquer  pourquoi  cette 
déâauce  s'étendait  également  sur  Camot,  et 
pourquoi  tant  de  gages  donnés  par  ce  directeur 
à  la  révolution  et  à  la  liberté  étaient  tout  à 
coup  ou1[Àés  par  les  républicains.  On  dit 
«Mtven^  que  l'ingratitude  est  le  vice,  des  ré^ 
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publiques,  mais  quand  on  songe  que  cette  in- 
gratitude n'a  quçlque  fois  d'autre  motif  que 
ies  passions  de  quelques  rivaux,  est  ce  bien 
aux  républiques  que  le  reproche  doit  s'a- 
dresser ?  Que  les  anarchistes,  constans  auxili- 
aires du  royalisme  quand  ce  parti  prévalait,  et 
en  apparence  ses  ennemis  implacables  quand 
il  était  terrassé,  eussent  enveloppé  Camot  de 
leur  haine,  cela  se  conçoit  ;  il  était  républicain 
trop  sincère  pour  qu'il  ne  leur  fÙt  pas  odieux. 
Mais  que  des  républicains,  guidés  par  des 
animosités  particulières,  ayent  présenté  comme 
suspect  de  royalisme  un  citoyen  intéressé, 
plus  que  tout  autre  peut-être,  à  s'opposer  au 
retour  de  la  royauté,  et  se  soient  flattés  dé 
trouver  des  hommes  assez  crédules  pour 
adopter  cette  absurdité,  c'est  ce  que  l'on  côn^ 
cevra  difficilement.  Dans  les  grands  intérêts 
attachés  aux  relations  extérieures,  Camot  ne 
pensait  pas  toujours  comme  Rewbel  qui  par- 
tageait avec  lui  ce  travail  ;  dans  les  choix  des 
officiers  supérieurs  de  l'armée  Camot  n'ap-»- 
prouvait  pas  toujours  ceux  que  Barras  regardait 
comme  les  meilleurs,  voila  les  torts  de  Carnot, 
Disons  le  avec  franchise  ;  quand  on  veut  perdrç 
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un  homme,  et  qu^on  n^ose  avouer  le  misérable 
.  ressentiment  qui  vous  convie  à  sa  perte,  il  faut 
avoir  recours  à  une  accusation  plus  grave,  et 
celle  de  royalisme  si  heureusement  inventée  par 
le  jacobinisme,  était  la  plus  banale  comme 
la  plus  injuste  de  toutes  celles  que  Ton  pût 
appliquer  à  Carnot,  pour  désenchanter  les  ré- 
pubhcains  de  rattachement  qu'ils  lui  portaient* 
Mais  il  faut  le  dire,  personne  ne  fut  dupe  de 
ce  subterfuge.  Quoi  qu'il  en  soit  ce  fut  une 
'  de3  plus  belles  époques  de  sa  vie,  et  celle  qui 
lui  feit  le  plus  d'honneur.  Si  son  ame  eut  été 
moins  pure  et  moins  belle,  et  que  pour  se 
garantir  ou  se  venger  du  traitement  qu'on  lui 
préparait  et  qu'il  ne  pouvait  ignorer,  il  se  fût 
en  eflfet  rangé  du  parti  royaliste  et  eût  entraîné 
daos  cette  cause  ses  nombreux  cliens,  la  ré« 
publique  était  perdue.  Mais  il  préféra  de  se 
sacrifier  lui  même  plutôt  que  de  compromet- 
tre la  liberté  de  sa  patrie.  On  ne  peut  lui 
reprocher  que  de  s'être  abandonné  pour  ainsi 
dire  lui  même,  et  de  s'être  hvré  à  une  sorte 
d^apathie  qui  sans  nuire  au  royalisme  ne  ser- 
vait en  rien  la  répubUque,     Il  est  possible 
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qu'il  desaprouvât  le  mouvement  que  Ton  pfé-  ^ 
paraît  ;  mais  combien  de  resources  n'avait  il 
pas  pour  af'en  emparer,  et  pour  le  diriger  dam 
un  sens  plus  raisonnable.     Quel  service  il  eftt 
rendu  à  Tétat,  et  au  directoire  lui  même. 

Les  mesures  sont  prises  toutes  fois.  Il  n*est 
plus  guère  possible  de  douter  des  projets  do 
directoire.  La  destitution  du  ministre  de  la 
police^^X^  et  du  ministre  de  Tintérieurf^^ 
est  Taugure  qui  les  annonce.  Le  Général 
Hoche  à  la  tête  de  son  armée  marche  sur 
Paris.  Le  Général  Augereau  est  auprès  du 
directoire,  et  le  commandement  des  forces  de 
Paris  lui  est  confié.  L'on  est  sur  de  l'ophiioti 
du  Général  Bonaparte  et  de  Farmée'  d'Italie. 
Brottier,  la  Vilhéumois  et  leurs  compagnons 
avaient  imprudemment  livré  leurs  secrets  à 
des  officiers  supérieurs.  Le  directoire  les  avait 
fait  arrêter,  ils  avaient  été  traduits  devant 
une  commission  militaire,  et  condamnés  à  detf 
détentions  plus  ou  moins  longues;  toutes  leisr 
pièces  du  procès,  et  le  jugement  avaient  été 
mis  sous  les  yeux  des  législateurs.  L'indif- 
férence avec  la  quelle  quelques  uns  d'entre  eux 
avaient  reçu  cette  communication,  la  manière 
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aoiême  dont  certains  avaient  désaprouvé  lea 
moyens  dont  on  avait  usé  pour  découvrir  la 
conspiration,  n'avaient  fait  qu'achever  d'aigrir 
les  esprits*  Le  directoire  se  décida  donc. .  On 
assure  que  les  conseils  fiirent  instruits  des 
mesiures  qu'il  prenait^  et  que  les  Généraux 
Picbegru  et  Willot  proposèrent  de  le  prévenir^ 
mais  que  les  autres  membres  du  parti  s'y  re- 
fiiserent  en  disant  :  //  n  oserait.  Cette  sécurité 
me  parmit  douteuse.  Qu'un  seul  homme  rai-* 
aanne  ainsi  ;  que  Césai*,  que  le  Duc  de  Gùise, 
et  quelques  autres  ayent  parlé  de  la  sorte; 
cela  se  c(»içoit«  Quand  on  est  seul,  la  con- 
fiance que  l'on  peut  prendre  en  soi  même  ;  la 
eoKiaaîssance  que  l'on  a  du  pouvoir  et  du  crédit 
des  personnages  dous  on  se  croit  soutenu  ;  le 
mépris  que  l'on  porte  à  l'ennemi  dont  la  haine 
iNns  menace  ;  l'orgueil  même  que  l'on  met  à 
ne  pas  reculer,  peuvent  conduire  à  tenir  un 
semblable  discours.  Mais  lorsque  l'avertisse- 
ment  du  danger  est  donné  à  trente  on  quarante 
pevsomies  à  la  fois,  il  n'est  pas  croyable  qu'ils 
y  r^Kmdent  par  une  semblable  jactance,  et 
repoussent  les  secours  que  leur  offrent  des 
amis  qui  leur  sont  unis  par  un  même  intérêt. 
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Il  est  plus  probable  que  le  secret  du  directmie 
fut  bien  gardée  et  que  si  les  conseils  se  laissèrent 
surp>rendre  c'est  qu'ils  ignorèrent  le  jour  où 
Fincendie  éclaterait.  Ce  jour  fut  le  18  Fnu> 
tidor  de  Tan  V.  4  Septembre  1797* 

A  quatre  heures  du  matin  le  canon  d^alanne 
se  fit  entendre  ;  à  Tinstant  les  troUpes  qui  étai- 
ent à  Paris  se  mirent  en  mouvement^  et  les 
palais  occuppés  par  les  deux  conseils  furent 
investis.  Les  députés  du  parti  antidirectoriai^ 
étaient,  comme  je  le  disais  tout  à  Fheure,  ta 
peu  instruits  des  démarches  de  leurs  ennemis» 
qu'il  n'y  avait  alors  de  rassemblés  que  les 
commissions,  que  l'on  appelait  des  inspecteum 
de  la  salkj  et  que  les  autres  membres  se  ren- 
dirent aux  salles  de  leurs  séances  ordinaires  à 
l'heure  accoutumée  sans  se  douter  du  sort  qin 
les  attendait.  Là  force  armée  les  laissait 
entrer  sans  aucune  opposition,  mais  la  sortie- 
leur  en  était  interdite.  Pichegru  était  membre 
de  l'une  des  commissions  des  inspecteurs.  Il 
fut  en  conséquence  arrêté  le  premier  et  conduit 
au  Temple,  avec  quelques  uns  des  inspecteurs  ; 
plusieurs  réussirent  à  s'évader.  L'on  arrêta 
de  la  sorte  tous  les  autres  députés  du  partis  i 
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mesure  qu'ils  arrivèrent  dans  leurs  salles  ré»-' 
pecdves«    f 

Cependant  les  députés  républicains  ou  di- 
rectoriaux avaient  été  prévenus,  et  se  rMsem- 
blérent,  savoir  les  cinq  cents  à  la  Salle  de 
l'OpiON  dans  le  foubourg  St.  Germain;  et 
les  anciens  dans  celle  de  Técole  de  médecine  j 
les  cinq  cents  sous  la  présidence  de  la  Marque^ 
et  les  anciens  sous  celle  de  Roger  Ducos.  Ils 
déclarèrent  que  des  motifs  de  salut  public 
avaient  déterminé  ce  changement  de  locale 
et  que  les  deux  conseils  existaient  là,  où  ils  se 
trouvaient  rassemblés.  Ils  y  reçurpnt  bientôt 
après  un  message  du  directoire  qui,  les  in- 
formant des  mesures  qu'il  avait  prises,  leur 
fransmettait  les  pièces  qui  constataient  la  con- 
apiratipa,  et  la  liste  des  députéà  qui  y  avaient 
pris  part.  Dans  l'intervalle  le  directeur  Bai^ 
llialemy  fut  arrêté.  Le  directeur  Carnot,  pré- 
l^nu  à  temps,  s^étail^  sauvé.  Les  conseils  dé- 
butèrent par  approuver  Tentrée  des  troupes 
dans  le  ravon  constitutionel.  Ainsi  Ton  viola 
la  constitution  pour  la  consoler  d'avoir  été 
violée.  La  garde  des  deux  conseils  se  rangea 
fous  les  ordres  de  cette  fraction,  et  le  Général 
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Augereau  fît  ttrrêter  le  commandant  de  cette. 
garde,  nommé  Ramel,  qui  avait  tenté  de  8  y 
opposer,  ^arrestation  de  trente  deux  jour- 
nalistes  ait  ordonnée  par  le  directoire.  Lei 
légiçlateuns  décrétèrent  Tannulatioa  des  vffoà^ 
nations  de  quarante  huit  départemens,  et  cûii' 
damnèrent  à  la  déportation  cinquante  deox 
députés  ;  les*  directeurs  Camot  let  Barthélé- 
my; les  chefs  de  la  conspiration  loyaËstep 
qu'un  conseil  militaire  avait  déjà  jugea;  h» 
Généraux  Morgan  et  Miranda;  le  nân«*,e^ 
la  police  ;  d'Ossonville  Fun  des  chefs  de  cette 
police  ;  et  quelques  autres  personnes. 

Indépéndament  de  Pichegru;'  on  ttcme 
parmi  les  déportés,  les  noms  les  plus  reecna^ 
mendabies;  tels  que  Boissi  d' Anglas»  la  flottl 
la  Débat,  Siméon,  Villaret  Joyeuse,  Vaublânc^ 
Muraire,  et  plusieurs  autres  «itoy ensclieiB i 
la  patrie  et  qui  depuis  encore  lui  ont  imAi 
de  si  grands  services.  On  y  comptait 
Portalis,  si  respectable  par  ses  vertus,  ai 
mable  par  ses  talens;  mais  qui  dans  la  aoîll 
ministre  des  cultes  sous  Napoléon,  fut  si  funeste 
à  là  philosophie  par  sa  déplorable  confiance 
dans  les  pj^ètres  catholiques,  par  son  avéu^f^ 


». 
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inent  sur  la  marche  progressive  de  leur  fana^ 
Ifôme,  et  par  sa  malheureuse  condescendance 
pour  les  préjugés  de  son  fils  dont  le  bigotisme 
kait  à  cette  époque  un  objet  de  scandale  pour 
tout  Paris.  Si  son  ministère  eût  duré  pltis 
longtemps)  les  lumières  eussent  rétrogradé  de 
dix  siècles. 

Il  faut  conserver  au  respect  de  la  postérité 
te  nom  de  deux  hommes  dont  la  courageuse 
^uité  Véleva  vivement,  dans  les  anciens, 
conli^  cettei  condamnation  arbitmire.  Ce\ 
fiupent  le  Coûteux  de  Cauteleux  banquier  célè- 
bre^ qui  m<mta  depuis  au  rang  de  sénateur  ; 
et  Régnier,  ministre  de  la  justice  sous  rEm- 
perrar.  J^icurs  réclamations  furent  sans  succès. 
Chénier,  fameux  par  son  théâtre,  fameux  pfltjr 
[es  calcmmies  dont  on  empoisonna  sa  vie,  fa* 
neiix  encore  par  la  haine  posthume  dont  Mr. 
fe  Chateaubrillant  honora  sa  méipoire,  fut 
pl|is  heureux  ;  il  obtint  la  radiation,  sur  la 
fi^be  des  déportés,  de  Dupont  de  Nemours, 
Les^infprtunè^  de  ce  vieillard  furent  un  titre  de 
||loîre  pour  Famitié  et  pour  Tinimitié*  Chénier 
ion  aïoi  lui  sauva  la  vie,  car  la  déportation 
ll«il  un  arrêt  de  mort  ;  et  pendant  tout  1^ 

G  2 
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temps  qu'il  fut  en  danger  de  la  perdre,  k 
célèbre  astronome  La  Lande,  son  ennemi 
déclaré,  lui  donna  un  a^ile  et  lui  porta  liB 
même  à  manger  trois  fois  par  jour  dans  son 
observatoire  où  il  Tavait  caché.  Honneur  à 
la  littérature  et  aux  siences.  Voila  cQmine 
se  conduisent  en  France  ceux  qui  les  pio* 
fessent.  (^  A J 

La  rigueur  de  la  loi  s  étendit  sur  toutes  ks 
persoimes  inscrites  sur  la  liste  des  énûgiés,  &t 
y  comprenant  ceux  dont  la  radiation  aimit  été 
provisoirement  prononcée.     On  leur  ord(XKna 
sous  peine  de  mort  de  sortir  dans  le  délai  de 
quinze  jours  du  territoire  de  la  république, 
.  On  laissa  au  directoire  la  liberté  de  prononcer 
sur  le  sort  des   prêtres  perturbateurs.      On 
bannit  à  perpétuité  trois  membres  dé  la  fr 
.miliede  Bourbon,  les  seuls  qui  fussent,  restés 
en  France,  Mde.  la  Duchesse  Douairière  d'Or- 
léans, Mde.  la  Duchesse  de  Bourbon»  et  Mr. 
le  Prince  Conti  ;  on  condamna  à  la  dépcxti- 
tion,  les  auteurs,  entrepreneurs  et  propri^tvrei 
de  quarante  deux  journaux,  et  pour  que^  toat 
se  passât  suivant  la  stricte  équité  ce^fiit  im 
journaliste,  le  député  Bayeul,  qui  fit  le  rappott 
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sur  ces  journalistes.  Enfin  on  décréta  que 
toutes  les  armées,  dan^  ce  grand  jour;  avaient 
Wen  mérité  de  la  patrie.  François  de  Neuf- 
chateau  et  Merlin  de  Douay  furent  nommés 
membres  du  Directoire.  Les  deux  conseils 
après,  soixante  heures  de  travaux  levèrent  leur 
séance,  et  le  18  Fructidor  fut  consommé. 

Les  déportés  fiirent  traités  pendant  leur 
traversée  aux  Indes  occidentales  avec  une 
extrême  dureté,  et  le  lieu  choisi  pour  leur 
exil  devait  leur  annoncer  le  peu  d^importance 
que  lion  attachait  à  leur  vie.  En  arrivant 
aux  iles  ils  furent  déposés  pendant  quelques 
jours  à  Cayenne,  et  bientôt  après  conduits  à 
la  Guyane  dans  les  déserts  de  Synamari. 
Botany  Bay  où  Ton  transporte  les  malfaiteurs 
Anglais  est  un  paradis  terrestre  en  comparai* 
smu  On  leur  fournit  des  instrumens  aratoires. 
C'était  insulter  impunément  au  malheur. 
Chez  presque  tous  les  hommes  la  compassion 
succède  à  la  vengeance.  Chez  les  factieux, 
BOD  pas.  Une  faction  ne  croit  jamais  être 
ireiigée.  Après  la  vengeance  elle  déchire 
encore,  elle  déchire  toujours.  Elle  est  sans 
pitié»  parce  qu  elle  attend  son  tour.    Elle  se 
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venge  des  maux  qa'on  lui  a  faits  et  des  knaot 
qu'elle  attend. 

Beaucoup  de  ces  infortunés  périrent**  Le 
climat  ks  assasina.  Quelques  mis  réusailait 
à  s*échapper.  Un  petit  nombre  se  cacha  en 
France.  Plusieu^  passèrent  en  Suisse^  en 
Allemagne,  en  Angleterre.  Paris  se  tut»  Il 
crut  au  retour  de  la  terreur.  La  mort  de 
Hoche  frappé  d- apoplexie  à  trente  ans  Feffinaya. 
On  n'osa  en  parler  qu'à  Toreille.  Moima  aiw 
riva  ;  sa  présence  déplut.  On  ne  lui  pardon-^ 
nait  pas  sa  lettre  contre  Pichègru*  Les  con-' 
férences  avec  Malmesbury  se  rompirent,  on 
y  fut  peu  sensible.  La  paix  de  Campo  'Fonaîo 
fut  annoncée.  Bonaparte  paruf^  et  Yeaûiov^ 
fiàMme  fut  au  ccHnble.  S'il  eût  dit  un  not^â 
régnait  deux  ans  plustôt.  Sa  réceptioii  ail 
directoire  fut  un  spectacle;  oo  y  mit  to  a{K 
pafeil  extraordinaire.  On  ne  trouva  ]pMDt 
dans  le  palais^  de  salle  asse2  grande  pomr  ettttf 
sûlemnité.  On  couvrit  entièrement  avec  dw 
bannes  Timmea^se  cour  du  palais  du  Lmem^ 
bourg  ;  elle  devînt  um  cirque  où  un  ftùî&ci 
nombreux  put-être  introduit;  on  la  joftcki^ 
de  fteuirs,  mi  Toma  do  iesHQm'^i  àfn  gn^ 
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lande». ,  On  y  dressa  un  autel  à  la  patrie, 
que  ron  surchargea  des  nprabreux  trophées  de 
la  victoire. .  La  porte  de  cette  coût  a  quelque 
chose  d'un  iftrq ,  dç  triomphe.  ,  L^art  acheya 
de  Uh  en  donner  la  forme  etj  de  lui  en  prêter  les^ 
décoMtions;  On  y  suâpendit  les  drapeaux  que  le 
général  avait  con(]pis.  Ce  f^t  par  là  que  Bona# 
parte  fat  introduit.  Ce  fut  là  que  le  directoire» 
brillant^  de  tout  le  faste  de,  la  grandeur  sooi 
▼eraine»  «itouré  de  ses  nûnîstres^  en  présence 
de  tm»  le»,  généraux,,  de.  grande,  atùtorité* 
adminwtrati ves» ,  du  corps  diplpmatîque,  et  de 
tout  ce  que  Paris  réunissait  alors  d^hommes 
illustres,  le  reçut.  «Quand  le  général-  parut, 
les  pliis  vives  acclamations  éclatèrent,  de  toutes 
1«  partie»  de  ce  cirque.  Tout  le  monde  se 
leva;  et  le  directoire^  ;assis  sur^esjgradin^ 
âevésy  ne  crut  pas  compromettre  sa  dignité 
est  fendant  cet  hommage  au  héros  de  If  Italie. 
Il  le  reçut  debwt  et  découverte  Peu  d'instans 
vptèê  le  directoire  s'assit  et  se  couvrit.  Bo- 
Baparte  se  présenta.  Son  front  était  modeste, 
sa  démarche  assurée.  Rien  n'annonçait  1'of« 
gtieil;  inais  tout  dans  ses  mouvemens^  dans 
'le»  regards^  dans  son  ton  de  voix  dénotait 
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l'homme  convaincu  de  retendue  de  ses  ser- 
vices. Il  avait  refusé  la  garde  d'homirar 
qu^on  lui  avait  envoyée.  II  n'était  accom- 
pagné que  de  son  aide  de  camp  Msumont,  et 
du  ministre  des  relations  extérieures,  Taleyrand 
Périgord.  Marmont,  Taleyrand!  qne  de 
souvenirs!  que  de'^rapprochemens  !  Voici  une 
phrase  du  discours  de  Mr.  de  Taleyrand,  en  le 
présentant  au  directoire,  que  me  fournit  Touvw 
rage  de  Mr.  de  la  Cretelle.  "  Loin  de  redouter 
**  ce  que  Ton  voudrait  appeler  son  ambition,  je 
*'  sens  qu'il  nous  faudra  peut-être  le  jsolliciter 
"  un  jour  pour  l'arracher  aux  douceurs  de  sa 
*'  studieuse  rétraite.  La  France  entiérer  sera 
^'  libre  !  peut-être  lui  ne  le  sera  jamais.'* 

A  moins  de  dire,  couronnés  le  :  .on  ne  peut 
pas'  s'expliquer  plus  ouvertement. 

Le  discours  du  général  fut  court,  lacoiiiqne,  . 
et  dans  cette  manière  serrée  qui  lui  est  propre.  ^ 
Il  reposa  sur  quelques  grandes  idées  générales  î 
la  nécessité  de  con;ibattre  les  rois  pour  détruire 
dix  huit  siècles  de  préjugés  ;  le  traité  de  paix 
servant  de  date  à  l'ère  des  gouvememems  're- 
présentatifs ;  la  paix  assurant  la  hberté  de  1^ 
France^  et  de  bonnes  loix  en  France  assurant 
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la  liberté  de  FËurope,  voila  le  sommaire  de  ce 
dUcoors^  Il  ne  parla  ni  de  Tarmée,  ni  de 
«66  conquêtes,  encore  moins  de  lui  même.  On 
était  curieux  d'entendre  ce  qu^il  dirait  du 
18  fructidor.  Il  resta  impénétrable  à  cet 
égard^ij 

Le  directoire  lui  répondit  par  Forgane  de 
Barras  son  président.  Il  parla  longuement 
de  tout  ce  dont  Bonaparte  n'avait  pas  parlée 
c'est  à  dire  des  incalculables  avantages  du  1 8 
FriMsâdcNT  ;  des  triomphes  de  F  armée  ;  du 
géiiies)  des  exploits  et  de  la  gloire  du  général^ 
du  vaste  champ  ouvert  à  sa  carrière  héroïque 
dans  les  plaines  de  TAngleterre  ou  le  peuple 
Tattendait,  dit-il,  avec  impatience  pour  le  dé« 
livrer  du  joug  d'un  gouvernement  oppresseur.^ 
£n  général,  ce  fut  un  discours  de  mots.  Le 
public  cmt  n'y  appercevoir  qu'une  idée  ;  le 
dmr  et  la  volonté  d'éloigner  du  théâtre  des 
nffiôres  un  général  dont  la  réputation  com* 
mençait  à  l'importuner.  Au  reste  ce  prétendu 
projet  d'une  expédition  contre  TAngleterre  n'é- 
tait jeté  en  avant  que  pour  donner  le  change 
à  YEMCope,  et  masquer  une  entreprise  d'ua 
Mitre  geare  et  q^ui  se  rapprochait  d'avantage 
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de  ces  idées  gigantesques  que  la  naficm  AtiK 
feîse  adoptait  si  ifadlement  depuis  rolîgitiÉ 
de  la  révolution.  Mais  alors  c'était .  esocoQ» 
le seerèt de  Bonaparte.  <»     .  '...   - 

On  lui  prodigua  les  iètes.  ;C*étatt  hj^^tmsàt 
du  jour.  Le  corps  législatif  voulut  li^i  éûmtet^ 
à  diner.  U  dipisit  pow  Mik  à  it^mgetf  l^itaot- 
MBue  galerie  du  musée  et  ne  dcM^nni  qoH 
tsdâa jours  pour  démeul^r  une .  gid^e  4e  -dit- 
itiiit  cent»  pieds  de  long,  des  cli^£<l^oeui!9i!s 
dc9B  art»  qu'elle  contenait^  On  représduteM.aii 
cMciité  des  inspecteurs  àeê  cinq  cents,  f  impos-' 
iîfailîté  d'une  semblable  opération^  I^i.^ian^ 
dalisme  était  revenu.  Ces  mesneunf  nn^iviMl^ 
dans  ces  magnifiques  tableaux  que  de'  h^téie 
et  de  la  couleur.  Ik  dirent  qu'ils  donnwaîent 
des  grenadiers  pour  les  décrocher.  .  Jbet*  ad"* 
ministrateufs-  leur  représenbèrent  que  la  jjpk» 
légère  «vaiie^  à  un  tableau,  occasionëraît  fwie* 
perte  irrépàmbie;  on  se  moqua  do  UàiB 
eMmtes  ;  on  de  ces  députés^ ,  pour-.  praiiMr 
que  OBÊ  t^Ueaux  étaient  invukiécaUes,  SQ 
Iiwsa  tomber  de  tout  le  poids  de  t  ses  ^orpa 
sur  rune  de  ces  grandes  machine^;  etJs^ 
t$mUé    Voui^irmrex^  |ui  dit  ati,    Belle  «iiiséci^ 


M|KKndit>-il>  c'est  un  trou,  on  y  mettra  une' 
piÔGCu  Ce  tableau  est  esdmé  dans  l'inventaire 
à  4:eQt  mille  écus*  Si  j'ai  bonne  mémoire 
c'est  un  tableau  de  le  sueur*  Ce  diner  fut 
de  sept  caits  couTertEk  Bonaparte  y  vint*  On 
le  pld^  au  milieu  de  la  table.  On  remaarqus 
qu^ii  n'y  mangea  pas.  Je  ne  prétends  pas  en 
irîen  conclure*  Il  porta  un  toast  à  la  tép»^ 
blique.  Les  présidents  des  conseils,  auK'  gêné-* 
ranx;  et  le  directoire,  aux  armées.^  Apr^ 
one  -demie  heure  de  sésuice  il  se  retira*  On 
ser  hfif%  à  son  départ,  et  les  cris  de  vive 
IBotuiparte  Y  accompa^ér^nt*  Le  dîner  $é 
prolongea  jusq^n'à  minuit.  Il  n'y  eut  poial 
de  mo^que,  point  de  complets;  en  tumulte 
de  tkible,  quelque  ivresse  ;  mais  peu  de  joye:. 
A  niomt  la  table  ait  livrée  à  la  valetaille^  et 
wêSL  aies  paniques  que  la  pcdice  mal  faite 
kussii  pénétre^ •  Le  désordre  fut  complet» 
Jamais  ce  superbe  monmfieni  tie  courut  pkii 
dtf  ^BMgenn.  La  grande^  salle  d'exposition  qn 
précède^  kt  grisuide  galerie,  et  la  sépare  de  hi 
galerie  d' Apollcxi  oà  e|t  exposée  l'inapiécfable 
collection  dés  desrâis  originaux  des  plus  grtmds 
iMttrÉs  dp  ^Enrope  d€p«i»  cmq  e^M^'mgj 
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avait  servi  au  décaissement  de  tous  les  paniers 
de  vin  ;  et  on  en  décaissa  beaucoup,  mais  beau* 
coup.    On  avait  du  foin,  de  la  paille,  jusqu'à 
mi-jambes,  et  au  milieu  de  cette  paille  A'è^ 
normes  lampions  brûlaient  sur  le  plancher  à 
différentes  places  que  Ton  avait  à -peine  né- 
toyées.     Les  inspecteurs  des  deux   conseils 
s'étaient   emparés  de  la   police.     Les   con- 
servateurs ne  pouvaient  rien  ordonner  ;  ils  ne 
pouvaient  que  siîh^eiller.     Ils  étaient  sur  les 
épines.     Je  les  aidai  dans  leur  surv^ance 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin.     Le  plus  lé- 
ger accident  pouvait  incendier  ce  monument, 
unique  dans  le  monde  ;  les  valets  «t  la  canaille 
qu'ils  avaient  amenée  étaient  dans  un  état 
complet  d'ivresse  ;  il  y  avait  de  quoi  frémir. 
Quelle  fut  la  récompense  de  tant  d'anxiétés^ 
d'inquiétudes  et  de  peines  ?   La  voici  ;  à  midi, 
le  lendemain,  douze  heures  après  la  fin  du 
diner,  un  député  des  cinq  cents  dénonça  à 
la  tribune  l'administration  du  musée,  pour 
avoir  placé  de  champ  contre  les  murs  des 
magasins  les  tableaux  qu'il  lui  avait  falù  dé* 
loger  m  trois  ou  quatre  jours.     Elle  ilit  râs- 
pendme,  œandée  à  la  barre  :  que  saisje  ?  Tatro- 
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ité  de  la  dénonciation,  le  ridicule  de  Tavoir 
écoutée  furent  tels,  que  TafFaire  ne  fut  pas 
plus  loin.  Et  voila  la  gratitude  républicaine 
de  cette  époque. 

Les  fêtes  se  succédèrent^  Chaque  ministre 
donna  la  sienne.  Celle  de  Mr.  de  Talleyrand 
fut  superbe.  Je  ne  la  distingue  des  autres 
que  parce  que  deux  incidents  la  firent  re- 
marquer. Le  premier,  c'est  que  pendant  la 
nuit  le  feu  prit  aux  écuries  de  son  hôtel,  par 
rimpmdence  d'un  palfrenier.  Il  s'était  en- 
dormi en  fumant.  L'oisiveté  s'empara  de*  ee 
fiait  pour  en  tirer  mille  conjectures  toutes  plus 
impertinentes  les  unes  que  les  autres.  Parler 
sans  réfléchir,  inventer  pour  se  faire  écouter, 
médire  pour  intéresser,  ce  sont  des  plaisirs 
que  l'on  ne  se  refuse  guère  à  Paris  ;  trop  heu- 
jreux  quand  la  calomnie  ne  se  mêle  pas  de  bro- 
der sur  ce  canevas.  Le  second  incident  offîre  un 
peu  plus  d'intérêt  parce  qu'il  peut  donner  une 
idée  du  caractère  de  Bonaparte.  Au  nombre 
des  virtuoses  que  l'on  est  d'usage  en  France 
d*appeler  à  ces  sortes  de  fêtes  pour  répandre 
.un  peu  de  gaieté  sur  ces  réunions,  où  la  céré-> 
mooie,  la  gène  des   parures,  et  l'embarras 
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iouvent  de  rencontrer  quelqu^un  de  cQiiiialf# 
sauce  réfHuident  tant  d'ennui,  se  trouvait  no 
comédtan  célèbre^  nommé  Dugazoïi*  Cé| 
acteur  plein  d'esprit,  était  recherché  par  1m 
sociétés,  pour  son  talent  à  improviser  de  pedtes 
Acénes  bcuffones,  dont  la  flexibilité  de  sâQ 
Drgane,  et  son  habileté  à  contrefaire  Vaec&alt 
des  dififerens  peuples,  lui  permettaient  déjouer 
à  lui  seul  les  divers  personnages.  Il  en  avait 
composé  une  de  ce  genre  sur  les  prélinânaires 
de  Léoben.  Rien  en  effet  n'était  plus  comîqu& 
La  dogmatique  lenteur  des  ministres  autri- 
chiens î  le  verbiage  astucieux  et  véloce  d» 
launistres  italiens,  la  franchise  héroïque,  eP 
peutètre  même  aussi  un  peu  de  cette  jac- 
tance française,  tout  cela  était  peint  avec  une 
venté  parfaite.  Un  passage  précieux  surtout 
était  celui,  où,  dans  un  moment  décisif,  le 
général  en  posant  son  sabre  sur  la  table  faisait 
rouler  par  terre  quelques  vases  de  porcelaine 
qui  venaient  de  servir  pour  le  déjeuner.  La- 
parcimonieuse  économie  des  autrichiens,  Ta-^ 
^arice  fastueuse  deà  italiens,  étaient  de  toute» 
les  plaisanteries  la  plus  piquante.  Dés  les 
preouers' mots  le  front  de  Bonaparte  se  reœ^ 
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brunit»     Peu  d'instans  après  il  tourna  le  dos 

à  racteur,  et  s^éloigna  ea  feignant  de  causer 

avee  quelqu^un  ;  et  la  scène  en  resta  là.  H 

faut  convenir  au  reste  qu'elle  était  assez  àê^ 

placée  chez  un  ministre  des  reladoos  éxt^ 

rieures^  et  devant  le  général  qui  venait  de 

signer  le  paix  de  Campe  Fonnio  ;  et  si  les  oiw 

domiateurs  de  la  fête  eussent  eu  quelque  seo^ 

timent  des  convenances,  ils  pussent  réfléchi 

conîbieii  elle  convenait  peu  dans  un  lieu  ^ 

dans  une  circonstance  semblables.     Il  y  eut 

dam  Topinion  publique  deux  manière^  d'io^ 

feerprêter  cett«  inconvenance.     Les  amis  de 

Mr.-  de  Taleyrand   prétendirent  qu'il,  avak 

complettement  ignoré  queUe  espèce  de  scène 

le  cmnédien  se  proposait  de  jouer,  et  supo^ 

aèrent  que  la  malveillance  lui  avait  secretter 

ment  suggéré  de  choisir  celle  ci,  comme  étant. 

de  circonstance  ;  mais  dans  Tintention  perfide 

de  mettre  Mr.  de  Taleyrand  dans  une  fauaoe. 

posdtk>n  vis-à-vis  des  cabinets  de   rEurope* 

I^es  ennemis  du  ministre  soutinrent  au  con^^ 

traire   qu^il   avait   eu  parfaitement  connaisp 

sance  de  la  scène,  qu^elle  avait  été  répétée 

Rêvant  lui  en  petit  comité^  et  que  malicieuM!-! 
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ment  il  s'y  était  prêté  pour  mistifier  le  général 
qui  avait  eu  Faudace  de  négocier  la  paix  sans 
son  attache,  et  pour  flatter  la  jalousie  du  di> 
rectoire  en  persiflant  un  héros  dont  la  gloire 
l'offusquait. 

Bonaparte  était  trop  éclaii^  pour  ne  pas  dé* 
mêler  à  travers  de  ces  faux  semblans  d^admi- 
ration  et  de  dévouement  combien  en  efiet  il 
portait  ombrage  à  quelques  hommes.  On  le 
menaçait  du  commandement  de  Fexpédîticm 
d'Angleterre;  il  connaissait  trop  bien  Tart  de 
la  guerre  et  les  difficultés  attachées  au  succès 
de  cette  expédition  pour  ne  pas  se  méfier  de 
tous  les  fastueux  augures  de  lauriers  dont«on 
essayait  d'amuser  son  orgueil,  et  ne  pas  sentûf 
que  Ton  ne  cherchait  qu'une  occasion  de  lui 
faire  redescendre  quelques  degrés  de  l'éléva- 
tion où  il  était  parvenu,  de  désenchanter  le 
public  sur  son  son  compte,  et  si  j'ose  m'expri* 
mex  ainsi  de  dépopulariser  sa  gloire.  Ce  n'est 
pas  qu'il  regardât  une  descente  en  Irlande  ov 
en  Angleterre  comme  une  chose  impossible^^et: 
la  suite  des  temps  a  prouvé  qu'il  était  bteB 
Join  dépenser  ainsi  ;  mais  la  tenter,  sans  avoir 
-la  puissance  suprême  pour  en  disposer  W^préw 
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paratifs^  se  charger  d'une  expédition  semblable 
avec  une  marine  qu'une  longue  inertie,  une 
désorganisation  malheureuse  autant  amenée 
par  les  préjugés  que  par  la  révolution  ^  conduite 
par  des  hommes  pleins  de  bravoure  sans  doute, 
mais  privés  d'expérience,  avec  une  marine, 
disje,  que  cet  état  devait  rendre  peu  redoutable 
au  peuple  le  plus  accoutumé  à  braver  les  mers, 
et  dont  les  océans  sont  devenus  le  séjour  habi- 
tuel ;  c'était  une  de  ces  imprudences,  une  de 
ces  fautes  qu'il  n'était  pas  donné  à  Bonaparte 
dé  commettre.  Il  résolut  de  tirer  parti  de  ce 
désir  secret  que  l'on  avait  de  l'éloigner  pour  en- 
treprendre une  expédition  plus  étonnante  par 
sa  conception,  plus  conforme  à  la  grandeur  de 
sou  génie  et  de  son  ambition,  plus  digne  d'oc- 
cuper une  grande  place  dans  Thistoire,  et  dont 
l'ÎASue  pût  peut  être  lui  assurer  dans  l'orient  un 
trône,  qu'il  n'espérait  pas  encore  pouvoir  se  fon- 
der dans  l'occident.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan 
de  l'expédition  d'Egypte  fut  acceuilli  par  le 
directoire  avec  une  facilité  qui  ne  permet  guère 
dé  douter  de  la  gêne  que  sa  présence  lui  faisait 
éprouver.  S'il  en  eût  été  autrement,  que  d'ob- 
jections un  gouvernement  sage  eût  opposées 

TOM.  III.  H 
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à  un   projet  semblable  1   dira-t>on  quie   FeiiK 
thousiasme  remporta  sur  la  raison  ?  sans  doute 
venger  cet  antique  berceau  des  connaissances 
humaines   des  longs  outrages  que  lui  firent 
éprouver  Tignorance,   la  barbarie,  et  lé  fa* 
talisme  ;  reconduire  les  sciences  sur  leur  terre 
natale  ;  arracher  les  augustes  débris  des  arts 
aux  stupides  insultes  des  fils  de  Mahmnet; 
réconcilier  le  Nil  avec  la  nature  en  le  rendant, 
à  la  fécondité  ;  et  par  la  grandeur  des  soute» 
nirs  se  pénétrer  de  la  puissance  de  rhomme, 
et  dé  la  nécessité  des  lumières;  sans  doute» 
disje,  une  telle  gloire  était  bien   ùàte  pomr 
enflammer  ces  imaginations   ardentes,   dont 
la  vaste  étendue  embrasse  et  le  monde  et  les 
temps,  recherche  dans  Tépaisseur  des  siedes 
la  longue  échelle  des  empires  pour  remonter 
vers  la  sagesse  et  descend  dans  les  tombeaux 
des  nations  pour  y  trouver  des  leçons  pour 
Tavenir.     Mais   un  semblable   enthousiasme 
n^est  pas    Fapanage    de   tous    les  hommes» 
Quand  on  réprouve  il  peut  ajouter  au  b(m* 
heur,  mais  son  abscence  n'ote  rien  au.  mérite; 
et  il  est  douteux  que  tous  les  membres  du  d£» 
rectoire  fussent  soumis  à  son  influence.     Mer* 
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Kn  de  Dcoay  était  livré  à  toute  la  gmVité  des 

méditations  législatives  qui  ne  se  nourissent 

que  de  faits  positifs.  •  Rewbel  était  tout  ew^ 

tier  aux  finances,  et  les  jouissances  de  Tiiolagi- 

oatidi  ne  ôont  pas  celles  des  hommes  de  cette 

éltti^.  ^Lia  ReVeilléreLepaux, patriarche  d*une 

»é<Jte  libuvelle  avftit  bien  assez  à  faire  avec  ie 

ciel  sans  s'ittquiéter  des  grandes  -scènes  dont 

le  globe  avait  été  le  théâtre.     Barras  occupé 

de  jeux,  de  luxe   et  de   fortune  ne  pouvait 

gaére  fâ^côrder  à  ce  projet  que  l'iattentioa^ 

fagitiN^e^  'que  Thomme  du  monder  prête  sltix 

objets  d'une  importance  scientifique.     Refetait 

donc  Françîôis  dé  Neufchateau  que  sa  hauVe 

însUticlibn,  ses  goiits  littéraires,  sa  tête  émi- 

ilCTtiièirt  poétique  devaient  rendre  tout   de 

feu  poôr  une  telle  entreprise  let  dont  le  noble 

<ïœur  étranger  aux  basses  jaltMisies  pouvait  la  ^ 

dÔBs^ler  et  ràpuyer  sans  arrieire  pensée. 

•  Ma»  s'il  est  vrai,  ce  dont  il  est  permis  de 

ddutei^9  tju'un   sentiment  peu   honorable  ait 

{firésidé  à  l^'aïtietnr  que  le  gouvernement  mit  à 

adopter  ce  plan  et  à  en  presser  Texécution,* 

il 'fîrtrt}' contenir  que  de  plus  dignes  vues  et  de 

phis  '  honorables  espérances  inspiraient  Bona^ 

H  2 
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parte,  et  que  ce  chef  de  la  plus  redoutable  des 
factions  débuta  dans  la  carrière  de  Fainbîtiim 
par  un  acte  dont  Timposante  grandeur  com- 
mande tout  à  la  fois  Tétonnement  et  le  respect 
^  En  supposant  que  dès  lors  ses  vœux  s'élevas- 
sent jusques  au  rang  suprême,  il  devait  croira 
que  ses  belles  campagnes  d'Italie  n'avaient 
rien  fait  pour  rapprocher  du  trône  ;  et  quand 
un  homme  ne  se  contente  pas  d'avoir  satpftssér 
Tur^nne  et  Condé,  c'est  qu'il  reconnaît  qu'il 
faut  encore  autre  chose  que  des  victpires  pour 
arriver  à  la  pourpre  des  rois.  Je  viens  de 
dire  :  Le  chei  de  la  plus  redoutable  des  fac^ 
tions  ;  et  je  ne  crois  pas  me  tromper.  Quelle 
fak^tion  plus  formidable  en  effet  que  la  puis- 
sance militaire,  d'autant  plus  à  craindve  qu'en 
opprimant  on  suppose  qu  elle  protège  ;  qu'elle 
appuie  toutes  ses  prétentions  sur  ce  que  les 
hommes  en viept  et  chéirissent  le  pjlus,  la  glp^ 
et  Thonneur  ;  quç  pour  séduire  la  jeûnasse, 
iV  lui.  BuiBt  de  lui  montrer  ses  panaches; 
qu'elle  ne  se  compose  que  de  despotes  absolus 
et  de  séides  obéïssans  ;  et  qu'elle  ravit  aux 
victimes  qu'elle  s'immole  jusqu'à  la  cpos^da^, 
tion  même  d'être  plaintes,  parce  qu'elle  seoH 
ble  garantir  le  repos  à  tous  ceux  qu'elle  IsiBae 
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vivre.  Cette  faction  qui  livra  le  monde  à 
César,  T Arabie  à  Mahomet,  Tlnde  à  Tamer* 
km,  le  Catay  à  Gengis;  cette  faction  sur  la 
quelle  reposent  toutes  les  monai^chies,  partout 
où  les  peuples  se  sont  laissé  deshériter  de  leurs 
droits;  cette  faction  qui  ne  vit  que  pour  la 
liberté  d^un  «eul  et  Tesclavage  de  tous  ;  qui 
acbe|;q^::  soudoyé,  et  récompense  jusqu'à  la 
niort  Cous  ses  membres  pour  les  empêcher, de 
lui  devenir  infidèles;  cette  faction,  la.^^e 
inmostelle de  toutes  les  faction^,, parce  qu'elle 
se  prête  avec  autant  de  souplesse  que  d'in-i 
difi&rence  à  les  créer  et  à  les  écraser  ;  cette 
faction  que  la  chiite  du  trône  avait  un  mo* 
ment  déconcertée,  mais  que  «la  victoire  de 
Valmi  dans  les  plaines  de  Champagne ,  avait 
dans  un.  seul  jour  rendue  à  toute  sa  vigueur; 
cette  faction  vers  la  quelle  tous  les  yeux  s'é* 
talent  tournés  avec  complaisance,  parce  qu'on 
pimait  pour  le  dernier  refuge  de  la  liberté 
Tjtzile  quelle .  offrait  contre  les  monstres  révo- 
litfîoQaires,  que  sa  fierté  toujours  noble  quoique 
toujours,  passive,  lui  faisait  abhorrer  ;  cette  fac- 
tioA.que  Ton  n'éteindra  jamais  en  France,  parce 
quedanitous  les  temp^sop  caractère  s'y  rattacha 
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au  caractère  national  comme  je  le  ptouyerat 
ailleurs  ;  cette  faction,  disje,  faisait  de  jour  éa 
jour  des  progrés  plus  frappan;^,  et  ce  fut  cdle  la 
seule  qui  sembla  digne  à  Bonaparte  d'être  Tio^ 
strument  de  ses  hautes  destinées.  Philippe  de 
Macédoine*  la  laissa  toute  formée  à  soa  fils 
Alexandre.  Bonaparte  fit  à  lui  seul  ice  ^e^firent 
ces  deux  princes»  Il  créa  comme  Fhilipfie^  il 
tisa  cohin^e  Alexandre.  La  première  idée  de  \m 
conquête  de  FEgypte  dût  lui  sourire.  ^  Cettd 
çqtpédition  lui  offrait  deux  moyens  de  grandeur 
entre  lei^  quels  il  serait  maitre  d'optdfc  H 
n^avait  point  apris  à  douter  à'ixn  &ot€cèë^  )ék 
revers,  était  pour  lui  un  mot  inconnu;  Si  l'î»* 
térêt  de  sa  gmndeur  rexigeait,'il'relebaifc  ïw 
murs  de  la  Ville  aux  cent  portes^  reconsthniaît 
le»' trône  de  Memphis  et  d^ Alexandrie,  régsoib 
sur  TEgypte  conquise  et  trop  heureuse  d'étco 
asservie^  domptait  les  Arabes  en  caressant  leun 
antiques  préjug&s,  refoulait  les  Ottomftns  étam 
les  ihurs  '  de  Bysance,  et  assis  une  fois  ià  là 
porte  de  TA^ie  choisissait  à  son  aise  le  temps 
où  il  lui  plairait  de  disposer  du  sceptre  de» 
descendahs  d" Aurengzeb,  et  abandcomaili  poctf 
^filais    l'Êurop   au^    iqcertainei^  dcstmées 
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que  lui  cachaient  encore  ses  révolutions  com- 
mencées.  Le  trône  de  France  lui  paraissait- 
il  préférable  ?  Il  lui  laissait  alors  le  temps  de 
'se  iatiguer  assez  sous  des  maitres  inhabiles 
pour  avoir  besoin  de  se  reposer  dans  le  génie 
d*iui  grand  homme,  et  revenant  vainqueur  de 
rËg3rpte  il-  voyait  la  foiblesse  de  tous  les  titres 
s'abaiaser  d^vrnit  les  siens,  et  rapportait  pour 
dot  à  la  France  les  tributs  certains  des  ri* 
chasses  du  Nil,  la  facilité  de  dominer  TËurope 
au.^gié  de  son  intérêt  en  lui  fermant  au  besoin 
les  greniers  de  l'Afrique,  et  la  possibilité  d'in- 
quiéter en  tout  temps  TAngleterre  sur  la  tran- 
quilité  de  se&  comptoirs  de  FInde.  Un  sem- 
blable plan  porte  avec  lui  un  caractère  de 
grandeur  que  Ion  ne  peut  s'empêcher  d'ad<- 
mirer*  Il  n'eut  pas  son  exécution  complette» 
Sa  scMTtie  d'Egypte,  pour  un  homme  comme 
Napoléon,  tint  plus  d'un  aventurier,  que  d'un 
héros.  Qui  Teût  dit,  qu'il  venait  chercher 
un  sceptre?  L'étonnement  imposa  silence,  et 
Ton  a'osa  pmnt  appeler  fuite  une  course,  dont 
le  trôae  fut  le  terme. 

Pour  détourner  l'attention  de  TEurope,  on 
ililtteiita  toutes  les  conversations  de  la  pro- 
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chaîne  expédition  contre  TAngleterre.  \  On 
ne  douta  plus  de  cette  expédition,  lorsqu^cm 
vit  le  général  se  rendre  lui  même  à  Brest 
pour  inspecter  les  préparatifs  que  Ton  avait 
Tair  d  j  faire.  Les  véritables  se  faisaient 
à  Toulon^  et  le  public  entier  se  figurait  que 
ceux  ci  n'étaient  qu^accessoires  et  subsidiaires. 
Pendant  ce  temps  Bonaparte  ne  se  dépouilla 
point  de  Tenveloppe  njtpdeste  qu'il  avait.revétue 
en  arrivant  à  Paris,  I^e  jour  même  ou  le  Pi* 
rectoire  Exécutif  arrêta  définitivement  Texpé» 
dition  d'Egypte,  je  dinai  avec  Bonaparte  chex 
le  directeur  François  de  Neufchateau.  Il  avait 
réuni  ce  jour  la  quelques  femmes  amies  de 
Madame  Bonaparte,  et  un  assez  grand  nom* 
bre  de  gens  lettres,  et  de  savans.  A  huit 
hures  du  soir,  le  général  n'était  pas  encore 
arrivé.  Le  directeur  soufirait  pour  sa  société 
,  d'une  attente  aussi  longue,  et  pour  la^ûre 
supporter  avec  un  peu  de  patience  :  Nous.av<MDS 
rendu,  dit-il,  un  décret  qui  interesse  le  gêné* 
rd.  Voila  ce  qui  Tpccuppe  sans  doute.  Il 
est  excusable.  Quelques  momens  apiés  on 
ouvrit  les  deux  battans.  On  annonce  Mde, 
Ppnaparte.  pJile  entre  seule,   Pendit  le  légey 
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tumulte  quele  cérémonial  jeta  dans  rassemblée, 
Bonaparte  entra  sans  être  apperçù,  se  glissa  le  * 
long  du  mur  et  fut  se  placer  daas  un  coin  du 
sallon.     Le  directeur  fut  Yy  chercher  poui*  le 
conduire  auprès  de  la  cheminée.    Il  lui  nomma 
tous  les  hommes  jpresens  et  les  lui  désigna  par 
leurs  différons  ouvrages.     Quelques  mots  obli- 
geaxis,  mais  rares.     Quand  mon  tour  vint  : 
Vous  êtes  Tauteur  de  Téloge  de  Marceau  ?-— 
Oui  général. — Je  Tai  lu.     Il  est  bien  de  célé- 
bfer  les  braves.     Il  y  eut  dans  le  diner  un  peu 
pkis  <}e  gaieté  que  d^étiquette.     Il  parla  peu, 
sourit  quelquefois  ;  et  ne  mangea  presque  pas. 
Rentrés  dans  le  sallon,  les  savans  se  groupèrent 
autour  de  lui*     A  mon  avis,  ils  le  fatiguèrent 
un  peu  de  questions.     Il  fut  constament  lat 
conique.     Je  m'étais  tenu  un  peu  plus  en 
aniéir^  pour  Texaminer  plus  à  mon  aise.     Il 
jeta^  quelquefois  Tœil  sur  moi.     Je  crois  qu'il 
s^étomiait  de  rencontrer  un  homme  qui  par- 
lait peu.     C'est  assez  mon  usage.     Il  causa 
quelques  instansA  voix  basse  avec  le  directeur, 
le  coude  appuyé  sur  le  manteau  de  la  che* 
minée.     Les  visites  arrivèrent.     Il  se  mêla 
dana  la  foule,  et  disparut. 
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Il  partit  bientôt  après.     Des  artistes,  des 
savans,  des  hommes  de  toutes  les  classes^  on 
pourrait  presque  dire  de  tous  les  âges,  bii* 
guérent  Thonneur  de  le  suivre.     Uembarquè* 
ment  se   fit  à  Toulon.     Des   généraux  c^ 
bres  étaient  '  sous  ses  ordres,  Kléber,  Desaiit, 
Régnier,  et  nombre  d'autres.     Il  s'embarque. 
Il  parait  devant  Malthe,  et  Malthe,  ce  bou^ 
levard  si  souvent  funeste   aux  Ottomans  en 
deux  jours  devient  sa  conquête.     U  poursuit 
te  marche  favorisée  par  les  vents.     U  toucl» 
les  rivages  Egyptiens  ;  Alexandrie  est  soumise* 
L'Amiral    Bruyx    commandait   la  ûx^X/^ifkJ 
Nelson   parait.     U  faut  combattre.     BnijFX 
éommet  une  imprudence.     Nelson  en  pféi!fitte« 
Lft  bataille  est  perdue.     Plus  de  flotte,  pkis  de 
retour  en  France. .  Il  faut  vaincre,  ou  pérm 
-  Vaincre!     Ce  n'était    pas    seulement   les 
Afi^ës,   les  Osmanlis,  les  Mamdtucks.  qu^il 
falait  combattre  ;  c^était  un  soleil  brulcuit  î  de» 
sables  plus  ardens  encore  ;  la  faim  iqueiqu^fw; 
la  soif  plus  souvent  ;  et  les  armées  nombreuses; 
et  tes  peuples  des  villes  ;  et  les  révoltes  plfii 
dangereuses  que  les  batailles.     Tout  fut  vaki- 
eu.     Le  soldat  français  est  un  être  admirable^ 
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Sa  gai^jnerabandonne  Jamais  IlgTÉrva;Sttr 
la  porte  du  Caire,  çliemin  de  Pultù.  Quaad 
Tannée  découvrit  pour  la  première  fois  les 
mines  :  magnifiques  4e  Tantique  Thébes^  elW 
Applaudit,  comme  on  lapplaAidit  au  spectàclei^ 
Le»  arts  et  lc3  lettres  .firent  leur  devc^r* 
L^itistîtat  d^Ëgypte  fut  fondé.  Toùa  ;  les  mo^* 
numens  furent  dessinés  et  décrits.  C^est  le 
plus  bel  ouvrage  que  les  lettres»  les  arts»  et 
les  sciences  réunis  ayent  jamais  produit.  Maûf 
je  m'alrètor  Uhistoire  de  cette  expéditioik 
m'écwrteittit  de  mon  sujet. 

Que  le  départ  de  Bonaparte  eut,  coïnmé 
quelques  personnes  Font,  prétendu,  débarassé 
le  "âîrectoire  d^un  témoin  importun .  de.  se» 
opératictts,  ou^  comme  il  est  plus  naturel  et 
plus  noble ,  de  le  croire,  que  les  importai» 
lésultats  d'une  semblable-  expéditkm  Feuss^ut 
seuls  déterminé  à  consentir  à  Téloignement  de 
06  -  général,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  son 
absèaice  n'ajoutait  rien  ^  son  autorité  ;  qu'au; 
contraire  il  devenait  responsable  envers  la' 
France  de  la  conservation  de  cette*  grande 
portion  de  gloire  et  de  ccmquèkes  dont  Boui>- 
polte  arait  enrichi  la  patrie/   Le  directohrd 
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ne  pcAvait  se  dissimuler  que  c'était  un.  grand 
fardeau  de  plus  ajouté  à  tous  ceux  dont  il 
était  déjà  chargé.  Et  si  malheureutement  il 
venait  à  s'en  laisser  accabler,  il  lui  était  ce  me 
semble  facile  de  prévoir  que  ce  serait  là  le 
signal  de  sa  chute,  et  l'événement  n'eut  que 
trop  justifié  cette  crainte^  Si  il  eût  été  possible 
de  donner  le  change  sur  T auteur  d'une  sem« 
blal&le  entreprise,  sans  dqute  les  divers  ca-* 
binets  eussent  conçu  une  grande  idée  de  la 
politique  da  directoire.  Maitresse  de  l'E- 
gypte, la  France  réparait  toutes  les  pertes 
qu'elle  avait  faites  aux  Indes  occidentales. 
Elle  y  transportait  la  culture  du  sucre  et  du 
eafé,  évitait  pour  ses  importations  la  longueur 
des  traversées,  se  'débarassait  du  trafic  honteux 
et  barbare  de  la  traite  des  négrés,  appelait  à 
soi  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  se  rendait  maîtresse  de  la  directioiL  de 
toutes,  les  relations  entre  ces  deux  partie^,  du 
globe,  et  se  plaçant  en  souveraine  au  milieu 
de  l'Afrique,  mettait  ^  pour  ainsi  dire .  l'An- 
gleterre dans  sa  dépendance,  en  prescrivant  à 
son  gré  des  limites  à  sa  puissance  dans  les 
Indes.    Telle  était  ila  face  nouvelle  que  cette 
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expédition  pouvait  donner  au  monde,  et  si  le 
directoire  ne  pouvait  se  glorifier  aux  yeux  des 
nations  d'avoir  conçu  ce  vaste  plan,  il  était 
encore  honorable  pour  lui  d'en  avoir  senti 
toute  Fimportance  ;  et.  son  exécution  était  la 
seule  réponse  qu'il  lui  convint  de  faire  aux 
hommes  dont  Tinimitié  ne  voulait  reconnaître 
qii'iîn  méprisable  esprit  de  jalousie  dans  le 
consentement  qu'il  y  avait  donné.  ^ Voila  le 
seul  avantage  qu'il  pouvait  en  retirer.  Du  reste 
il  est  Basez  diâ^cile  d'appercevoir  ce  qu'il  pou* 
vait  gagner  à  l'éloignement  de  Bonaparte,  et 
ce  n'était  pas  ce  me  semble  en  travaillant  à 
accroitre  la  puissance  de  ce  général  qu'il  pouvait 
anriver  à  le  rendre  moins  redoutable. 

Maiid  l'injustice  de  semblables  jugemens 
tenait  beaucoup  aux^  circonstances.  Le  18 
Fructidor  était  passé,  et  la  grande  question 
que  ce  jour  avait  mise  en  avant  était  loin  d'être 
résolue.  Le  corps  législatif  resterait-.il  dans 
la  dépendance  du  Directoire  Exécutif?  lin 
coup  d'état  devenait-il  un  droit  pour  le  di- 
rectoire, que  la  législature  ne  pût  contester  à 
son  tour  ?  Le  directoire  avait  agi  en  cela  non 
cbmme    le  chef  d'une   grande  natiop,  mais 
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comme  le  chef  d^une  faction*     Mattieureiwe^ 
ment  ^exemple  él;ait  donné,  et  les  légidlàtënr» 
de  leur  c6tè  allaient  oublier  qu^ils  étalait  lei 
représentans  d'un  grand  peciple  pour  user  de 
représailles  en  factieux.     Ain^  la  coâstitutioii 
se  trouvait  déchirée  par  ses  ocnserratetirB  mr 
turéls,  et  le  vaisseau  de  Tétat  allait  eilcoft 
voguer  au  milieu  des  orages  sans  boossole  et 
sans  pilote.     L#ês  fougueuses  déclamations'  du 
conseil  des  cinq  cents  aVaièrit  provoqué  le  18 
Fructidor  ;  les  mêtnes  moyens  vont  ntmetoèt  h 
SO  Prairial.     L^on  va  prodiguer  le  iiom  de 
tyrans  aux  hommes  dont  la  république  em- 
prunta le  bras  pour  terrasser  le  royalinne,  «I 
le  nom  de  républicains  va  se  trouver  kièmfè 
par  les  hommes  dont  la  èonstarite  application 
va  être  de  préparer  les  joûris  qui  détrtaront  la 
liberté.      Mais  soyons  vrais,   et  disotlb  que 
dans  l'une  comrtie  dans  l'autre  circonstance^, 
royauté,  république,  esclavage  et  liberté^  ne 
furent  que  des  mots.  *  Arracher  ou  conJserv«r 
la  puissance,  voila  simplement  ce  dont  il  if^ 
gissait. 

Cette  vérité  paraîtra  dure  ;  mais  doit  an  Ih 
taire  ?    Non  stos  doute.     L'indulgence  ri-eit 


LA  KÊrOLUTION  FEANÇAISE..        111 

pas  permise  à  Thistoire.  Elle  doit  dire  fi*aii- 
chement  qu^à  Tepoque  on  nous  sommes  ar« 
rivés,  le  mot  de  liberté  était  sans  cesse  proféré 
par  des  hommes  que  tout  à  Theure  nous  allons 
voir  se  permettre  un  acte  que  le  despotisme 
le  plus  absolu  n^oserait  peut  être  pas  se  per«- 
mettre,  tandis  que  de  l'autre  part  nous  en-* 
tendrons  chaque  jour  des  honunes  invoquer 
les  intérêts  de  la  république  pour  préparer  le 
jour  fEuoneux  où  la  puissance  consulaire  Tané* 
antira  pour  jamais  en  France* 

Le  dix  huit  fractidor  avsdt  éteint,  ou  pour 
mieux  dire  ajourné,  les  espérances  des  xoy* 
alistes.  Mais  en  considérant  pour  un  moment 
cet  objet  comme  une  conspiration  découverte, 
la  répression  devait  elle  s'en  étendre  plus  loin 
que  contre  ceux  qui  ne  se  cachaient  pas  pour 
en  être  les  chefs,  c'est  à  dire  Tabbé  Brottier, 
la  Vilheumois  et  les  autres  ?  fallait  il  pour 
cela  attaquer  la  liberté  nationale  dans  l'acte 
le  plus  important  de  son  exercice  ?  le  direc7 
ioire  executif  avait  il  pu  se  flatter  que  1^ 
nation  s'abuserait  à  ce  point  de  penser  que 
c'était  pour  la  conservation  de  cette  même 
^,   que  sans   aucun  droit,  aucune  mis* 
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sion^  aucune  autorité  une  fraction  de  la  légis^ 
lature  s'était  permis  d'annuller  les  élections  de 
quarante  huit  départemens,  et  de  reléguer  sans 
aucune  accusation  de  forfaiture^  et  sans  au- 
cun jugement  légal  une  foule  de  ses  repre^ 
sentans  dans  les  déserts  du  nouveau  monde  ^ 
comment?  on  n'avait  pas  trouvé  au  dessMs 
de  la  haute  cour  nationale,  instituée  pour  juger 
les  criminels  du  premier  ordre,  de  s*occupper  du 
procès  de  Drouet,  et  de  Baboeuf  ?  et  Ton  avait 
cru  pouvoir  d'un  trait  de  plume  légaliser  la 
proscription  de  tant  de  grands  ' fonçtionaires 
publics,  dont  un  seul,  de  Taveu  mème^despiM* 
cripteurs,  Pichegru,  était  convaincu  d'avmr 
trempé  dans  la  conspiration.  Quelle  idée  le 
directoire  et  la  fraction  subsistante  des  d^x 
conseils;  se  faisaient  ils  donc  de  la  liberté,*  s'il» 
se  figuraient  qu'elle  pouvait  être  ainsi  violée  dan» 
l'acte  le  plus  essentiel  de  sa  puissance,  je  veux- 
dire  les  élections?  Que  le  peuple  se  trompe 
dans i  ses  choix,  cela  est  possible  ;  mais  ce  n'est 
pas  un  motif,  cela  ne  donne  pas  le  droit  x 
de  substituer  la  volonté  arbitraire  de  quelques 
hommes  à  la  place  de  la  volonté  nationale.' 
Le  ^principe  était  si  évident  que  la  factioÀb 
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Fructidoriéne  ne  se  le  dissimula  pas.  Elle 
connut  le  mauvais  effet  que  cette  journée  avait 
fait  sur  la  nation  entière  ;  elle  prévit  que  ce 
mécontentement  saisirait  le  seul  moyen  qu^il 
aurait  de  se  manifester,  '  c^est  à  dire  les  pro- 
chaines élections,^  et  qu^il  ne  laisserait  pas 
échappei"  cette  occasion.  Ces  élections  paru- 
rent donc  redoutables  au  directoire.  Influencer 
les  corps  électoraux  n*était  pas  une  resource 
certaine;  les  agens  pouvaient  manquer  d^a- 
dresse;  ou  leur  adresse  pouvait  être  neutralisée 
ou  déjouée.  Acheter  ou  payer  les  suffrage? 
était  plus  difficile  encore,  avec  une  nation 
qui  n'était  pas  accoutumée  à  ce  genre  de  cor- 
ruption; et  dailleurs  quelle  somme  énorme 
n^eut  il  pas  falu  f  et  Ton  n'avait  pas  d^argent. 
On  eut  recours  à  un  moyen  plus  perfide,  plus 
machiavéhque,  et  plus  destructeur  peut  être 
de  la  Uberté  que  celui  dont  on  avait  usé  au 
18  Fructidor,  je  veux  dire  le  procédé  des 
icUiiom.  On  prépara  les  esprits  de  longue 
main.  On  fit  entendre  aux  autorités  consti- 
tuées^ qui  par  leurs  habitudes,  leurs  liaisons, 
leurs  relations  de  famille  où  d^amitié,  exercent 
une  sorte  d'influence  sur  Tespri^t  public  dans 
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les  lieux  où  elles  résident,  que  les  royalistes 
et  les  anarchistes  chercheraient  à  s'emparer  de» 
assemblées  électorales;  que  pour  le  salut  de 
la  patrie,  et  la  conservation  de  la  république, 
il  falait  éloigner  des  nominations  les  hommes 
connus  pour  être  de  Tun  ou  de  l'autre  parti  ; 
et  qu'enfin,  à  la  dernière  extrémité,  si  Ton 
venait  à  s'appercevoir  qu'ils  fussent  dans  k 
C2LS  de  l'emporter  dans  une  assemblée  électo- 
rale, il  valait  mieux  opérer  une  scission,  laisser 
les  électeurs  délaissés  par  la  partie  scissionaire 
opérer  leurs  nominations,  tandis  que  de  leur 
coté  les  scissionaires  feraient  les  leur,  pourvu 
que  les  choix  tombassent  sur  des  hommes  dans 
le  sens  du  gouvernement  ;  qu^il  ne  fàlait  pas 
s'inquiétter  si  la  scission  serait  en  majmité 
ou  en  minorité,  parce  que  cette  circonstance 
lïe  ferait  rien  lorsque  le  temps  serait  venu  Jk 
confirmer  les  élections,  et  que,  pourvu  que  les 
choix  convinssent,  on  ne  s'occuperait  pas  à 
rechercher  «'ils  avaient  été  nommés  par  la 
minorité  ou  la  majorité. 

Assurément  il  est  difficile  de  violer  avec 
plus  d'audace  la  liberté  publique,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  dire»  les  coups  d'état  sont 
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encore  préférables  à  ces  mesures  astucieuses^ 
souterraines  et  perfides.  Les  premiers  du 
moins  annoncent  du  caractère  dans  le  gour 
vemement  qui  a  le  malheur  et  Timprudence 
de  «e  les  perme  ttre.Il  met  sa  volonté  à  dé- 
couvert à  ses  risques,  périls  et  fortune.  Les 
Becondes  ont  toua  les  simptqmes  de  la  fai- 
lÀeaae,  de  la  basesse  même  ;  et  qu^attendre 
d'un  gouvernement  qui  ne  craint  pas  de  se 
iratupromettre  jusqu^à  ce  point  de  conseiller 
la  mse  et  la  mauvaise  f(M  à  ses  subordonnée» 
et  à  ses  agens. . 

Le  directoire  ne  tira  pas  un  grand  avan» 
tage  de  tous  les  mouvemens  qu'il  s'était  donné 
pour  n^avoir  dam»  les  conseils  que  des  hommes 
qui  lui  convinssent.  Toutes  les  nominations 
ne  ifépoadirent  pas  à  ses  vœux.  Le  scandale 
i^'jûccasiona  la  scission  opérée  dans  le  corps 
éleotoral  de  Paris,  en  attirant  l'attention  pub- 
liqBej  mit  tout  le  monde  dans  le  secret,  et  eut 
le  malheureux  inconvénient,  1^-  d'annoncer  que 
la  gouvernement  pour  se  soutenir  ne  comptait 
ai  «jor  la  constitution  ni  sur  la  nation,  mais 
t'en  reposait  simplement  sur  quelques  amis, 

fl^jdè  priver  les  membres  nouvellement  élus 

I  2 
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de  la  confiance  générale,  par  ce  que,  loin  de 
voir  en  eux  les  représentans  du  peuple  Fod 
n'y  reconnaissait  au  contraire  que  les  repré- 
sentans  du  directoire.  En  elFet  à  Paris,  dès 
Touverture  du  corps  électoral,  Torage  avait 
éclaté.  Il  avait  fallu  un  temps  prodigieux 
pour  vérifier  les  pouvoirs.  Presque  tous  furent 
contestée  sur  les  allégations  les  plus  ridicules, 
et  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  ;  ce  tu- 
multe dura  plusieurs  jours,  et  lors  que  Tinstant 
vint  de  s'occupper  des  scrutins  pour  les  élec- 
tions la  tourmente  redoubla. .  Pendant  ce 
temps  on  faisait  circuler,  le  bruit  que  les 
terroristes  étaient  en  majorité  dans  rassemblée 
et  que  par  conséquent  les  nominations  seraieirt 
détestables.  Il  est  vrai  que  la  majeure  partie 
des  électeurs  par  la  puérile  affectation^  qu  en 
se  retirant  chaque  soir  elle  mettait  à  chanter 
dans  la  rue  la  trop  célèbre  marseillaise  senip 
blait  donner  quelque  poids  à  cette  médisance. 
Mais  une  chanson  suffit-elle  pour  changer  en 
réalité  ce  qui  n'est  encore  qu'en  suppoeitioD? 
quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  quelque^  jours 
la  scission  se  prononça  à  sept  heures  du  soir. 
Rassemblée  générale  siégeait  dans,  l'égliae 
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de  l'Oratoire  ;   la  scission  se   transporta  au 
Louvre,  s'empara  de  la  salle  des  séances  pub- 
liques de  rinstitut  national,  et  y  ouvrit  ses 
séances.     Cambacerès  dont  la  sagesse,  la  pru- 
dence et  la  mesure  avaient  été  remarquées  à 
la  Convention  Nationale,  présidait  rassemblée 
générale  ;  et  quand   on   vit   qu^il  ne  suivait 
pas  la  scission,  cela  fît  un  plus  mauvais  elFet 
encore.     Quoi  qu'il  en  soit  cette  scission  fit 
ses  nominations.     Elles  furent  heureuses  à  ne 
considérer  que  les  hommes  en  eux  mêmes, 
mais  quand  à  Tinterêt  de  la  chose  publique 
il  n'en  était  pas  ainsi.     Plusieurs  d'entre  eux 
n'avaient  jamais   figuré  sur   le   théâtre  poli- 
tique, et  l'on  sent  que  si  dans  une  semblable 
carrière  les  vertus  doivent  être  comptées  pour 
beaucoup,  elles  ne  suflfisent  pas  cependant,  et 
qu'il  est  encore  d'autres  qualités  qu'il  faut  y 
porter.     D'après   le  système  que  l'on   avait 
adopté,  les  opérations  de  l'assemblée  générale 
furent  annulées,  et  celles  de  la  scission  furent 
jadmises.      Les  mêmes  désordres  eurent  liei^ 
dans  vingt  endroits  differens,  et  dans  plusieurs 
Tanimosité  que  Ton  avait  semée  entre  les  élec- 
tettx:3  fut  telle,  qu'elle  dégénéra  en  voyes  de 
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fait,  et  que  Ton  en  vint  jusqu'à  se  battre, 
cela  seul  suffirait  pour  prouver  combien  le 
(Jirectoire  avait  eu- tort  de  provoquer  clandes- 
tinement une  semblable  mesure.  Mais  qu'ar- 
riva-t-il?  c'est  que  dans  beaucoup  de  c^ 
partemens  des  hommes  avaient  eu  Tart  dé  se 
couvrir  d'un  masque;  que  leur  hypocrisie 
usurpa  les  suffrages,  et  qu'ils  arrivèrent  au 
corps  législatif  avec  des  sentimens  çntiérement 
opposés  aux  vues  du  directoire. 

Cependant  les  négotiations  deux  fois  enta* 
mées  avec  l'Angleterre  et  deux  fois  rompues 
indisposaient  encore  contre  le  gouvernement; 
Le  commerce  désirait  la  paix,  et  dans  la 
mauvaise  humeur  générale  on  ne  se  donnait 
pas  la  peine  d'examiner  si  l'obstacle  pou- 
vait naitre  du  cabinet  de  St.  James,  et  l'on 
était  bien  plus  enclin  à  rejeter  la  faute  sur 
Fimpéritie  dçs  ministres  employés  par  le  di^- 
rectoire.  Il  eut  été  pourtant  assés  -  raison- 
nable,  ce  me  semble,  de  se  souvenir  que  l'An- 
gleterre à  cette  époque  était  dirigée  par  Tua 
des  plus  grands  hommes  d'état  que  cette  île  ait 
produit,  qu'il  avait  hérité  des  grand  talens  de 
son  célèbre  père  et  de  sa  haine  pour  les  fran» 


LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.        119 

çais,  mais  non  pas  de  son  penchant  pour  la 
démocratie,  je  dirais  presque  pour  la  déma- 
gogie ;  genre  d'opinion  qui  peut  être  eût  ré- 
concilié la  France  avec  le  comte  de  Chatam 
8*il  eût  vécu  sous  le  régne  de  la  Convention. 
Avant  de  condamner  le  directoire,  on  pouvait 
bien  au  moins  examiner  s'il  était  si  facile  dç 
lutter  contre  le  génie  de  Mr.  Pitt,  et  si  ce 
grand  ministre  n'avait  pas  secrettement  quel- 
que motif  politique  d'entamer  ces  négociations, 
et  de  le?  conduire  avec  une  telle  adresse  que 
la  rupture  ne  pût  lui  en  être  imputée,  et  de 
xéussir,  par  cette  issue  deux  fois  malheureuse, 
à  mettre  constament  le  gouvernement  français 
dans  une  fausse  position  vis-à-vis  des  autre3 
cabinets  de  l'Europe,  et  redoubler  le  mécon- 
tentemeiit  de  la  nation  française  contre  lui 
en  persuadant  aux  uns  tout  aussi  bien  qu'à 
Taatre,  que  la  guerre  était  le  seul  état  que  le 
directoire  désirât.  Il  est  un  art  d'associer  un 
gouvernement  aux  succès  des  projets  que  l'on 
diiige  contre  lui  et  de  lui  susciter  une  conduite 
telle,  que  sans  s'en  douter  il  soit  lui  même 
complice  des  çalonmies  dont  on.  a  besoin  de 
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Le  diiectoire,  à  ces  fautes  réelles,  et  à  celles 
qu'on  lui  supposait,  en  ajouta  une  bien  plus 
funeste  encore,  sans  aucun  avantage  pour  lui 
ni  pour  Tétat,  et  dont  le  malheureux  effet 
fiit  d'ajouter  à  Tinimitié  de  TAngleterre,  de 
mettre  de  nouvelles  entraves  au  commerce,  de 
consommer  la  ruine  des  villes  maritimes,  et 
d'une  foule  de  particuliers.  Ce  fut  la  confis* 
cation  des  marchandises  anglaises;  système 
que  dans  d'autres  temps  Napoléon  suivit  avec 
bien  plus  de  violence  encore  et  avec  un  aven* 
glement  non  moins  fatal.  On  se  figurait  par 
là  nuire  au  comnaerçe  anglais.  Il  n*y  avait  pas 
assurément  d'opinion  plus  fausse.  On  ne  nui- 
sait qu'aux  commercans  français,  et  quand 
l'empereur  dans  la  suite  étendit  cçtte  me^ 
sure  désastreuse  à  tous  les  pays  conquis  et  qu'il 
fit  brûler  saris  aucun  profit  quelconque,  et  pour 
le  seul  plaisir  de  détruire,  ces  marchandises 
anglaises,  il  ne  fit  aucun  mal  à  l'Angleterre, 
II  n'en  fit  qu'à  lui  seul,  en  accumulant  sur  sa 
tête  cet  énorme  fardeau  de  haines  et  de  ven-i 
geaaces  qui  finit  à  la  longue  par  l'écraseri 

L'exécution  de  cet  arrêté  du  directoire  était 
physiquement  impossible.      3'  imaginer-  «uq 
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•les  détenteurs  de  marchandises  anglaises 
viendraient  d'eux  mêmes  en  faire  la  déclara^ 
tlon,  c'était  le  comble  de  la  dérision.  Pour 
arriver  à  les  atteindre,  il  falait  donc-  créer  une 
inquisition  ;  c'est  ce  que  l'on  fit,  et  ce  fut  une 
faute  de  plus.  £lle  ne  servit  d'un  côté  qu*à 
enrichir  quelques  fripons,  et  de  l'autre  qu'à 
introduire  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce, 
dont  la  loyauté  depuis  la  révolution  ne  s'était 
pas  accrue.  Les  marchands  pour  échapper  à 
la  confiscation,  ou  cachaient  les  marchandises 
anglaises  qu'ils  pouvaient  avoir,  ou  attendaient 
tranquilement  la  visite  des  commissaires  in- 
quisiteurs :  s'ils  les  cachaient,  ils  les  vendaient 
en  fraude  aux  acheteurs  dont  ils  avaient  la 
confiance;  et  cette  fraude  tournait  toujours 
làXL  détriment  des  manufactures  françaises, 
parce  que  pour  satisfaire  souvent  à  Favidité 
du  public,  irritée  doublement  et  par  un  esprit 
de  mode  ridicule,  et  par  un  esprit  de  con- 
tradiction irréfléchie,  ils  lui  vendaient  comme 
marchandises  anglaises  des  marchandises 
fabriquées  en  France.  S'ils  attendaient  les 
commissaires,  moyennant  quelques  sacrifices 
pécimiaires,  peut  être  ils  échappai^t  à  la  per« 
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quisition;  ou  bien  si  leurs  marchandises  étaient 
saisies,  la  majeure  partie  pouvait  en  être  dé- 
mbbée  par  les  commissaires  même,  s'il  s'en 
fut  trouvé  par  hazard  quelques  uns  d'infidèles; 
tandis  que   ces  marchands   ainsi  dépouilléi^ 
simulaient  quelques  marchandises  françaises 
comme  anglaises  et  les  vendaient  à  leurs  cha- 
lans  un  prix  exorbitant,  pour  se  dédommager 
de  la  perte  que  la  confiscation  leur  avait  fait 
éprouver.     Ainsi  comme  on  le  voit  cette  me- 
sure non  seulement  ne  raportait  rien  à  Tétat, 
mais  elle  était  destructive  de  la  morale  pub- 
lique, parce  qu'elle  entrainait   après  elle  1^ 
fraude  et  la  corruption,  et  nuisible  aux  mami- 
(acturiers  dont  elle  refroidissait  Témulatioii  en 
mettant  leurs  plus  beaux  produits  sur  le  compta 
de  VétTBXïger^lJ 

Tant  de  fausses  démarches,  la  maladressf» 
des  opérations  de  finance  et  notament  la  créa« 
tion  du  grand  livre,  quelques  mauv^  succé^ 
dans  la  guerre,  Tinsurrection  de  Rome  que 
l'imprévoyance  n'avait  ni  -devinée  i^  prévenue, 
dans  la  quelle  le  malheureux  Duphot  jeune 
militaire  de  la  plus  haute  espérance  fut  m^uus9«-^ 
vrép  et  dont  l'explosion  .força  l'ambassadeur 
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de  France,  Joseph  Bonaparte,  de  revenir  à 
Paris,  la  profonde  ignardise  du  ministre  de 
Fiptérieur,  que  je  me  dispenserai  de  nom- 
mer parce  qu^assez  de  personnes  le  nomme-^ 
ront,  ministre  dont .  Textrême  ridicule  rejail* 
iitfsait  sur  le  directoire,  les  exactions  de  tout 
genûre  commises  en  Suisse,  non  seulement 
inpunies,  mais  au  contraire  tolérées  ou  peut> 
être  même  autorisées,  Tarmée  Turco-Russe 
désolcuoit  ritalie,  le  féroce  Suwarow  déchi*- 
rdnt  par  lambeaux  le  théâtre  que  n^a  guère 
les  héroïques  exploits  des  français  avaient 
illustré,  la  bataille  de  Novi  perdue,  où  Jou^ 
bert  déjà  si  fameux  fut  moissonné  si  jeune 
encore,  voila  les  griefs  reprochés  au  directoire^ 
que  la  sevére  censure  dénonçait  chaque  jour 
au  tribunal  de  Topinion  publique,  et  dont  la 
venté  trop  incontestable  servit  d'aliment,  ou 
piwt^tre  de  prétexte,  à  la  violence  du  parb 
d^oppaûtion  qui  se  prononça  contre  lui  dans 
ce  conseil  des  cinq  cents  qu'il  s'était  asservi 
eu  18  i^ructidor,  et  que  par  le  système  des 
4CÎ8i»oiis  il  s* était  flatté  de  retenir  sous  son 
joug«  Lucien  Bonaparte  sembla  se  déclarer 
je  chef  de  ce  parti  d'opposition^r    On  en  fit 
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honneur  alors  à  ses  principes  républicains»  et 
à  sa  haine  contre  le  pouvoir  arbitraire  ;  mm 
il  est  permis  de  penser  que  ni  Tun  ni  Tautre 
sentiment  ne  1*  affectaient,  et  qu'il  sacrifiait  ifi 
petto^  au  Dieu  inconnu.  Ainsi  se  fondait  dans 
Tombre  et  dans  le  silence  une  faction  nouvelle, 
non  comparable  sans  doute  aux  factions  dont 
r atrocité  avait  jusqu'alors  ensanglanté  la 
France,  mais  cent  fois  plus  étendue,  cent  fois 
plus  inébranlable  en  apparence,  dont  le  déve- 
loppement  inattendu  ne  demandera  qu'un 
jour,  dont  la  puissance  menacera  la  liberté  de 
l'Europe,  la  seule  où  depuis  la  révolution  l'on 
rencontre  le  génie,  l'héroisme,  les  talens  et 
l'audace  réunis,  la  seule  enfin  à  qui  l'on  eût  pul 
pardonner  de  prendre  pour  devise:  A  l'im- 

MORTALITÉ, 

Le  sort  avait  au  bout  d'un  an  retranché 
François  de  Neufchateau  du  directoire  j  et  ses 
talens,  dont  Tusage,  lui  était  impossible  au 
Luxembourg,  allaient  du  moins  cesser  d'être 
gênés  dans  le  ministère  de  l'intérieur.  En 
sortant  du  directoire,  il  fut  nommé  à  ce  mi*- 
nistére,  et  y  remplaça  l'homme  ignorant  que 
Je  signalais  tout  à  l'heure.    Son  premier  tr^kvail 
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fut  de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de 
bêtise  que  cet  homme  laissait  après  hii.fmj 
Dans  des  temps  plus  heureux  que  n'eût  pas 
feit  François  de  Neufchateau,  puisqu'il  parvint 
à  faire  tant  encore  sans  resources,  sans 
moyens,  sans  argent,  et  je  dirais  presque  sans 
appui,  sans  cesse  contrarié  par  un  gouverne- 
ment dont  la  sagacité  ne  saisissait  pas  toujours 
Tutilité  de  ses  plans,  et  par  un  corps  législatif 
devenu  essentiellement  jaloux  de  tout  le  bien 
que  Ton  projetait  ailleurs  que  dans  son  en* 
ciente.  François  de  Neufchateau  fit  à  cette 
époque  ce  que  Ton  n'eût  peut-être  pas  obtenu 
de  Colbert.  Et  quand  il  n'aurait  fait  que 
supporter  le  poids  d'un  colosse,  doht  toutes  les 
parties  commençaient  à  se  disjoindre,  c*eût 
été  même  déjà  un  véritable  miracle. 

•  Avant  de  prendre  possession  du  ministère» 
il  avait  eu  sur  les  rives  du  Rhin  des  confé- 
rences avec  le  ministre  d'Autriche,  relatives  à 
une  insulte  que  le  Général  Bernadote,  am- 
bassadeur de  France  à  Vienne,  avait  reçue  ;  et 
grâce  à  son  esprit  conciliateur  cette  afiS^ire 
avait  pria  une  tournure  avantageuse.  Un 
congrès  s'était  ouvert  à  Radstat  pour  tlraiter  de 
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la  paix  avec  le  corps  Germanique.  L'Autriche 
y  avait  envoyé  ses  ministres,  mais  quand  le 
traité  de  Campo  Formio  fut  rompu,  qu'elle  eut 
protégé  rentrée  des  Russes  en  Italie,  favorisé 
sous  main  les  mouvemens  insurrectionels  de 
Rome,  et  engagé  les  Lazaroni  de  Naples  à 
résister  à  Tarmée  de  Çhampionet,  la  couF.de 
Vienne  rappela  ses  ministres,  et  le  congrès  con*- 
tinua  toujours  sous  la  protection  de  la  Prusse, 
jusqu'à  ce  que  les  évenemens  de  la  guerre 
ayant  amené  les  troupes  Autrichiennes  sur  }fi 
territoire  de  Radstat,  leurs  autorités  militaires 
au  mépris  du  droit  des  nations  se  permiieBt 
de  dissoudre  ce  congrès  et  d'ordonner  aux 
minii^res  français  de  partir  dans  le  jour^ 
Cette  violation  manifeste  du  droit  dès  gens 
avait  été  précédée  de  l'arrestation  du  courier 
chargé  des  dépêches  diplomatiques  des  am- 
bassadeurs, et  fut  suivie  d'un  crime  inouï 
jusqu'alors  parmi  les  nations  civilisées.  Noiif^ 
allons  en  parler  tout  à  l^eure. 

Cependant  la  dissension,  entre  les  conseils  et 
le  Directoire  Exécutif,  prenait  chaque  jour  xa^ 
caractère  plus  prononcé  et  plus  alarmant, 
Lucien  Bonaparte,  Français  de  Nantçs,  Boulaj 
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de  la  Meurthe  étaient  considérés  comme  len 
chefs  de  ce  parti  d'opposition.  Joseph  Bona^ 
parte,  entré  au  conseil  des  cinq  cents  au  retour 
de  son  ambassade  à  Rome,  s'était  joint  à  ce 
parti,  et  le  tableau  qu^il  avait  fait  de  Tltalie 
et  de  la  perte  des  conquêtes  de  son  frère  n'avait 
servi  qu'à  aigrir  encore  les  esprits.  Treilhard 
avait  été  nommé  directeur,  en  remplacement 
de  François  de  Neufchateau.  Comme  citojreii 
et  comme  avocat  c'était  xm  homme  de  mérite. 
Mais  pour  gouverner^  le  mérite  ne  suffit  pas, 
et  la  pro^sssion  d'avocat  est  peut-être  un  ob- 
stacle. Un  membre  du  Directoire  me  parlant 
wn  jour  des  entraves  qu'apportaient  aux  actes 
di'mi  gouvernement,  composé  de  cinq  membres, 
les  habitudes  que  la  profession  d'avocat  fait 
contracter  aux  hommes,  me  disait  :  '^  Ils  sont 
**  trois  ici,  avec  qui  il  est  impossible  de  rien 
**  finir.  Us  traitent  toutes  les  affaires  de  gou- 
"  vemement,  comme  on  traite  un  procès. 
**  Met-on  un  objet  en  délibération?  L'un 
parle  sur,  l'autre  pour,  et  le  troisième  con- 
tre. Il  résulte  de  cette  manière  de  procéder 
**  une  lenteur,  une  obscurité,  un  imbrogliQ 
-  *  dans  les  délibérations,  qui  nuit  à  toutes  1^ 


(6 

<6 


€6 


128        HISTOIRE  DES  FACTIOIÏS  DB 

'*^  affaires,  dont  le  succès  dépend  presque  toif« 
"  jours  de  la  rapidité  de  leur  marche^  C&H 
en  vain  qu*on  veut  leur  faire  entendre  raison 
à  cet  égard.  La  fureur  de  parler  l'emporte 
sur  révidence  ;  chaque  matière  devient  pour 
eux  Tobjet  d^un  plaidoyer.  Les  trois  quarts 
du  tenips  la  séance  se  lève  sans  avoir  nea 
"  résolu  ;  c'est  à  recommencer  le  lendemain  ; 
^^  heureux  encore  s^ils  ne  reviennei^t  pa»  armés 
de  nouveaux  arguments  puisés  dans  les 
pandectesj  pour  approuver  ou  im  prouver  une 
^^  bataille."'  Dans  ce  portrait,  malheureuse- 
ment trop  vrai,  de  ce  qui  se  passait  au  directoire 
on  reconnaît  la  manie  de  tous  les  avocats  ;  et 
certes,  Merlin  de  Douay,  Treilhard  et  la  Ré- 
veillére  Lepaux^  n'étaient  pas  étrangers  à  cette 
manie. 

D'un  autre  côté,  la  fureur  de  laReveiÏÏéré  de 
passer  dans  le  monde  pour  fondateur  d'une 
religion,  Texposait  sans  cesse  aux  sarcasmes 
d'un  peuple  naturellement  malin;  l^omme 
qu'il  voue  au  ridicule  est  une  victime  immolée 
sans  retour.  Sans  doute,  la  plus  saine  philo- 
sophie ne  pouvait  rejeter  aucun  des  principes 
fondamentaux  de  sa  religion  nouvelle.    C'était 
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celle  des  Albigeois,  que  St.  Bernard  n'avait 
pa»  dédaigné  d'approuver,  dans  la  chaire 
même  d'Alby;  elle  était  encore  perfectionnée 
par  le  concours  des  lumières  si  étendues  à 
Fépoque  où  on  la  ressuscitait.  Mais  à  quels 
hommes  le  moderne  pontife  eii  avait  il  confié 
le  prosélitisme  ?  Tout  ce  que  le  jacobinisme 
avait  produit  d'êtres  repoussans  composait  ce 
sacerdoce,  et  des  honimes  qui  tant  de  fois 
s'étaient  montrés  couverts  de  sang  aux  regarda 
de  Paris,  revêtus  aujourd'hui  d'une  longue 
sjmare  de  lin,  venaient  dans  les  temples 
prêcher. la  vertu,  l'humanité,  et  les  charmes  de 
la  vie  patriarchale.  Quelle  confiance  donner  à 
de  tels  missionaires?  D'ailleurs,  comme  si 
l'intolérance  était  une  lèpre  incurable  que 
toutes  les  sectes  religieuses  contractent,  même 
dès  leur  berceau,  une  légère  velléité  de  fana- 
tisme aiguillonait  déjà  le  zèle  des  théophilan- 
tropes,  et  le  spectacle  d'un  concile  qu'il  plaisait 
aux  évêques  constitutionels  d^  donner  dans  la 
cathédrale  de  Paris,  était  l'objet  des  plai- 
santeries de  ces  lévites  d'un  jour.  En  fait  de 
leligion,  on  passe  bientôt  de  la  plaisanterie  à 

TOM.  III.  K 
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la  critique  amére,  et  de  la  critique  à  la  per- 
sécution. 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  vieiis  de  dîre^ 
que  si  le  directoire  ne  méritait  pas  en  entier 
les  reproches  qu'on  lui  adressait,  dans  beau- 
coup d'autres  points  aussi  il  prétait  le  flanc  à 
la  censure.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  s^em- 
pêcher  d'être  constament  étonné  quand  on, 
étudie  rhistoire  des  factions,  c'est  de  la  înam^ 

É 

ère  dont  elles  travestissent  les  intentions  de 
leurs  adversaires,  afin  de  dénaturer  les  feits  dé 
telle  sorte  qu'elles  puissent  parvenir  -  à  leur 
donner  pour  ennemis  ceux  la  m^me  qu'ilis  àsA 
le  plus  chaudement  défendus.  Qui  croiinût 
que  l'un  des  motifs  principaux  de  cette  guerre 
déclarée  par  les  cinq  cents  au  Directoire  Exé- 
cutif, était  la  haine  qu'on  l'accusait  de  poïtdr 
aux  patriotes  ;  il  se  faisait  un  jeu,  disaitrûo, 
de  les  indiquer  sous  le  nom  à' anarchiste  adl 
poignards  des  roy alites.  Assurément,  tùdr 
de  haine  pour  les  anarchistes  un  gôUveïné» 
ment  tout  nouvellemet  coupable  du  18  Froctt 
dor,  c'est  à  dire  d'une  révolution  toute  anaf- 
chique,  et  l'accuser  de  désigner  les  patriotes  aiak 


lA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.        131 

ro3r&li&tes,  tandis  que  les  royalistes  qu'il  vient 
de  proscrire  languissent  dans  les  fers  et  sont  à 
peinfe  rendus  dans  Iqs  déserts  de  Synamari, 
assurément,  disje,  c'est  une  logique  à  la  quelle 
on  ne  se  serait  jamais  attendu.  Quand  le 
conseil  des  cinq  cents  raisonnait  ainsi,  n'était-ce 
pas  comme  s'il  eût  dit  au  directoire,  vous  êtes 
jàttalrchiste^  donc  vous  détestez  les  anarchistes, 
tôtts  venez  de  frapper  de  votre  massue  les 
loyalistes,  donc  vous  protégez  lei^  royalistes. 
Il  fettt  en  convenir;  il  n'est  que  l'esprit  de 
pAili  capable  de  tirer  des  conséquences  sem- 
blâUes  de  la  conduite  de  ses  antagonistes  ;  et 
le  déittisoiï  est  ici  égale  à  l'aveuglement. 

Cependant  l'incendie  de  TOdéon,  et  le  for- 
fiadt  de  Radisrtat,  firent  un  moment  diversion 
à  c»  démêlés.  L'incendie  d'une  salle  de 
Ipectaiël^  est  un  de  ces  événemens  malheu- 
teiJWëmënt  trop  fréquens,  pour  que  le  public  se 
^idsè  à  y  dbercher  d'autres  causes  que  celles 
qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit,  telles 
pàSt  exemple  que  la  maladresse  dans  les  arti- 
îcteB  qne  Ton  employé,  l'oubli  de  quelques 
Omiéres  tnal  placées,  ou  quelques  autres  négli- 
gences semblables  pendant  les  représentations, 

K    2 
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OU  lorsqu'elles  viennent  de  se  terminer.  Aussi 
est-ce  presque  toujours  alors  que  ces  sortes  d% 
cendies  se  manifestent.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  ci.  Il  éclata  à  sept  heures  du 
matin,  non  pas  dans  la  partie  du  théâtre  pro- 
prement dite,  mais  dans  le  parterre  et  aux 
secondes  loges.  Uodéon  était,  et  est  encoie^ 
une  des  plus  belles  salles  de-  Paris.  Elle  est 
comptée  parmi  les  chef  d'œuvres  de  De  Wailly 
rarchitecte,(^/îj  que  peu  de  jours  avant  la 
mort  avait  frappé.  Construite  spécialement 
pour  la  comédie  française,  cette  salle  n'étsk 
point  destinée  à  la  représentation  de  ces  drames 
à  grandes  machines  dont  Texécution  est  tou- 
jours dangereuse.  La  veille  de  Fincendie,  « 
y  avait  représenté  pour  la  première  fois  une 
comédie  en  cinq  actes,  intitulée  L^BgoÎ8TE« 
Cette  nouveauté  était  tombée  ;  et  quoique  cette 
représentation  eut  été  orageuse,  aucun  ezcâ^ 
n'avait  pu  contribuer  à  Taccident  dont  dli 
fut  suivie.  Des  personnes  ont  seulement  dé-  ' 
posé  que  dans  le  parterre  des  amis  de  Taiiteur  ] 
ayant  dit,  cette  pièce  se  relèvera  à  la  seconde 
représentation,  d'autres  hommes  avaient  ré- 
pondu :  Ce  lie  sera  pas  ic^  toujours  ;  mais  .jqw 
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dans  ces  sortes  de  circonstances,  il  se  tient 
tant  dé  propos  insignifians,  que  celui  ci  n'a- 
vait pas  été  relevé.  Il  a  été  de  même  con- 
staté qu'à  minuit,  suivant  Tusage,  la  visite 
s'étant  faite.  Ton  n'avait  trouvé  aucun  indice 
de  feu,  mais  que  simplement  un  homme  s'était 
présenté  en  témoignant  beaucoup  de  joye  de 
l'arrivée  de  la  patrouille,  parce  que,  disait-îl, 
il  s'était  endormi,  et  qu'il  aurait  été  fâché 
d'être  obligé  de  passer  là  la  nuit,  que  cet  homme 

m 

était  sorti  avec  les  visiteurs,  et  que  n'inspirant 
aucune  défiance  on  l'avait  laissé  aller. 

Entre  six  et  sept  heures  du  matin,  l'at- 
tention fut  appelée  par  l'épaisse  fumée  que 
l'on  vit  s'exhaler  par  les  combles.  Il  fallut 
éveiller  les  concierges.  Ils  ne  soupçonnaient 
pas  même  que  le  feu  flit  dans  l'intérieur.  Les 
portes  furent  ouvertes,  et  dans  le  premier  in- 
stant on  laissa,  avec  un  peu  trop  d'imprudence 
sans  doute,  entrer  toutes  les  personnes  qui  se 
trouvèrent^  ou  sur  la  place,  où  dans  les  en- 
virons ;  en  sorte  que  si  quelqu'un  était  caché 
dans  la  salle  il  lui  fut  facile  de  sortir  sai^  être 
apperçu.  Les  banquétes  et  le  plancher  du 
parterre,  la  majeure  partie  de  la  charpente 
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des  loges,  et  une  portion  de  l'avant  scène 
étaient  déjà,  embrasés.  Les  secours  furent 
inutiles  ;  le  foyer  était  déjà  trop  énorme.  A 
neuf  heures  et  demie  le  comble  s'écroula  ;  et 
ce  fut  alors  que  les  torrents  d'eau  lancés  par 
le  jeu  de  quarante  pompes  commencèrent  à 
maitriser  le  feu.  L'extrême  solidité  des  quatre 
murs  de  la  cage  empêcha  leur  dilatation. 
S'ils  se  fussent  lézardés,  il  est  présumable  que 
les  deux  superbes  bâtimens  qui,  de  droite  et 
de  gauche,  sont  unis  au  théâtre  par  deux 
grandes  arcades  auraient  été  incendiés,  et  il 
est  difficile  alors  de  savoir  jusqu'où  le  feu 
aurait  pu  porter  ses  ravages.  On  assure  que 
des  ouvriers,  dès  les  premiers  instants  que  l'on 
pénétra  dans  la  salle,  en  essayant  de  couper 
le  feu  dans  quelques  quartiers  de  l'édifice,  trou* 
vérent  des  matières  combustibles  placées  sous 
les  banquétes  de  la  première  galerie.  Au 
reste  l'heure  où  le  feu  commença,  et  les  parties 
qui  furent  embrasées  les  premières  prouvèrent 
assez  que  cet  incendie  ne  pouvait  s'imputer  ni 
à  un  accident  ni  à  une  négligence.  Mais 
quelles  mains  en  accuser?  C'est  ce  que  jiisqa'à 
présent  Ton  n'a  pu  découvrir.      Seulonant 
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lorsqu^il  fut  possible  de  fouiller  dans  les  dif- 
férentes issues  où  la  flamme  n'avait  pas  péné  • 
tré,  on  trouva  dans  un  escalier  dont  les 
portes  des*  deux  extrémités  se  trouvèrent 
fermée,  le  cadavre  d'une  femme,  que  la 
frayeur,  ou  le  désespoir  de  ne  pouvoir  se 
sauver,  ou  peut-être  Textrême  chaleur  et  Té* 
paisseur  de  la  fumée  avaient  frappée  de  mort^ 
1^  hazard,  ou  quelque  intention  criminelle, 
avait-il  conduit  cette  femme  dans  cet  en- 
droit? Elle  ne  fut  reconnue  par  personne. 
Innocente,  sa  disparition  eût  du  occasioner 
quelques  recherches  ;  et  il  n'en  fut  pas  ques- 
tion. Elle  était  donc  étrangère  à  Paris.  Mais 
le  lieu  où  on  la  trouva,  sa  mort  malheureuse, 
et  le  silence  que  Ton  a  gardé  sur  son  abscence, 
ne  suffisaient  pas  sans  doute  pour  baser  un 
soupçon. 

L'impossibilité  où  Ton  fiit  d'assigner  la 
iréritable  cause  de  cet  incendie,  et  le  penchant 
ordinaire  du  public  à  supposer  du  merveilleux 
à  tous  les  événemens  dont  la  cause  demeure 
inconnue,  fournirent  matière  à  vingt  suppo^ 
âtiop  ridicules.  On  l'attribua  dabord  à  des 
jalof^es  particulières  dp  théâtres  à  théâtres  ; 
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mais  en  révolution  la  malîgfiité  publique  vent 
des  motifs  d'une  importance  plus  relevée  aux 
événemens  dont  elle  s'occuppe,  La  plus 
folle  de  ces  conjectures,  et  celle  cependant 
qui  obtint  le  plus  de  faveur,  fut  que  cet 
incendie  avait  été  dirigé  contre  le  directeur 
Barras,  Pour  entendre  comment  on  espérait 
donner  quelque  vraisemblance  à  cette  ajsser^ 
tion,  il  faut  savoir  que  Taile  droite  du  grand 
palais  du  Luxembourg  aboutit  à  la  rué  de 
Vaugirard,  presque  en  face  de  Todéon,  dont 
la  partie  spécialement  occuppée  par  le  théa^ 
tre  borde  également  cette  rue  d'une  largeur 
peu  considérable  ;  elle  forme  la  seule  sépara- 
tion entre  la  salle  et  Taile  du  palais.  -Cette 
aile  était  habitée  par  le  Directeur  Barras. 
On  supposait  en  conséquence  que  les  Jacobins 
ou  Anarchistes,  comme  on  les  appelait  alors, 
furieux  contre  ce  directeur  qu'ils  accusaient  de 
royalisme,  avaient  médité  et  exécuté  ce  grand 
attentat,  dq,ns  l'espérance  que  le  feu,  vu  le  peu 
de  distance,  gagnerait  rapidement  le  logement 
du  directeur  ;  qu'alors  leur  intention  était,  à 
la  faveur  du  tumulte,  et  sous*  le  prétexte  dc 
(iQjiner  4es  jsecojirsj^  de  pénétrer  çhe?  \và^  dfi 
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îiaettre  la  main  sur  ses  papiers  pour  aider  en 
apparence  à  les  sauver,  et  de  les  emporter 
pour  pouvoir  les  visiter  à  leur  aise  et  saisir 
ceux  qui  seraient  de  nature  à  le  compromettre. 
Je  n*ai  pas  besoin  sans  doute  de  m'appesantir 
sur  cette  fable  pour  en  faire  sentir  Tabsurdité, 
Les  Jacobins  de  leur  côté  en  débitèrent  une 
non  moins  ridicule.     Ils  prétendirent  que  le 
feu  avait  été  mis  par  les  royalistes  pour  dé- 
truire de  fond  en  comble  le  monument  impie 
où  leur  proscription  avait  été  décidée  au  18 
Fructidor.     Dans   le  premier  roman  on  voit 
du  moins  un  but  dans  le  crime  que  Ton  sup- 
pose.    Dans  le  second  il  n^en  est  point;  se 
venger  sur  un  bâtiment,  sur  des  pierres,  ce 
n'est  pas  se  venger,     M^is  dans  ces  sortes  de 
circonstances,  il  faut  que  le  peuple  des  salions 
amuse  son  oisiveté  et  sa  crédulité  de  contes, 
que  leur  platitude    ferait  dédaigner    même 
par  le  peuple  des  cabarets.     Quand  à  moi  je 
crois  qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  cause  de 
cet  événement  ailleurs  que  dans  la  perversité 
de  quelques  scélérats  obscurs,  que  les  grandes 
commotions   révolutionaires  avaient   enfanté, 
t%  cjui  devenant  de  jour  en  jour  plus  rares 
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laissaient  alors  ces  brigands  sans  emploi  et  saiy 
autre  resource  que  le  crime.  Le  pillage  des 
logesfoj  oh  sont  communément  renfermées 
les  riches  et  brillantes  garderobes,  les  bijoux^ 
et  les  efiets  les  plus  précieux  des  acteurs 
et  <ies  actrices  d'une  grande  capitale,  put 
bien  tenter  les  voleurs  nombreux  qui  pgiv- 
dant  quelque  temps  inquiétèrent  Paris,  inh 
festérent  les  grandes  routes,  désolèrent  les 
provinces  sous  différentes  dénomiiiations.  U 
en  fut  toujours  ainsi  à  Tissue  des  révolutions 
ou  le  sang  ne  fut  point  épargné,  et  à  la  suite 
des  longues  guerres.  C'est  Técume  dont  le 
lac  se  dégage  quand  la  tempête  à  tounneoté 
ses  eaux.  Peut-être  Fincendie  de .  la  lichç 
chapelle  de  St.  Sulpice,  celui  du  cirque  au 
Palais  Royal,  celui  du  théâtre  de  Làzari  aujf. 
Boulevards,  et  quelques  autres  événemens  semr 
blables  qui  se  succédèrent  à  peu  de  distance,^ 
n^eurent-ils  pas  d'autre  cause.  Mais  la  furieur 
d^expliquer  toutes  les  calamités  à  Ttii^e  def 
opinions  politiques  était  alors  la  manie  à  la 
mode. 

P'après  cela  il  est  facile  de  juger  combien 
d'autres  absurdités  l'on  répandit  lors  de  Tai* 
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«dâinai  des  plénipotentiaires  français  à  Radstat. 
Il  np  fut  point  de  puissance  en  Europe  à  Tabri 
des  accusations.  Bonaparte  avait  été  Tun  des 
jpremiers  ministres  envoyés  par  le  directoire 
i  ces  conférences,  et  Ton  pouvait  espérer  Téta- 
blissen^ent  d'un  état  solide  de  paix  des  talent 
tf  un  général  qui  venait  de  conclure  le  traité 
de  Léoben;  mais  nous  avons  vu  que  d'autres 
destmées  Tentrainaient  ailleurs.  Le  directoire 
liliçjonnapour  successeurs  Bonniére,  Roberjept, 
et  Treilhard.  Ce  dernier  fut  rappelé  pour 
monter  au  directoire,  et  fut  remplacé  à  lias* 
tadt  par  Jean  de  Bry.  Depuis  longtemps  il 
était  facile  de  prédire  que  ces  conférences 
n'auraient  point  un  dénouement  favorable. 
Les  plénipotentiaires  français  avaient  annoncé 
qu'ils  regarderaient  comme  une  déclaration 
de  guerre  si  Ton  ne  s'opposait  au  passage  des 
troupes  Russes  par  TAUemagne,  et  deux  notef 
officiéles  à  ce  sujet  remises  successivement 
au  congfès  par  eu^  ne  laissftient  aucun  doute 
fiui  rintention  du  gouvernement  français.  Ld 
ministre  de  Tempereur  ayant  été  rappelé  par 
sa  cour,  la  députation  de  Tempire  .ani^onçf^ 
le  23  w/àly  179â>  la  suspeo^ion  dp  sps  sié^cea^ 
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et  le  même  jour  les  trois  ministres  français 
annoncèrent  aux  membres  du  congrès   leur 
départ  prochain*     Dans  Tintervale   Rastadt 
fut  occupé  par  un  détachement  de  troupes 
autrichiennes,  dont  le  commandant  se  permit 
d^ordonner  anx  trois  ministres  de  sortir  de  la 
ville  sous  vingt  quatre  heures.     Ils  partirent 
en  effet  le  28,  à  dix  heures  du  soir,  après 
avoir  vainement  demandé  une  escorte,  qu'on 
leur  refusa  constament  sous  Tassurance  qu'ils 
étaient  parfaitement  en  sûreté.     On  les  retint 
plus  d*une  heure  à  la  porte  de  la  ville,  avant 
de  faire  parvenir  à  Tofficier  de  garde  Tordre 
de  les  laisser  sortir.     A  cent  pas  de  la  ville  les 
hussards  de  Szecklers,  arrêtent  leurs  voitures, 
ouvrent  les  portières,  appelent  chaque  minis- 
tre par  soii  nom,  les  font  descendre,  et  les 
massacrent  sous  les  yeux  et  presque  dans^  les 
bras  de  leurs  épouses.     Ici  ce  sont  bien  des 
assasins,   mais  non  pas   des  voleurs.     Lieurs 
voitures  ne  furent  pas  pillées  ;    on  ne  s'em^ 
para  que  de  leurs  papiers.     Deux  de  ces  in* 
fortunés  expirèrent  sur  le  champ,  et  leurs  corps 
furent  abandonnés  sur  la  route.     Le  troisième^ 
Jean  de  Bry,  ne^  dut  qu'à  un  évanouiâsement 
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et  easuite  à  sa  présence  d'esprit  la  conserva^ 
tien  de  sa  vie.  Après  la  retraite  des  assasins, 
il  se  traina  jusqu'à  un  boLs  voisin  où  il  passa 
la  nuit,  et  le  lendemain  il  gagna  Rastadt,  où 
il  se  réfugia  chez  le  ministre  de  Prusse  ;  ses 
blessures  furent  pansées  et  les  secours  de 
la  plus  généreuse  humanité  lui  furent  pro- 
digués. 

Tous  les  détails  des  diverses  circonstances  • 
qui  accompagnèrent  un  aussi  grand  attentat, 
jusqu'à  ce  jour  sans  exemple  parmi  les  nations 
civilisées,  et  étranger  même  à  la  pluspart  des 
peuples  sauvages,  furent  receuillis  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  par  les  differens  minis- 
tres plénipotentiaires  qui  se  trouvaient  encore 
au  congrès.  Ce  procès  verbal  daté  de  Carls- 
jtUHE  le  1  Mai,  1799>  estsignépar  L.  Ex,  Ex. 
Le  Comte  de  Goertz,  le  Baron  de  Jacobi, 
de  Donn,  de  Rosenkrantz,  de  Rechberg,  de 
Rehden,  du  Baron  de  Galzen,  du  Comte  de 
Salms-Laubach,  de  Otto  de  Gemmingen,  de 
Krunn,  et  du  Comte  de  Taube.  En  lisant  ' 
cette  série  d'atrocités  dont  la  vérité  est  attestée 
par  derf  hommes  d'un  rang  si  élevé,  et  revêtus 
d'un  caractère  aussi  sacré,  Vqn  ne  peut  s'em- 
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pêcher  de  frémir  ;  et  lors  qu'il  est  presqtMr 
impossible  de  n^  pas  recomiaitre,  si  non  la 
connivence  du  commandant  autrichien  avec 
les  auteurs  de  ce  grand  crime,  tout  au  moihà 
la  plus  coupable  indifférence  pour  le  sort  de 
trois  ambassadeurs,  on  ne  doute  pas  qu'une 
"punition  prompte  et  exemplaire  ne  vienne  bien- 
tôt venger  la  majesté  de  tous  les  souverains 
outragée  par  un  forfait  de  ce  genre.  Cette 
vengeance  est  encore  attendue. 

Le  gouvernement  et  les  deux  conseils  sfe 
réunirent  pour  donner  le  plus  grand  éclat  au 
juste  resentiment  de  4a  nation  française.  Ib 
dénoncèrent  cet  attentat  à  toutes  les  cours  de 
TEurope.  Cependant  le  nom  seul  des  rsSS^ 
taires  qui  Tavaient  commis  concentrait  1» 
soupçons  sur  un  seul  point.  On  vit  avec  sur- 
prise que  la  conduite  de  ces  militaires  ne  firt 
ni  improuvée  ni  démentie.  Un  voile  impéné^» 
trable  s'étendit  sur  la  cause  de  ce  funeste 
événement.  Ce  silence  étonnant  ouvrit  tm 
vaste  champ  aux  calomnies.  Il  en  fut  d'A- 
troces, que  la  gravité  de  l'histoire  ne  doit 
pas  même  se  permettre  de  répéter,  encoK 
moins  de  réfuter.     On  fouilla  dans  l'esprit  de 
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toutes  les  factions,  on  récapitula  toutes  les 
anciennes  inimitiés  de  certains  peuples  contre 
la  France,  pour  parvenir  à  découvrir  les  motifs 
d'un  semblable  guet  à  pens  et  ce  cahos  dô 
suppositions  de  tout  genre  ne  fit  qu^épaissir 
l'obscurité,  dont  les  fils  de  cette  trame  odieuse 
seront  peut  être  éternellement  enveloppés.  Sans 
doute  depuis  vingt  cinq  ans  Texpérience  avait 
prouvé  qu^il  était  peu  d'actions  criminelles  que 
Taudace   des   factions   ne   se   permît   quand 
leurs  intérêts  Texigeaient.     Mais  ici  quel  in- 
térêt? jacobins,  royalistes,  conventionéls,  moi- 
dérés,   républicains,   constitutiônels,    était   il 
Un  de  ces  partis  à  qui   Tassasinat  des  pléni- 
potentiaires pût  importer?  pourquoi  Tenléve- 
ment    de    leurs    papiers?    qu'esperait-on    y 
découvrir?  était  il  quelques  concessions  que 
le  directoire  pût  faire  à  TAutriche  qui  fussent 
dans  le  cas  de  nuire  à  aucune  de  ces  factions  ? 
qu'une  tierce  puissance  se  permit  un  enlève- 
ment semblable  pour  s'assurer  si  dans  les 
négociations  entre  la  France  et  TAutriche  il 
ne  se  tramait  rien  de  contraire  à  ses  droits  ou 
à  ^es  prétentions,  cela  ne  justifierait  pas  \% 
yiolencey  mais  cela  Texpliquerait  i  au  liea  ^ 
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«  pour  un  parti  français  quelconque,  le  crime 
aurait  été  en  pure  perte.  Connaître  les  négocia^ 
tions?  à  quoi  bon?  aurait  il  eu  le  pouvoir  de 
s* y  opposer  ?  réussir  à  les  rompre  l  mais  elles 
Tétaient  avant  Texecution  du  crimte^  Nuire 
au  directoire  ?  mais  on  met  toujours  la  raison 
du  parti  de  celui  que  Ton  opprime. 

Au  reste  dans  un  événement  de  ce  genre 
il  est  naturel  que  le  gouvernement  outragé 
appuyé  ses  soupçons  sur  les  aparences.  Il  est 
autorisé  sens  doute  à  reconnaître  à  la  livrée 
de  ceux  qui  commirent  Fattentat,  la  puis- 
sance d'où  partit  Tordre  de  le  commettre^ 
Mais  en  pareiUe  circonstance  Thistoire  ne  pro* 
cède  pas  comme  les  gouvernemens.  Il  lui 
faut  d'autres  preuves.  Les  accusations  de 
gouvernement  à  gouvernement  sont  fugitives; 
mille  circonstances  les  atténuent,  les  éfacent 
même.  Mais  les  arrêts  de  Thistoire  sont  in- 
délébiles ;  et  quand  l'historien  dit,  telle  chose 
est,  il  ne  lui  suflit  pas  d*être  convaincu,  il 
doit  Têtre  dix  fois.  On  assura  dans  le  temps 
que  le  Prince  Charles,  qui  commandait  aloïs 
les  armées  de  TEmpereur,  écrivit  au  Général 
Masséna  pour  désavouer  le  massacre  des  plénir 
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potentiaires.  C'est  un  soin  ce  me  semble  que 
le  gouvernement  Autrichien  aurait  du  prendre,: 
et  ne  pas  s'en  remettre  à  un  général  d'armée^ 
La  chose  en  valait  bien  la  peine.  Mais  dans 
la,  démarche  du  Prince  Charles,  et  dans  le 
ôJence  du  cabinet  Autrichien,  je  ne  vois  ni 
motif  d'innocenter,  ni  motif  d'accuser  TAu- 
triche. 

Quoi  qu'il  en  soit  cette  fatale  tragédie  que 
tant  de  contes  déplacés,  inconvenans,  ab- 
surdes même  suivirent,  ne  fit  qu'accroitre 
les  rumeurs  contre  le  directoire*.  La  rupture 
avec  l'Autriche,  le  peu  de  succès  des  négocia- 
tions avec  l'Angleterre,  l'entrée  des  Russes 
dans  la  Lombardie,  la  perte  de  toutes  les  con- 
quêtes d'Italie,  la  fortune  incertaine  en  Alle- 
magne, le  ministère  de  Scherer,  les  exactions. 
en  Suisse,  autorisèrent  les  violentes  sorties  du 
conseil  des  cinq  cents  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  alimentèrent  les  clameurs  générales.- 
Le  directoire  cependant  semblait  annoncer 
par  son  attitude  l'intention  de  ne  pas  céder  à 
Torage,  et  pour  se  maintenir  d'employer  même 
la  force  s'il  était  nécessaire.  Quelque  fois  de»  » 
bagatelles  font  une  vive  impression  sur  Tesprit 

TOM.  III.  L 
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public.  L'on  avait  célébré  avec  beaucôap  de 
pompe  rentrée  à  Paris  des  monumens  des  arb 
receuillis  en  Italie.  Le  cortège,  ou  pour  mieux 
dire  la  longue  colonne  de  ces  divers  objets  es- 
cortés de  tout  ce  que  Paris  possédait  d'hommes 
illustres  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  partit  à  sept  heures  du  ^inatiii 
du  jardin  des  plantes,  et  n'arriva  qu'à  cinq 
heures  du  soir  au  Champ  de  Mars  où  le  jnîais- 
tre  de  l'intérieur  François  de  Neulchateaa  la 
reçut.  Au  nombre  des  devises,  écritesi  sor 
des  insignes,  que  l'on  portait  en  tête  de  chaque 
groupe  ou  divisions  de  chars^  on  avait  remarqué 
ce  vers  de  Voltaire,  qui  précédait  le  buste 
antique  de  Marcus  Junius  Brutus  : 

IL  TUA  LE  TYRAN  ET  NON  LA  TYAANlflB. 

Cette  inscription  offusqua  le  directoire,  od  ae 
sait  trop  pourquoi.  Personne  assurém^it  n'y 
aurait  pensé.  Il  eut  la  maladresse  de  la 
faire  retirer  pendant  la  marche  même  du 
cortège  en  présence  du  public.  C'était  bien 
gratuitement  donner  ?  matière  à  la  calonmie»  et 
malheureusement  de  semblables  maladresses 
de  sa  part  étaient  fréquentes. 

Sieyes  avait  été  rappelé  de  son  ambai0«iic 
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à  Berlin  pour  remplacer  Rewbel  au  directoire» 
Il  avait  fallu  à  cet  ex-directeur  toute  sa  pré- 
sence d'esprit,  je  dirai  mieux,  toute  son  inno- 
cence, pour  repousser  les  inculpations  dont  on 
Taccabla  quand  il  reprit  séance  au  conseil  des 
cinq  cents.  Il  imposa  enfin  silence  à  ses  en- 
nemis ;  mais  ces  sorties  donnent  la  mesure  de 
l'esprit  du  temps.  Sieyes  accepta  la  place. 
Sans  doute  les  motifs  qui  l'avaient  déter- 
miné dans  l'origine  à  la  refuser  n'existaient 
plus  pour  lui.  On  revint  alors  sur  la  nom- 
mination  de  Treilhard  faite  depuis  longtemps. 
La  conjuration  contre  la  majorité  du  directoire 
devint  chaque  jour  plus  entreprenante.  La  no- 
mination de  Treilhard  fut  déclarée  illégale^  par 
les  mêmes  hommes,  qui  quelques  mois  avant 
Tavaient  nommé  légalement»  Les  directeurs 
Meilin  de  Douay ^  et  la  Reveillére  Lepaux,  at- 
taqués avec  lui  protestèrent  contre  toutes  ces 
atteintes-  portées  à  la  constitution  en  ce  qui 
les  concernait,  et  jurèrent  de  mourir  à  leur 
poste.  Les  conseils  de  leur  côté  se  constituè- 
rent en  permanence.  Tout  '-  annonçait  une 
crise  prochaine.     Il  fistut  rendre  justice  aux 

trais  directeurs»     Ils  sacrifièrent  à  la  paix 
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publique  et  à  Tamour  de  la  patrie  leurs  pré- 
tentions, qui  n'étaient  pas  assurément  sans 
fondement.  A  l'instant  où  Ton  a'y  attendait 
le  moins,  ils  donnèrent  leur  démission,  et  ce 
fut  le  premier  triomphe  de  la  faction  qui  com^ 
mencait  à  se  former  dans  Tétat  en  faveur  de 
Bonaparte,  et  à  la  tête  de  la  quelle  sq  trott« 
vaient  ses  frères  Lucien  et  Joseph^ 

Les  trois  directeurs  furent  remplacés .  par 
Gohier,  Roger  Ducos,  et  le  Général  Moulins, 
Roger  Ducos  est  un  homme  d'un  caractère 
doux,  d'un  commerce  facile,  sincère. ami  de 
la  patrie,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  ren-i 
dent  un  homme  recommendable,  mais  n'ayant 
pas  la  fermeté  désirable  dans  un  chef  "de  goun 
vemement,  et  soumis  aux  avis  de  Sieyes  par  la 
confiance  illimitée,  qu'il  lui  porte  encore,  j'iman 
gine,  mais  que  du  moins  il  lui  portait  alors,, 
et  qui  lui  tenait  lieu  de  conviction  qu'il  était 
impossible  à  cet  homme  d'état  de  se  tromper,^ 
Ce  fut  donc  un  appui  que  l'on  donna  à  Sieye». 
bien  plus  qu'au  gouvernement.    Moulins  avait 
les  qualités   d*un  brave  militaire,  mais  cel^i 
ne  suffit  pas  pour  gouverner;  et  l'art  de  goust, 
yemer  n^  p'apprend  pas  dans  un  jour,  ou  pompi 
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mieux  dire  ne  s'apprend  pas.  Le  public  le 
croyait  très  partisan  des  Jacobins*  Il  n'é- 
tait partisan  que  de  la  liberté,  ce  qui  est  bien 
différent.  Quant  à  Gohier,  mon  témoignage 
serait  suspect.  On  sait  que  j'ai  été  et  que  je 
suis  encore  son  ami  intime.  Mais  la  vérité 
veut  que  je  déclare  ici  que  je  n*ai  point  connu 
d'homme  dont  le  cœur  fut  plus  droit,  les 
intentions  meilleures,  et  la  philosophie  plus 
franche.  La  patrie  était  tout  pour  lui  et  il 
lui  eût  sacrifié  sa  vie.  Sa  sagacité  lui  faisait 
au  premier  coup  d'œil  appercevoir  les  abus. 
Mais  une  sorte  de  défiance  de  lui  même  con- 
traignait souvent  l'activité  que  Ton  doit  mettre 
à  les  prévenir  ou  à  les  détruire.  Il  était  rare- 
ment content  de  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il 
s^occuppait  dans  le  silence  de  la  méditation 
des  meilleurs  moyens  à  choisir  pour  une  me- 
suré nécessaire  à  prendre,  il  éprouvait  la  même 
incertitude  que  lorsqu'il  composait  un  discours^ 
ou  quelque  autre  objet  de  ce  genre;  et  si 
j'osais  m'exprimer  ainsi,  je  dirais  presque  qu'il 
faisait  autant  de  ratures  à  ses  réflexions  qi 
ses  manuscrits  ;  au  reste  quand  '  il  était 
venu  à  se  convaincre  que  le  parti  qu'il 
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adopté  était  le  meilleur  il  y  tenait  fortement^ 
et  cette  force  de  caractère  éclata  surtout  au 
dix  huit  Brumaire.  Homme  loyal  et  irancy 
les  odieuses  finesses  de  la  politique  lui  furent 
étrangères  pendant  le  peu  de  temps  qu^il  fut 
à  la  tête  du  gouvernement.  Son  abord  était 
ouvert,  son  affabilité  sans  aprêt,  sa  parole 
assurée. 

Ainsi  s'opéra  cette  révolution  du  30  Prairial 
an  7.  18  Juin  1799.  Quelques  hommes  qui 
ge  disaient  républicains,  renversèrent  de  vé* 
ritables  républicains,  qu*il  remplacèrent  pour» 
tant  encore  par  de  véritables  républicains,  non 
pas  pour  rinterêt  de  la  répubUque,  mais  pour 
gagner  du  temps,  et  arriver  sans  donner  4'om* 
brage  aux  jours  prochains  où  la  répuMique 
allait  disparaitre  pour  jamais. 

Les  anarchistes  ne  sommeillaient  point  ;  ib 
avaient  profitté  de  ces  jours  de  division  pour 
récupérer  un  peu  d'importance.  Avant  le  30 
Prairial  le  directoire  les  signalait  sans  cesseï 
pour  affecter  un  grand  attachement  à  la  répop* 
blique,  et  les  cinq  cents  les  défendaient  sans 
cesse  pour  affecter  un  grand  respect  pour  la 
tiberté.    De  part  et  d'autre  on  ne  trayaillsît 
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•que  pour  soL     On  abusait  de  la  crédulité  de 
ces  Jacobins,  dont  Torgueil  se  croyait  quelque 
diose.     Ces  misérables  dupes  des  partis  ne 
•s^appercevaient  pas,  que  lorsqu'il  cesseraient  de 
leur  être  nécessaires,  d'un  mot  ils  les  feraient 
rentrer  dans  la  poussière.     Mais  le  public  qui 
ne  juge  que  sur   les  objets  qui  le  frappeiit 
physiquement  ne  voyait  pas  sans  une  vive  in- 
quiétude la  résurrection  et  les  rassemblemens 
de  ces  hommes  dont   le  régne  avait. été  si 
foneste.  r  Dans  la  véritable  position  où  Ton  se 
trouvait  à  leur  égard,  cette  inquiétude  était 
fondée»     Us  s'aasemblaient  publiquement  au 
numégeé    On  savait  que  les  discours  les  plus 
véhémens  étaient  chaque  jour  prononcés  à  leur 
tribune,  et  que  tous  les  principes  de  93  s'y 
reproduisaient  avec  la  plus  coupable  audace. 
On  voyait  chaque  jour  la  législature  repousser 
les  dénonciations  que  Ton  portait  contre  eijx 
avec   une    indifférence,   avec    une  partialité 
même,  que   Ton   avait  peine  à  concevoir,  et 
ce  qui   ajoutait   encore  à  Tanxiété  générale 
c'est  que  l'on  prétendait  que  depuis  le  renou- 
veûeiaetït  du  directoire,  les  membres  nouveaux 
•  -penchaient  en  leur  faveur. 
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Une  circonstance  puérile  en  elle  même  wat 
encore  renforcer  cette  opinion,  et  aggravejr  les 
craintes  que  cette  indulgence  prétendue  ^du 
Directoire  avait  fait  naitre.     On  répaiidit  daoB 
le  public  qu'un  des  nouveaux  membres  du  Di- 
rectoire avait  assisté  à  Tune  de  leurs  séances. 
D'abord  on  ne  se  disiait  son  nom  qu'à  Toreille, 
bientôt  il  fut  répété  tout  haut,  et  bientôt  il  passa 
pour   constant  dans  Paris    que  le   directes 
Gohier  les  avait  visités.     Un  instant  de  ré* 
flexion  eût  suffi,  pour  démontrer  Timpossibilitè 
d'une  telle  démarche.      Mais  dans  quel  in- 
stant de  la  révolution  s*est-on  donné  la  p^ne 
de  réfléchir.    On  crut  donc  à  ce  bruit,  et  depuis 
des ,  écrivains  l'ont  répété  comme  ime  veiitè 
incontestable  ;  en  sorte  que  ce  mensonge  eit 
presque  devenu  un  fait  historique.     Voici  ce 
qui   donna  lieu  à  cette  fable.    *Gohier  était 
alors,   et  est  encore,  membre  d'une   société 
savante,   connue    sous  le   nom  de  Société 
Philotechnique,     Les  membres  de  cette 
société  étaient  dans  l'usage  de  diner  ensemUe 
ime  fois  par  mois,  et  la  maison  Tje  Gacq  située 
le  long  de  la  terrasse  des  feuillans  au  jardin 
des  Thuileries  était  le  lieu  on  ils  se  réunîsoaî^ 
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) 
«Ht.  J'avais  alors  Thonneur  de  présider  cette 
société.  Gohier  était  justement  aimé  de  ses 
confrères.  Ils  craignirent  que  sa  nouvelle 
dignité  ne  ^  les  privât  du  plaisir  de  l'avoir  à 
ce  diner,  et  me  chargèrent  de  le  pressentir 
à  ce  sujet.  Gohier  s'empressa  de  répondre  à 
cette  marque  d'estime  et  d'attachement  et  se 
rendit  au  diner.  La  maison  du  restaurateur 
£e  Gacq  touchait  presque  au  manège  où  s'as- 
semblaient les  jacobins.  La  voiture  du  directeur 
testa  donc  toute  la  soirée  à  la  porte  du  restau- 

•  

i^teur  Le  Gacq  y  et  par  conséquent  presque  à 
celle  du  bâtiment  du  manège  que  L'on  à  dé- 
moli depuis,  quand  on  a  ouvert  la  rue  de 
RivolL  Les  passans  furent  facilement  trompés 
par  la  vue  de  cette  voiture  ;  ignorant  que  ce 
directeur  assistait  à  un  diner  chez  Le  Gacq  ils 
supposèrent*  qu'il  était  aux  jacobins,  et  publi- 
èrent comme  un  fait  ce  qui  n'était  qu'une 
erreur  de  leur  imagination  :  et  trop  souvent  les 
bruits  publics  n'ont  pas  de  fondement  plus 
réel. 

Cependant  ces  jacobins  devinrent  chaque 

.jour  plus  entreprenans.     Us  abandonnèrent  4e 

manégé  et  transportèrent  leurs  séances  dws 
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réglise  des  jacobins,  rue  du  Bacq.     îh  inoîK 
dérent  le  conseil  des  cinq  cents  de  dénoœîa» 

ionsf  contre  les  ex-directeurs  Treilbard,  Merlin 
de   Douay,  la  Réveillére  Lepaux,   contre.  U 
imnistre  Scherer,   contre  Rapinat,  et  contre 
une  foule  de  leurs  amis.     Mr.  de  Taleyrand 
ministre    des    relations    extérieures   à   qette 
époque^  ministre  des  relations  extérieures  soufi 
tous   les  régimes,  sous  le  directoire,  sous  h 
consulat,  sous  ï  Empereur,  sous  Louis  XVIQf 
ne  fut  pas  exempt  de  ces  dénonciaûcms*    II 
venait  de  quitter  le  portefeuille,  pour  le  resaiaf 
bientôt;  et  lorsqu^un  homme  paraissait  dân^ 
là  disgrâce  c'était  une  circonstance  que  1^ 
jacobins  ne  laissaient  guère  échapper  pour  le 
persécuter.     Les  cinq  cents  mettaient  une  ùxir 
portance  à  ces  dénonciations  dont  personne,  n^ 
pouvait  s'expliquer  le  motif.     Il  eut  été  fadk 
à  deviner  si  Ton  eût  connu  le  but  que  voiik 
laient  atteindre  les  chefs  de  la  faction  oock 
velle.     £n  laissant  la  terreur  s'accumuler  de 
jour  en  jour,  ils  disposaient  de  plus  en.  plus 
les  esprits  à  accueillir  comme  le  sauveur  de  'la 
Fiance  l'homme  qu'ils  se  proposaient  de  .lui 
doYmer  pour  chef.    Quand  cette  tactiipie  eut 
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pioduit  json  effet,  Fouché  de  Nantes  qui  venait 
de  monter  au  ministère  de  la  police  générale, 
tout  à  coup  et  sans  consulter  le  Directoire, 
«ans  s'embarasser  de  ce  qu'en  penserait  le 
conseil  législatif,  mais  certain  de  leur  arriére 
pensée,  fait  fermer  Téglise  jacobine  de  la  rue 
du  Bacq^  et  c'en  est  fait  des  jacobins.  Fouchè 
ne  tétait  pas  trompé.  Le  conseil  des  cinq 
cents,  que  tant  de  fois  la  proposition  faite  par 
r^ncien  Directoire  de  mettre  un  frein  à  la 
témérité  de  ces  factieux,  dont  la  décrépitude 
menaçait  d'être  encore  si  funeste,  que  cette 
ph>p6sition,  disje,  avait  tant  de  fois  révolté, 
apprit  sans  sourciller  la  déconvenue  de  ses 
prétendus  protégés.  Le  Directoire,  que  cette 
mesure,  dont  la  responsabilité  restait  toute  en^ 
tiére'à  Fouché,  délivrait  de  censeurs  toujouiB 
fiitigaans  et  souvent  dangereux,  garda  le 
même  silence  approbatif.  Les  jacobins  virent 
qii^ils  avaient  été  joués,  mais  il  n'était  plus 
temps,  et  ils  se  replongèrent  dans  Tobscurité. 
Les  journalistes  payèrent  seuls  les  folies  de 
ces  énerguménes  ;  plus  de  soixante  furent  dé- 
portés à  nie  d'Oleron. 
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.  Les  finances  ne  s'amélioraient  pas«  ÎA 
fortune  des  armes  était  mêlée  de  succès  et  de 
revers.  Les  troubles  de  Tintérieur  se  renoua 
reliaient  de  momens  en  momens,  et  donnèrent 
lieu  à  une  loi  digne  des  grands  ^ours  du  comité 
de  salut  public,  la  loi  des  otages,  Tune  des  plas 
barbares  et  des  plus  arbitraires  que  la  révoloh 
tion  ait  enfantées,  qui  rendait  responsables  des 
crimes  d*autrui  ceux  qui  le  plus  souvent  nV 
vaient  pu  y  prendre  part.  Si  le  directoire  fiit 
forcé  de  faire  Tapplication  de  cette  loi  à  17 
départemens,  cette  sévérité  ne  fut  point  im- 
putée aux  directeurs  nouveaux.  £lle  rejaillit 
toute  entière  sur  leurs  prédécesseurs,  dont  k 
conduite,  disait  on,  avait  ammené  ces  déchire- 
mens.  Il  en  fut  de  même  de  la  défecticm  de 
la  flotte  Batave  qui  n'aurait  point  eu  liei^ 
assurait  on,  s^ils  eussent  placé,  auprès  des 
armées  victorieuses,  des  commissaires  plus  in- 
telligens  et  plus  probes.  La  position  des 
nouveaux  directeurs  était  donc  meilleure  ;  tout 
ce  qui  était  mal,  on  en  accusait  les  anciens  ; 
tout  ce  qui  était  mieux,  on  était  enclin  à  ea 
savoir  gré  aux  nouveaux. 
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:  Cependant  la  confiance  publique  était  per- 
due. La  constitution  avait  été  tellement  violée 
que  ce  seul  mot  prétait  à  la  dérision.  On  était 
indifférent  à  la  victoire,  on  était  indifférent 
aux  défaites.  Commerce  était  le  seul  mot  dont 
les  oreilles  fussent  flattéies.  Il  semblait  que  le 
rétablissement  de  ^  la  France,  que  la  renais- 
sance de  Tordre,  que  la  certitude  du  r^pos, 
que  le  bonheur  de  tous  dépendissent  unique- 
du  commerce.  Je  fus  cette  année  membre  du 
eorps  électoral  de  Paris.  Il  n  y  fut  question 
que  de  commerce.  Dès  que  Ton  mettait  le 
nom  d'un  citoyen  en  avant  pour  appeler  sur 
lui  les  suffrages,  on  ne  demandait  point  s'il 
était  homme  d'état,  s'il  connaissait  les  loix,  le  s 
bareau;  la  diplomatie,  Tadministration  ;  on 
demandait  s'il  était  commerçant,  et  pendant 
les  quinze  jours  que  dura  notre  session,  on 
nous  répétait  sans  cesse  dans  le  monde,  donnez 
nous  de  bonnes  gens  qui  sachent  comme  on 
vend  le  drap,  la  toile,  le  sucre,  le  café.  Voila 
ce  qu'il  nous  faut.  Cela  valut  à  un  Mr. 
Amould,  auteur  d'un  livre  sur  la  Balance  du 
Commerce 9  qu'assurément  les  onze  douzièmes 
des  électeurs  n'avaient  pas  lu,  sa  nomination 
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à  la  législature,  et  quand  nous 
dans  les  sociétés  les  motifs  de  notre  choix,  â 
sembla  que  ce  fÙt  un  moderne  Solcm  dont 
nous  eussions  fait  la  découverte.  Telle  était 
la  manie  du  jour.  On  reconnait  à  cette  dis» 
position  des  esprits,  la  fatigue  du  corps  social. 
Il  ressemblait  à  un  homme  affaissé  sous  lé  poids 
de  la  maladie.  On  ne  reconnait  qu'il  existe 
encore  qu'à  quelques  fantaisies  passagères  qo' il 
éprouve. 

Au  miHeu  de  cet  engourdissement  génénl 
la  ténébreuse  faction  qui  préparait  le  chaogi- 
ment  de  régime,  pour  s'assurer  jusqu'à  ^pMd 
point  elle  pouvait  compter  sur  le  peuple^  £t 
répandre  adroitement  le  bruit  de  la  mort  de 
Bonaparte^  La  désolation  fut  entière;  on  cmt 
que  tout  était  perdu  ;  c'était  la  planche  àe 
salut  à  la  quelle  toutes  les  espérances  se  Tst- 
tachaient,  et  elle  était  submergée  I  Que  de- 
venir? Voila  ce  que  la  faction  voulait  ce»- 
naitre;  et  le  dénouement  approche.  81631^619 
et  peut^tre  Roger  Ducos,  étaient  seuls  ^dansk 
secret.  Barras  feignait  de  l'ignorer,  pour  se 
ménager  des  faxLx  fuyans  à  tout  événement. 
Qohier  et  Moulins  n'avaient  les  yeux  ixén 
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que  sur  les  armées,  où  la  victoire  semblait 
se  rallier.  Le  Prince  Charles  commet  la 
faute  de  voler  avec  quarante  mille  hommes 
au  secours  de  Philisbourg.  Masséna  et  le 
Courbe  en  profittent.  Ils  attaquent  Suwarow, 
et  la  mémorable  bataille  de  Zurick  est  gagnée. 
Brune  en  Bretagne  défait  et  comprime  les 
Chouans.  Ces  nouvelles  glissent  sur  Tesprit 
public.  L'apathie  résiste;  Ténergie  est  étei- 
nte. Bonaparte  arrive.  C'est  la  foudre;  et 
le  délire  de  la  joye  succède  à  la  paix  des  tomn 
beaux.  Le  peuplé  de  Paris  est  seul  capable 
de  ces  brusques  transitions.  Il  est  insensé 
Fhomme  qui  prend  les  acclamations  de  ce 
peuple  pour  des  marques  d^amour.  Vive  le 
Roi,  Vvoe  la  Ligue.  Voila  sa  devise.  Henri  IV, 
le  connaissait  hien.CpJ 
•  La  joye  tint  de  la  folie.  Mais  c'était  la 
joye  de  Tégoisme.  Il  ne  faut  pas  que  NBona- 
parte  s'y  trompe,  ce  n'était  point  une  joye 
d'amour  ;  le  peuple  de  Paris  n'aime  personne. 
Il  t'aime,  voila  tout.  Ses  démonstrations  ne 
iont  relatives  qu'à  lui.  L'espérance  de  son 
bonheur,  voila  ce  qui  l'occuppe;  mais  non 
pas.  le  bcinh^ir  de  celui  qu'il  salue  :  et  si  ses 
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espérances  changeaient  dix  fois  pas  jour,  dixi 
fois  par  jour  il  changerait  de  salutations*  La' 
France,  par  un  aveuglement  que  '  Ton  ne  con- 
çoit pas,  a  laissé  Paris  usurper  Tinitiative  de 
tous  les  mouvemens,  ensorte  que  si  Paris  âdt 
une  faute,  toute  la  France  la  répète.  Il  sesx^ 
ble  que  Paris  soit  la  patrie.  Voila  ce  qoe 
produit  le  funeste  système  des  capitales  ;  fit* 
neste  pour  les  rois  et  pour  les  peuples,  pins- 
qu'ils  prennent,  presque  toujours,  les  caprices 
de  la  capitale  pour  la.  volonté  nationale.  £&. 
ces  caprices  sont  imités  par  les  provinces,  tant 
pis  pour  les  peuplei^,  ils  se  courbent  sops  le  pins 
insupportable  de  tous  les  esclavages  puisque, 
c'est  une  ville  qui  s'élève  entre  le  monarque 
et  la  nation.  Si  les  provinces  se  refusent  à 
l'exemple  donné  par  cette  capitale,  tant  pi^ 
pour  les  rois,  puisqu'ils  se  trouvent  placés 
entre  la  volonté  d'une  ville  et  l'opposition  da 
royaume.  Quel  droit  une  ville  a  telle  au  pii* 
vilége  du  séjour  du  monarque  dans  ses  mun) 
Tout  dépend  de  la  solution  de  cette  questiom 
Si  un  monarque  visitait  successivement  toutes 
les  cités  de  son  empire,  la  patrie  serait  partout 
Sans .  Paris,   Bonaparte   n'eut  jamais  régné. 
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Paris  aimait-il  Bonaparte?  Non.  Mais  il 
l'ennuyait  du  directoire^  comme  il  s'était  en« 
imyêde  la  Convention,  ennuyé  de  Lojais  XVt, 
cmuyé  de  Louis  XV,  et  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  s^ennuyer  de  Napoléon,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  > 
à  moins  que  les  rois  n'ayent  enfin  le  bon  sens 
de  se  souvenir  que  Paris  n'est  pas  la  France. 
Paris  s'en  appercevrait  alors. 

On  a  dit:  la  révolution  du  18  Brumaire. 
Ooiy  ce  fiit  une  révolu^on  à  la  manière  ro* 
César,  des  prétoriens  armés,  des  pa- 


triciens à  genoux,  des  tribuns  en  révolte,  et  un 

grand  peuple  qui  applaudit  ;  voila  les  acteurs 

et  les    spectateurs:    et  cette  grande  scène 

diaiagea  la  &ee  du  monde.    Bonaparte  usurpa 

le  trône.    Cela  n'est  par  exact.     On  mit  le 

trône  à  ses  pieds.    Que  peut  de  plus  l'adula- 

tioo  ?    Le  peuple,  pendant  les  jours  qui  snU 

virent  scm  arrivée,  détela  sa  voiture  vingt  fois, 

et  le  traina  en  triomphe.    La  foule  ne  désem« 

parait  pas  de  la  rue  Chantereine  qu'il  habitait 

et  .que  Yen  nomma  rae  de  la  Victoire.    A  sa 

lortie»  à  son  passage,  à  sa  rentrée,  on  le  saluait 
TOM.  m.  K 


I 
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!CÎe«  titres  de  Pére  de  la  Patrie^  de  Sauveur 
de  la  France^  de  Héros  Immortel.  A  cette 
époque,  on  ne  raissonnait  pas  ainsi  aux  bords 
du  Nil.  *  On  n'y  approuvait  pas  sans  doute  qu'il 
jcut  délaissé  son  armée  pour  venir  sauver  la 
France.  Mais  Tiniortune  ne  juge  pastoujou» 
jiainement  du  patriotisme.  L^enthousiasme 
allait  croissant.  Le  directoire  le  reçut  avec 
honneur,  avec  des  démonstrations  de  ynjt 
même.  Le  directoire  était  en  séance.  On  le 
4t  asseoir;  il  prit  place  à  la  table  du  conseil. 
•Toutes  les  portes  des  salles  qui  précédaient 
^restèrent  ouvertes  Par  ordre^  pour  laisser!  eitt 
^nombreux  commis  des  bureaux  lé  plaipit  dr^jlB 
^voir.  Qu'on  se  transporte  un  moment  eBjdée 
,sur  le  lieu  de  la  jscène.    Je  la  décris.    Je  Fai 

m 

vue.     C'est  un  général  'en  chef.     II.  est  parti 

-avec  une  armée;  il  la  conduite  en  Orient^. il 

revient  sans  elle.    On  ne  lui  fait  pais  là:plil8 

.légère  question  !  et  devant  qui  parait*il?    De- 

-vaut  le  gouvernement!     Notre  grand  Gott 

fiTEiLLË  savait  mieux  comme  on  gouvraaf* 

Nicomede  est  un.  héros.    Il  commande  UBB 

ftriiiée.    Il  la  quitte.    Il  revient  àls^  cooi* 


• .  ^ 
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rusiaB  est  un  prince  faible.  Nicomede  est 
o  fila.  Le  peuple  Tadore*  Prusias  4e 'lait 
fètèr.  ' 

Les  fêtes  se  multiplièrent.  La  législature 
Krisit  pour  donner  son  gala  Tune  des  plus 
mndes  églises  de  Paris,  St.  Siipice.  Morean 
lit  À  ce  banquet.  La  remarque  n^est  pas 
utile.  Deux  ans  après  .  .  .  mais  û'antici-» 
Ht  pas  sur  les  temps.  Il  ne  falait  pas  d€U 
Ajuration  pour  élever  Bonaparte  au  rang 
préme;  tout  le  monde  conspirait.  Il  y  eut 
petidant  conspiration,  et  jamais  il  n'en  fut 
!  plus  secrète.  Lucien  Bonaparte  fut  nommé 
Isîdent  du  conseil  des  cinq  cents,  et  Le 
tm  du  conseil  des  ancieQs^  Le  Brun  a^ait 
e  longue  expérience.  H  fit  son  apprentissage 
18  le  Chancelier  Meaupou,  le  destructeur 
s  parlemens  sous  Louis  XV.  Celui-là  était 
grand  maitre  en  despotisme.    A  ces  deux 

Hfs,  joigne:^  deux  directeurs,  quelques  ge- 

*  *  '  * 

PBUX  de  Intimité,  les  deur  autres  fréves, 

^non  Jérôme;  c'était  un  enfant*     Ajoutez 

^ques  amis,  et  le  seul  des  ministres  essentiel 

pareil  cas.     Le  reste  n'était  que  des  subal-: 

nés,  des  instrumens.    On  se  tint  en  garde 

h2 


^r 


164        HISTOIRE  DES  FACTIONS  DE 

contre  les  trois  autres  directeurs.  On  craignit 
la  fluctuation  ordinaire  de  Barras  ;  on  craignit 
rindiscrétion  jacobine  de  Moulins.  On  aimait 
Gohier,  mais  on  craignit  ses  principes.  H 
présidait  le  Directoire,  Aucun  avis  n'y  par- 
vint. Le  17  Brumaire  dès  six  Heures  du 
matin,  Sieyes  et  Roger  Ducos  parteAt  du 
Luxembourg  à  cheval.  La  promenade  est  le 
prétexte.  La  garde  du  Directoire  déserte  à 
sept  heures.  Elle  se  rend  aux  Thuileries.  Ce 
sera  bientôt  le  quartier  général.  A  huit  heures 
les  trois  directeurs  ne  savaient  rien  encore. 
Cela  est  simple.  La  police  ne  marchait  phk 
dans  leur  sens.  L^attention  de  Gohier  fut 
cependant  éveillée  par  une  circonstance  légère 
en  apparence.  Elle  lui  inspira  quelques  soup- 
çons. La  veille  à  dix  heures  du  soir,  Mde. 
Gohier  reçoit  un  billet  de  Mde.  Bonaparte. 
C'est  une  invitation  à  déjeuner  pour  le  leaûd^ 
main,  mais  à  sept  heures  du  matin.  L'heure 
est  un  peu  indue  pour  des  femmeis.  Le  biltet 
est  pressant.  On  lui  recommande  d'amener 
avec  elle  la  petite  Eiisa^  sa  charmante  enfioit 
*'  Nous  passerons  la  journée  ensemble,  disait 
^^  Mde.  Bonaparte.''  ElleconjuraitMde.GoIufir 
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de  iaire  tout  ce  qu'elle  pourrait  pour  décider 
son  mari  à  venir  au  déjeuner,  "  Il  sera 
•*  libre  à  dix  h^sures.  Le  président  directeur 
"  retouGnera  pour  le  conseil  quand  il  le  jugera 
**  convenable/'  L'heure  du  déjeuner,  la  recom- 
mendation  instante  de  ne  pas  venir  sans  son 
en&nt,  ses  vives  sollicitations  pour  lui  mêmey 
Ivà  firent  faire  quelques  réflexions.  Elle  craint 
quelque  chose  pour  mon  épouse  et  mon  en-^ 
font;  cela  est  évident,  se  dit-il,  Elle  croit 
qu^ils  seront  plus  en  sûreté  près  d'elle  qu'au 
Luxembourg.  On  désire  (na  présence  :  pour- 
quoi ce  mistére  ?  "  Il  faut  y  aller,  dit  le  di- 
^  recteur  à  son  épouse.  Tu  trouveras  &cilement 
•*  un  prétexte  pour  m'écrire  deux  lignes  ;  un 
^  billet,  en  apparence  insignifiant.  Un  seul  mot 
^suffira  pour  me  mettre  au  fait."  Mde.  Gohier 
partit  à  sept  heures.  Elle  fut  fidelle  à  l'in*- 
^truction.  Trois  quarts  d'heure  après  un 
homme  à  cheval  apporta  au  président  le  billet 
suivant.  ^^  Mde.  Bonaparte  est  désespérée 
^  que  tu  ne  sois  pas  venu.  Je  t'écris  de  sa 
^*  part  pour  te  presser  encore.  Le  déjeuner 
'^  sera  charmant.  La  famille  est  ici.  Tout 
^  le  monde  est  gai,     L/^^  généraux  sont  eu 
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^^  grand  uniforme.  Le  général  est  dans  son 
**  cabinet,  il  m'a  fait  prier  de  tlnviter  à  venir; 
^^  tu  lui  feras  plaisir.  //  travailk  maintwnt 
^^  €Poec  Lucien.  Il  ira  sans  doute  à  ]a  cam- 
^'  pagne,  la  cour  est  pleine  de  chevaux  de  numu' 
Voila,  si  non  le  texte,  du  moins  le  sens  lit* 
teral  du  billet. 

L^e  président  ne  resta  pas  longtemps  dans 
rincertitude.  Il  reçut  un  message  du  Coùsâi 
des  Anciens.  C'était  l'expédition  du  décret 
de  translation  du  corps  législatif  à  St.  Cloùd, 
La  constitution  donnait  ce  droit  au  Conseil 
des  Anciens.  Le  Grénéral  Bonaparte  était 
chargé  par  le  décret  de  Texécution  de  cette 
mesure  ;  il  s'était  déjà  présenté  à  la  barre  des 
anciens  et  avait  protesté  de  son  eéle.  Les 
troupes  partirent  pour  St.  Çloud. 

A  la  réception  du  message  le  président  fit 
convoquer  le  Directoire.  Il  ne  se  trouva  que 
Moulins.  Sieyes  et  Hoger  Ducoii  étaient  par« 
tis.  Barras  fit  dire  qu'il  était  indisposé.  Ce- 
pendant il  falait  pour  l'exécution  du  décret 
iqu'il  fut  revêtu  des  sceaux  de  l'état,  et  pouf 
cela  la  loi  voulait  la  majorité  des  membre  ^9 
Directoire. 
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J^arrivai  au  Luxembourg  à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  selon  mon  usage  ;  rien  n'avait 
encore  transpiré.  L'ignorance  était  complette. 
Le  président  vous  demande,  me  dit-on.  Je 
renais  de  traverser  Paris.  Tout  était  tranquille» 
Je  montai  à  la  salle  du  conseil.  Moulins  sortit  ; 
le  ministre  de  Tintérieur,  qui  n'était  resté  que 
quelques  minutes  avec  les  deux  directeurs,  le 
précédait. 

^  Le  président  ni'âpperçut.  "  Une  proclamai 
^*  ticm  ail  peuple  de  Paris,  me  dit-il.  Quatre 
"  lignes.  Cela  suffira.  Annoncer  que  la  mesura 
f*  egt  commandée  par  l'intérêt  de  l'état.  Pré-f 
**  scrire  la  tranquillité,  le  calme.  Les  mots  d'u-^ 
**sage.^'  Il  me  montra  le  décret.  "Venez,  voua 
^^  feres  la  proclamation  dans  mon  cabinet.  Cela 
•**  ira  plus  vite."  Je  fis  la  proclamation,  et  1^ 
lui  remis.  Quelques  instans  après  des  troupe? 
arrivèrent,  et  s'emparèrent  des  difFérens  postes 
du  Luxembourg.  Gohier  fit  mettre  se9  che-» 
vaux  ;  il  fit  avertir  Moulins.  Ils  se  rendireft$ 
aux  Tbuileries  avec  les  sceaux.  Ils  étaiiffît 
certains  d'y  trouver  Sieyes  et  Roger;  et  le 
tiécret  fut  scellé. 
-    U  y  eujt  une  altercation  assez  vive  entre 
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Gohier  et  Boulay  de  la  Meurthe.  Le  Direc- 
toire était  assemblé.  Boulay  dans  une  coth 
versation  assez  animée,  s'étant  permis  de  dire 
qu'il  fallait  faire  maison  nette^  Gohier  lui  ré- 
pondit avec  fierté  vous  partes  donc  aujourd'Im. 
Ùentretien  s'échaufant,  Boulay  eut  l'air  ds 
révoquer  en  doute  que  la  puissance  du  Direc^ 
toire  existât  encore.  Cette  puissance,  reprit 
Gohier^  je  la  tiens  du  peuple,  je  ne  la  quit* . 
terai  que  par  son  ordre,  et  je  vais  vous  prouver 
que  je  l'exerce  encore.  Dans  Tinstant,  il  eo^ 
voye  au  Général  Bonaparte  Tordre  de  veaxt 
rendre  compte  au  Directoire  des  mesures  qu'il 
prenait  pour  assurer  la  translation.  Bcmapai^ 
plus  politique,  plus  fin  que  Boulay,  se  hâta  d^o< 
béir.  C'était  pour  la  dernière  fois  sans  douté; 
Les  questions  de  Gohier,  comme  président, 
furent  laconiques,  mais  pleines  de  dignité; 
les  i^éponses  du  général  furent  simples  et  mo^ 
dérées.  Ces  deux  hommes  furent  à  leur 
place. 

Cette  démarche  ferme  de  Gohier,  qu'il 
n'eût  pas  affecté  de  faire  dans  un  moment 
semblable  sans  les  observations  aigres  et  1111*1 
politiques  de  Boulay,  fit  craiodre  ^uelaue  fkm 
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Âstance  de  sa  part,  et  dans  les  fonctions  qu'U 
rémplissaîjt  alors  au  directoire  cette  résistance 
eut  apporté  quelques  obstacles  au  succès  com- 
plet du  changement  que  Ton  méditait.  On 
touchait  au  jour  dé  la  force,  et  la  forcé 
les  aurait  brisés  sans  doute;  mais  elles  eussent 
laissé  une  impression  défavorable  dans  quelques 
esprits  ;  et  malgré  Fengouement  général,  on 
ne  pouvait  pas  se  flatter  qu'il  n'existât  pas 
un  parti  d'opposition. 

La  constitution  voulait,  que  dam  le  cas  ou 
le  corps  législatif  viendrait  à  être  transféré  hors 
de  Paris,  le  directoire  exécutif  eût  à  le  suivre. 
On  sut  que  Gohier  se  disposait  à  se  rendre  à 
St.  Cloud.  On  lui  fit  insinuer  de  ne  pas 
sortir  de  Paris,  Il  répondit  que  son  devoir 
était  d'obéir  à  la  loi  et  qu'il  y  obéirait. 
Alms  il  fut  consigné  dans  son  palais.  Sa  per- 
sonne fut  respectée.  Un  ofEcier  de  l'état 
major  fut  sîmpleinent  chargé  de  veiller  sur 
lui.  Le  premier  jour  on  n'empêcha  pas  même 
ses  amis  de  l'approcher,  et  je- restai  chez  lui 
jusqa  a  onze  heures  du  soir. 

Deux  directeurs  se  trouvaient  dans  les  nou« 
▼eam  rangs.  Le  président  était  retenu  aux 
anèts  chez  lui  ;  le  directoire  était  donc  dés« 
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organisé  de. fait.     C'était  ce  que  Ton  voulait 
Dans  la  matinée  du  18,  Barras  fit  sa  négo* 
ciation  à  part.  .  Bonaparte  lui  devait  de  la 
reconnaissance  ;  il  Tavait  protégé  contre  les 
préventions  ou  la  haine  de   Camot,   et  lui 
avait  fait  avoir  le  commandement  de  Farmée 
dltalie,  origine  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune. 
Barras  avait  un  secrétaire  intelligent,  homme 
d'un   caractère  ferme  et  prononcé,   nommé 
Bottot,  que  Bonaparte  auprès  de  qui  il  avait 
fait  quelques  missions  en  Italie  estimait-  et 
aimait  assez  pour  l'avoir  depuis  son  retour 
d'Ëgjrpte  visité  dans  sa  maison  de  Ghaillot 
où  je  me  trouvai  une  fois  avec  lui.     Ce  fiit 
ce  secrétaire  que  Barras  députa  au  généraL 
Bonaparte  ne  lui  cacha  rien  du  changement 
que  Ton   allait  opérer,    lui  montra  la   dis- 
solution du  directoire  assurée;  lui  dit  qu'il 
fàlait  que  Barras  s'en  tirât  avec  honneur,  qu'il 
envoyât  sa  démission  avant  Tévénement,  qu'il 
lui  donnerait  une  escorte  de  dragons  jusqu'à  ja 
belle  terre  de  Grosbois,  que  là  ils  traiteraient 
ensemble  amicalement  de  son  existence  futuœ^ 
et  qu^il  n'aurait  pas  à  se  plaindre^     Bottôt 
revint.    Vous  nWéz  que  deux  partis  à  pmi^ 
âxty  dit-il  à  Barras  :  vous  démettre  ou  fêi^ateiv 
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Ce  derniei:  est  moins  sur,  mais  peut  être  plus 
noble.  Si  vous  le  voulez,  en  moins  d'ime 
heure  je  vous  rassemble  quelques^  centaines 
d^amisy  vous  marcherez  à  leur  tète,  et  vous 
tenterez  la  fortune.  Barras  réfléchit  quelque 
temps.  Ce  moyen  pouvait  coûter  du.sangt 
sans  ruiner  le  parti  contraire.  Il  pouvait  être 
sans  avantage  pour  la  chose  publique.  Il  pré* 
fera  sagement  la  démission,  et  ^humanité  doit 
lui  en  savoir  gré.  Elle  fut  envoyée.  Uescortc 
promise  arriva,  et  Barras  partit  pour  Gros  bois. 
fq)  Les  journaux  semblables  aux  Paxsis,  con- 
âtament  prosternés  devant  le  soleil  levant, 
publièrent  qu^il  avait  été  insulté  par  le  peuple 
et  que  sans  Tescorte  il  eut  couru  des  dangers 
dans  le  faubourg  St.  Antenne.  C'est  un  men- 
éonge.  il  ne  traversa  point  le  faubourg,  non 
par  crainte,  le  peuple  ne  le  baissait  pas* 
li  prit  en  partant  par  le  Boulevard  neuf,  tcès 
Toiain  da  Luxembourg,  le  suivit  jùsqa^a  la 
barrière  St.  Bernard  ;  dans  cet  espace  de.  phis 
d'une  lieue  ne  rencontra  par  quarante  per- 
sonnes sur  ce  Boulevard  que  malgré  5a  beauté 
ron  ne  fréquente  pas  ;  sortit  de  Paris;  gagna 
le  port  à  l'Anglais,  eb  arriva  tranquàlemait  à 
Qnp  bois.    C'était  au  reste  le  ùx^seam  ipi'ii 
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suivait  toutes  les  fois  qu^il  se  rendait  à  cette 
terre. 

Le  18  le  conseil  des  cinq  cents  se  rassembla 
dans  la  salle  de  Torangerie  à  St.  Cloud,  et  le 
conseil  des  anciens  dans  une  des  salles  du 
palais.  Lucien  Bonaparte  présidait  les  cinq 
cçnts.  Les  troupes  étaient  en  bataille  dans 
la  cour  du  château,  les  grenadiers  à  la  porte 
de  rassemblée.  L'ouverture  de  la  séance 
fîit  extrêmement  orageuse.  L'aspect  de  Fap» 
pareil  militaire  importunait  les  hommes  encore 
asnis  de  la  liberté  que  possédait  rassemblée. 
Quelques  orateurs  achevèrent  d'enflamer  les  es* 
prits.  Lucien  tenta  de  les  calmer. .  Il  devint 
Tobjet  des  reproches  les  plus  vifs,  des  plus 
sanglantes  apostrophes.  Bonaparte  entre.  U 
entre  seul.  Les  dissidens  Tentourent.  Les 
cris  à  bas  le  dictateur  à  bas  h  tyran  se  fent 
entendre.  Vingt  poignards  sont  levés,  sur  kuu 
Voila  la  grand  faute  ;  elle  perdit  tout.  Efle 
rendit  les  militaires  acteurs  dans  cette  scène. 
Les  grenadiers  enfoncent  la  porte.  Bona* 
parte  est  délivré.  Lucien  se  dépouille  de  la 
toge.  Il  sort,  harangue  les  troupes.  Elles 
arrivent  au  pas  de  charge  ;  quelques  députés 
qu  on  appelé  factieux  sont  arrêtés,  d'autres 
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s'échappent  ;  la  salle  est  évacuée  ;  rassemblée 
€^  dissoute,  le  militaire  est  maître,  et  la  révo-> 
luûon  est  consommée.  i 

Les  membres  du  parti  se  réunirent  bientôt 
après,  se  constituèrent  de  nouveau,  et  en  in- 
formèrent  par  un  message  le  conseil  des  an« 
cien.  L-abolition  du  directcnre  fut  décrétée, 
ainsi  que  la  i:adiation  des  députés  insurgés* 
Le  gouvernement  provisoire  fut  composé  de 
trois  consuls,  Bonaparte,  Sieyes  et  Roger 
Ducos.  Le  conseil  s^ajourna  jusqu^au  l^^-  ven- 
tôse, et  dut  être  remplacé  pendant  cet  inter- 
règne par  un  commission  intermédiaire  de  25 
membres.  Le  conseil  des  anciens  sanctiona 
toutes  ces  mesures  et  décréta  que  dans  ce  jour 
le  Général  Bonaparte  avait  bien  mérité  de  la 
patrie!  ces  nouvelles  parvinrent  dès  le  soir 
même  à  Paris.  Les  rues  retentirent  des  cris 
vwe  Bonaparte  et  la  moitié  de  la  ville  fiit 
illuminée  sans  ordre  de  la  police. 

Xics  consuls,  que  la  prorogation  de  la  lé- 
gislature investissait  du  pouvoir  dictatorial, 
rentrèrent  au  Luxembourg  le  19  au  soir^ 
L'arrêt  du  directeur  Gohier  fut  levé.  Per^ 
somie  ce  jour  là  n'avsdt  pu  rapprocher.  La 
porte  m'avait  été  refusée  à  neuf  heures  du 
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matin,  mais  avec  des  formes  homiètes#  Jt 
lui  écrivis  un  billet  pour  ^informer  simplemœt 
que  j'étais  venu.  Je  le  présentai  ouvert  à 
rolficier  de  l'état  major  de  garde  auprès  de 
lui.  Il  m'^invita  à  le  cacheter  ;  il  ne  le  lot 
pas.  Je  n'y  mis  point  de  cachet.  Je  crus  qm 
la  décence  le  voulait  ainsi.  Dès  le  même 
8oir  le  général  fut  instruit  de  ce  billet.  Il 
m^en  sut  bon  gré.  Je  dirai  ailleurs  comme 
cela  parvint,  à  ma  connaissance.  Oohiet 
sortit  aussitôt  du  Luxembourg,  mais  sanî 
Tivoir  donné  sa  démission.  L'événement  la 
rendait  inutile  sans  doute;  mais  il  est  bien 
à  lui  de  ne  paS(  Favoir  donnée.  La  puissance 
qui  le  renversait  n'était  pas  la  puissance  qui 
l'avait  élevé;  et  il  agissait  d'après  les  prin- 
cipes. 

En  moins  de  vingt  quatre  heures;  les  moeurs 
du  Luxembourg  changèrent  ;  les  égards  que 
la  noble  liberté  établit  entre  les  citoyens 
disparurent  ;  l'orgueil  des  rangs,  la  vanité  des 
honneurs,  les  remplacèrent.^ r  j  Dès  lors  eom- 
mencérent  ces  nuances  tranchantes  entré  le 
directoire  et  le  consulat:  Paris  s'en  apèïeut 
bientèt.  L'exemple  cependant  n'eil  fut  pM 
donné   par  Bonaparte,  mais  peut  être  àloiy 
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aetait-ce  pas  lui  dont  le  coeur  se  flattait  le  plus 
vivement  d^arri ver  à  gouverner  la  France  sanif 
partage.  -^  Sa  popularité  survécut  deux  ou  trois 
ans  encore  à  son  élévation.  Il  ne  s^en  dé- 
pouilla qu'en  revêtant  la  pourpre.  Encore  dans 
la  suite^  quand  il  y  fut  parvenu,  le  Maréchal 
Duroc  Taccompagnait-il  dans  les  rues  de  Pans 
à  toutes  les  heures  du  jour,  à  cinq  heures  du 
matin  comme  à  dix  heures  du  soir.  Quoi  qu^il 
«n  soit,  Pari3  daas  l'enchantement  croyait  a« 
SQJBrui^aire  que  la  •  révolution  qui  venait,  dç 
s'opérer  avait  été  faite  jm  ^t/x>ur.  Çon^parte» 
peux  hommes  seuls>  qui  Tavaient  pu^ssiament 
secondé)  Sieyes  et  Lucien,  ne*  croyaiejpt  j)as 
à  cette  yeritê  et,  se  figuraient  n'avoir  trav;dll^ 
que  pqor  eux.  Le  consulat  provisoire,  aussi 
bien  que  le  règne  de  Louis  XIIL  eut  sa  journée 
.des;dupes;  à  cette  diâérence  près  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  en  se  jouant  de  ses  ennemis 
resta  toujours  le  second  de  Tempire,  et  que 
^Bonaparte  en  se  jouant  des  siens  en  devint 
]^  premier^ 

1,^6  directoire  ne  fut  point  regretté»    Il.g^A»* 

veraa  mal»      Ce  fut  tOMt  à  la  fois  la  ^éutte 

4€)s  hommes  et  des  circonstances    On  crut 

T»9ve.  ç!9  piode  de  gouvernement  succédait  à 
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la  Convention,  tandis  que  la  Convention  rêg^ 
na  toujours.       Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire   qu*au   18   Brumaire,   le   directoire  &t 
renversé.      Ce  fiit  la  Convention  qui  périt 
enfin.    Qulmportent  les  noms  et  les  formes, 
quand   les  hommes  et  Tesprit  ne  changent 
pas  ;  et  sous  le  directoire  que  trouve  t-on  ?  les 
hommes  de  la  Convention,  les  passions  de  la 
Convention,  Tesprit  de  la  Convention.     Les 
déchiremens  perpétuels  entre  une  portion  de 
la  puissance  législative  et  le  pouvoir  exécutif, 
que  furent  ils  autre  chose,  que  la  permanence 
du  13  Vendémiaire  ?  Il  n^y  manquait  que  les 
armes.    Que  fut  le  18  Fructidor?  encore  une 
victoire  de  la  Convention  sur  les  hommes  do 
13  Vendémiaire.     Que  fut  le  30  Prairial? 
encore  une  victoire  de  la  Convention  sembla- 
ble à  celle  qu'elle  avait  dans  le  temps  rem^ 
portée  sur  la  commune,  à  la  seule  difiërence 
qu'elle    fut   moins    sanglante.       Le    peuplt 
français  vit  avec  joye  renverser  le  directoire, 
mais  il  ne   se   rendait    pas   compte  de  sa 
joye.     Il  ne  s'appercevait  pas  que  ce  qu'il 
avait   pris  pour  le  directoire  n'était  que  la 
Convention,  et  que  c'était  de  la  Conventioa 
dont  il  venait  d'être  définitivement  délivré. 
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Il  était  comme  ce  mourant  qu'une  crise  rend 
à  la  vie,  et  qui  ne  sait  pas  le  véritable  nom  de 
la  maladie  dont  il  était  tourmenté. 

Les  vérités  dures  que  Bonaparte  adressa  an 
gouvernement  dans  son  discours  aux  anciens, 
dans  son  adresse  aux  français,  dans  sa  pro« 
clamation  aux  armées,  dessillèrent  les  yeux 
à  tout  le  monde.  On  vit  que  la  prétendue 
constitution  de  95  n'avait  été  mise  en  avant 
que  pour  se  jouer  plus  long-temps  de  la  cré- 
dulité populaire,  et  se  perpétuer  dans  le 
pouvoir;  que  constament  invoquée  et  violée 
avec  la  même  impudeur,  les  conventionels  ne 
Pavaient  conçue  que  dans  leur  intérêt  et  non 
dans  l'intérêt  national  ;  et  que  dans  la  journée 
du  18  Brumaire  les  fureurs  des  opposans  n'eu- 
rent ni  la  république,  ni  la  liberté,  ni  la  con- 
stitution pour  objet,  mais  ne  furent  que  Tepou- 
ventable  agonie  de  la  Convention  expirante. 
La  tyrannie  des  mots  s'éteignit  avec  elle,  et 
fit  place  à  la  tyrannie  des  sabres.  On  ne  fit 
que  changer  d'esclavage.  Le  dernier  plut 
l^ddvsuitage,  parce  qu^il  marchait  conduit  par 
la  gloire,  e*  que  la  gloire  fait  tout  supporter 
aux  français  ;   et  cependant  selon  l'usage,  on 

TOH.  III.  N 
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ne  manqua  pas  de  dire  cette  fois  comme  on 
avait  dit  dans  toutes  les  grandes  commotions: 
Nos  FERS  SONT  BRTsfes.  Peuple  extraordi- 
naire !  peuple  admirable,  même  dans  ton  irré- 
flexion !  tu  combattis  pendant  vingt  quatre  ans 
pour  la  liberté  et  tu  ne  fiis  libre  que  vingt 
quatre  heures,  le  quatorze  Juillet  1790.  Il 
est  de  la  nature  du  peuple  français  de  s^aveug- 
1er  surtout.  Il  crut  que  Bonaparte  venait  de 
le  rendre  à  la  liberté,  et  jamais  souverain 
n'énonça  sa  volonté  avec  une  fierté  plus  despo* 
tique  qu^il  ne  le  fit  à  la  révolution  de  Brumaire. 
Je  vous  avais  laissé,  dit-il,  des  trésors^  des 
conquêtes,  des  armées  ;  qu^avez  vous  fiaût  de 
mes  soldats,  de  mes  conquêtes,  de  mes  tré- 
sors ?  Il  vous  sied  bien  d'invoquer  la  constîtii- 
tion,  vous  qui  Tavez  lacérée,  etc.  N^est-ce  pas 
ainsi  qu'au  mois  de  Décembre,  1813,  il  parlait 
encore  au  corps  législatif?  dans  les  deux  cir* 
constances  il  était  empereur 
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LIVRE  VI. 


Le  18  Bcumaire  fut  pour  les  âictions  la 
tête  de  Méduse.  Le  mouvement  cessa,  elles 
furent  glacées. 

Mon  ouvrage  est  donc  fini?  non.  Il  me 
reste  à  peindre  la  faction  d*un  homme  contre 
rfAirope,  et  la  faction  de  TEurope  contre  un 
hpmme. 

Les  fureurs  humaines  vont  prendre  un  ca- 
mctére  de  grandeur  inconnu  jusqu'ici.  Ce  ne 
sont  plus  les  ignobles  lûtes  d'un  RobespLére  ou 
d'un  Màràt.  Les  échafauts  qu'ils  dressèrent 
vont  paraitre  trop  étroits  pour  le  nombre  des 
victimes  ;  il  faut  à  la  mort  des  plaines,  des 
provinces  pour  théâtre  ;  ce  sont  des  peuples 
entiers  que  sa  voracité  réclame.     L'ambitioU; 

d^ttnJhomme  va  lui  livrer  les  générations  éu 

N  2 
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masse;  et  désormais  les  enfans  au  berceaa 
seront  marqués  de  ces  mots:  Combattra 
ET  Mourir. 

Je  vais  esquisser  rapidement  le  régne  de 
cet  homme  extraordinaire.  Je  le  ^  peindrai 
sans  ménagement,  mais  sans  aigreur.  Je  laisse 
l'exagération  à  la  flatterie  et  à  la  haine.  Les 
libellistes  et  les  esclaves  ont  pris  dans  les 
annales  de  sa  vie  la  part  qui  leur  appar- 
tenait. Je  saisis  la  mienne.  La  vérité  me  la 
gardée; 

Bonaparte  fut  un  phénomène..  Je  dis  qu'il 
fut.  Quand  on  abdique  le  trône,  on  sort  de 
la  vie.     La  postérité  à  commencé  pour  lui. 

Il  semble  que  la  nature  en  le  créant  voulut 
prouver  jusqu'où  peut  s'étendre  et  la  puissance 
de  rhomme  et  la  puissance  du  ciel  ;  la  puis* 
sance  de  l'homme  pour  oser,  la  puissance  du 
ciel  pour  confondre. 

L'élévation  et  Tétendue  de  son  génie  furent 
l'origine  de  ses  malheurs.  Elles  raccoiibi- 
mérent  à  se  croire  infaiUible,  et  dès  lors  il  se 
fit  un  monde  idéal.  Il  l'organisa  comme  il 
croyait  qu'il  eût  du  l'être  ;  et  par  conséquent 
il  ne  se  trouva  plus  en  rapport,  ni  avec  soa 
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aiécle,  ni  avec  ses  contemporains.  De  là  si^ 
manière  tranchante,  et  sa  volonté  inflexible. 
Du  sentiment  exagéré  de  sa  supériorité,  na- 
quit le  goût  de  la  domination.  Son  ambition 
ne  lui  parut  que  la  manifestation  du  vœu  de 
la  nature.  Il  se  figura  que  régner  était  sa 
Tocationy  et  qu'on  naissait  roi,  comme  on  nait 
poète,  comme  on  nait  musicien.  Il  savait 
beaucoup.  Il  iiU:errogeait  peu^  mais  par  poli- 
tique, et  pour  exercer  avec  despotisme  la  puis- 
sance  des  réponses.  Ne  balançant  jamais,  il 
étonnait  toujours.  Lois,  institutions,  diplo- 
matie, histoire  de  tous  les  temps,  sciences, 
beaux  urts,  rien  ne  paraissait  lui  être  étranger. 
Son  universalité  était  une  tyrannie.  £lle 
commandait  le  silence  aux  hommes  instruits. 
Les  connaissances  les  plus  simples  prenaient 
un  oir  de  création  en  passant  par  sa  bouche. 
En  rècoutant,  on  croyait  marcher  de  décou- 
vertes en  découvertes.  L'admiration  n'ao- 
cordait  rien  à  Texamen,  et  la  confiance  appa- 
rente de  Bonaparte  dans  Texcellence  de  ses 
opinions  tenait  lieu  d'expérience  aux  hommes 
.ordinaires.     Leur  conviction  venait,  non  de 
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ce  qu'il  disait,  mais  de  la  manière  dont  il  \b 
disait. 

Il  fiit  grand  par  anticipation  parce  que,  ^ 
j'ose  parler  ainsi,  Tambition  fut  toujours  l-a^ 
vant  garde  de  ses  pensées.  Il  en  mit  partout, 
jusques  dans  Pinfortune.  Les  conquérans  les 
plus  fameux,  les  pliis  célèbres  désolateurs  du 
monde,  se  contentèrent  d*une  chute  ;  il  loi  en 
falut  deux.  Il  porta  la  gloire  jusques  daos 
réclat  des  revers  ;  et  ne  voulant  ressembler  à 
personne,  il  recommença  sa  catastrophe,  pour 
qu'elle  se  fît  à  sa  manière.  Un  jour  je  le  voyais 
examiner  les  diadèmes  de  quelques  homîlies 
de  l'antiquité.  Il  prit  la  couronne  d'Attila  M 
la  posa  sur  sa  tête.  Comment?  Il  avait  li 
tête  plus  grosse  que  moi.  Je  ne  l'aurais  pas 
cru,  dit-il  avec  radesse,  mais  en  souriant.  Le 
sourire  était  amer.  Il  était  fâché  d'être  Ibtdé 
de  céder  quelque  chose  à  Attila.  •  Il  avait  tdrt  \ 
Attila  lui  a  tant  cédé. 

Quoi  qu'en  aye  dit  la  jalousie  des  vaincdS) 
quelque  soit  l'infamie  des  menscmges  puUiés 
par  les  libellistes  à  gage,  ce  fut  le  plus  graâd 
ea{Htaine  du  monde.     Jl  laissa  loin  de  lui  et  Je 
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vainqueur  de  Porus,  et  le  héros  de  Cartage, 
César  ne  lui  ressembla  que  par  la  fortune,  et 
Pompée  que  par  lorgueil.     Du  reste  dans  la 
guerre  ils  n'eussent  été  que  ses  lieutenans. 
S*il  eût  eu  pour  témoins  de  ses  batailles  le 
grand  Condé  et  Turenne,  Condé  eut  toujours 
applaudi,   et  Turenne  souvent   frémi.      Son 
éloquence  militaire,  à  la  férocité  près,  était 
celle  de  Timur-Ling.  .  La  différence  du  lan- 
^ge  ne  tenait  qu'à  la  différence  de  siècles  ; 
l'expression  était  la  niême.     Marlborough  est 
le  seul  des  grands  généraux  connus,  avec  le 
quel   on    puisse    établir    quelque   paralelle. 
Même  tactique,  même  coup  d'œil,  et  peut  être 
•encore  même  indifférence  pour  Teffussion  du 
sang.     Blenheim  et  Jena  se  ressemblent,  et 
bien  plus  encore  Malplaquet  et  EJau.     Bona- 
parte eut  souvent  battu  le  Prince  Eugène.    Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  Marlborough.    Il 
est  regrettable  pour  l'étude  de  l'art  militaire 
que  le  grand   Frédéric  et  Bonaparte  ne  se 
soient  pas  mesurés.     Il  est  plus  regrettable 
«score  pour  l'humanité.     Si  ces  deux  hommes 
eussent  été  contemporains,  elle  eut  eu  moins 
de  larmes  à  répandre.    La  guerre  n'eut  ét^ 
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faite  que  pour  la  gloire,  et  non  pas  pour  les 
vengeances  de  la  vanité.  Les  campagnes  de 
Bonaparte  seront  écrites.  Dans  quelques  siè- 
cles sa  place  militaire  sera  fixée.  Ce  ne 
seront  plus  alors  des  prêtres,  des  avocats,  des 
intriguans  de  cour,  de  petits  auteurs  de  boule* 
vard,  des  milliers  d^oisifs  que  la  vue  d'une 
espingole  ferait  fuir,  qui  s'aviseront  de  juger 
des  talens  militaires.  Le  temps  aura  flagellé 
toutes  les  sottises  de  ces  mannequins,  et  Ton 
n'en  parlera  plus.  Mais  que  Dieu  le  garde 
des  Quinte-curce.  Le  mensonge  et  TadulaticHi 
n'ont  ils  pas  assez  longtemps  empoisonné  l'air 
qu'il  respira.  Qu'ils  respectent  du  moins  son 
tombeau.  Il  n'a  plus  de  cordons  ni  de  dota- 
tions à  leur  donner.  Il  n'a  donc  pas  be;8oin 
de  panégyristes.  Il  ne  lui  faut  qu'un  Arrien. 
Il  s'en  trouvera  sans  doute. 

Il  régne  depuis  un  jour,  et  déjà  sa  cour 
l'emporte  sur  celles  de  l'Asie.  Là  se  trouvent, 
et  tous  les  généraux  qui  triomphèrent  à  ses 
côtés,  et  tous  les  hommes  que  d'anciens  soik 
venirs,  que  de  grandes  espérances,  que  le  be- 
soin de  consolider  leurs  modernes  fortunes, 
que  la  voix  de  l'intérêt,  que  la  crainte  du 
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pascê^  que  le  tourment  de  Tavenir  rallient 
autour  du  pouvoir  naissant.  Chacun  vient 
imspendre  ses  destinées  à  la  sienne  ;  et  la  né. 
cessité  de  lé  maintenir  au  faite  de  la  puissance 
nait  tout  à  coup  de  la  nécessité  que  chacun 
éprouve  de  se  conserver  soi  même.  On  ne 
pèse  pas  s'il  doit  régner  ;  mdis  il  faut  qu'il 
régne  parce  que  c'est  le  besoin  de  toutes  les 
passions.  Là  se  trouvaient  aussi  quelques 
hommes  éclairés,  quelques  amis  du  bien 
public»  quelques  talens  supérieurs.  Us  sont 
aussi  ses  partisans,  parce  que  la  grandeur  des 
exploits  est  toujours  en  France  un  piège  que 
les  belles  amés  n'évitent  jamais. 

Je  dis  qu'il  régne,'  qu'importe  le  titre? 
Consul  provisoire,  consul  pour  dix  ans,  consul 
à  vie,  empereur  énfin^  le  pouvoir  est  le  même. 
Ce  pouvoir  plut  aux  militaires,  il  promettait 
la  guerre  ;  il  plut  aux  magistrats,  il  promettait 
des  places  ;  il  plut  aux  grands,  il  promettait 
des  honneurs;  il  plut  aux  propriétaires,  il 
promettait  protection;  il  plut  au  peuple,  il 
promettait  du  travail.  Dans  cette  cour  le 
Duc  de  Valmi,  le  Duc  de  Danzick,  le  Duc  de 
Conégliano,  Kellerman,  Le  Févre,  Moacey^ 
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ces  premiers  héros   de  la  liberté  figuraient 
en  tète  de  la  liste  de  tant  de  généraux  fameux, , 
leurs  élèves  et  leurs  émules.     Là  Bemadotte, 
et  Murât  appelaient  Theure  des  combats,  et 
ne  se  figuraient  guéres  que  dans  une  anti- 
chambre ils  attendaient  des  trônes.     Oudinot» 
Victor,  d'Haupoul,  Augereau,  Ney,  Masséna, 
et  tant  d'autres,  cherchaient  dans  les  jeux  de 
César  à  quels  lauriers  nouveaux  ib  étaient 
destinés.     Mais  Eugène  Tenfant  chéri,  mais 
Lanes,  Tami  de  tous  les  temps,  étaient  plus 
voisins  du  cœur.     Lanes  surtout  dont  la  for- 
tune des  combats  aurait  du  respecter  Thonora^ 
ble    vie,   pour   conserver  aux  courtisans  un 
exemple  qu^ils  ne  reçurent  jamais  que  de  lui, 
un  favori  conservant  sous  un  maitre  absoln 
sa  fiére  et  noble   indépendance.     Tous. ces 
hommes  Tavaient  vu  vaincre,  tous  ces  hommes, 
avaient  vaincu  sous  lui.     La  fraternité  des 
armes  avait  fondé  rattachement,  et  la  subor^ 
dination  des  camps  préparé  Tesclavage;  k 
premier  pas  était  fait,  et  le  miUtaire  ne  s'ap- 
perçut  qu'il  avait  un   maitre  que   par  Tac- 
croissement  des  honneurs,  des  richesses,  et  de 
le  ctmi^ération. 
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'  Là  se  trouvait  aussi  ce  que  Paris  possédait 
encore  d'hommes  illustres  dans  les  sciences  et 
dans- les  arts.  Précieux  débris  de  cette  France 
savante,  si  craellement  décimée  par  la  hache 
révolutionaire,  ils  croyaient  en  rentrant  dans 
le  palais  des  rois  se  retrouver  pour  la  première 
ibis,  et  depuis  longtemps  accoutumés  à 
traiter  Bonaparte  d'égal  dans  le  Temple  des 
Muses,  grouppés  sans  défiance  autour  de.  lui 
leur  fierté  lui  savait  gré  de  les  avoir  réunis 
dans  le  Temple  dé  la  Gloire.  Ainsi,  réfugié 
dans  le  sein  d'une  apparente  modestie,  on  eut 
•dit  qu'il  ne  s'entourait  que  de  compagnons  et 
d^égaux,  tandis  que  son  unique  soin  était  d'en- 
chainér  à  son  char  et  Bellone  et  Pallas  ces 
divinités  protectrices  des  conquérans  et  des 
ambitieux. 

Le  gouvernement  provisoire  ne  dura  qu'un 
instant.  Né  le  10  Novembre  1799,  le  lendes. 
tûMb  le  ministère  fut  formé.  *  Le  Grénéral 
Berthier  eut  le  département  de  la  guerre; 
Mr.  de  Taleyrand  Perigord,  les  relations  exté- 
tîeûres;  Formait,  la  marine;  Gaudin,  les  û- 
inances  ;*  Cambacérés  et  Fouché,  conservèrent 
ia  justice  et  la  police.    Une  nominaticm  étônnà 
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davantage  ;  ce  fut  celle  de  Mr.  do  la  Place 
au  ministère  de  Tintérieur.  Ce  savant  célèbre 
avait  jusques  là  consacré  sa  vie  à  la  culture 
des  hautes  sciences.  Il  connaissait  assurément 
beaucoup  mieux  la  marche  des  corps  célestes 
que  celle  des  rouages  d'une  administration; 
mais  à  peine  y  avait  il  vingt  quatre  heures 
que  Bonaparte  avait  trenâpé  ses  lèvres  dans  la 
coupe  du  pouvoir  que  déjà  la  vérité  ne  l'âp»  * 
prochait  plus.  Il  avait  jeté  les  yeux  pour  ce 
ministère  sur  François  de  Neufchateau  ;  et  les 
talens  supérieurs  qu'il  y  avait  déployés  deux 
fois  lui  donnaient  des  droits  à  cette  préférence 
Le  consul  on  parla.  Mais  un  honune,  devena 
fameux  par  ^%  perfidies,  ennemi  constant  de 
tous  les  princes  qu'il  à  servis,  détestant  Fraii* 
çois  de  Neufchateau  par  la  seule  raison  que 
c'était  un  homme  de  mérite,  le  peignit  i 
Bonaparte  comme  tombé  dans  une  caducité 
précoce,  et  incapable  de  gérer  aucun  empk»; 
et  pour  consommer  son  ouvrage  présenta  pour 
ce  ministère  un  homme,  illustre  sans  doutCi 
mais  que  le  genre  de  ses  travaux  rendait 
totalement  étranger  à  ceux  qu'on  allait  Im 
imposer.    Ainsi  il  se  donna  tout  à  la  fois  le 
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plaisir,  et  d*être  le  premier  à  donner  un  cou- 
seilr  funeste  au  consul,  de  nuire  à  un  homme 
d'état  dont  le  mérite  TofFusquait,  de  jeter 
im  ridicule  sur  un  savant  en  le  poussant  dans 
une  carrière  que  sa  nullité  administrative  le 
força  d'abandonner  un  mois  après,  et  de 
desservir  la  cliose  publique  dont  il  prévoyait 
avec  chagrin  l'amélioration  prochaine.  Et 
voila  comme  on  parvient  à  la  longue  à  se  faire 
on  grand  nom,  et  à  persuader  à  FEUirope  qu€f 
Ton  est  le  phénix  de  la  politique. 
■  Le  gouvernement  provisoire  fut  un  vérita- 
ble interrégne.  Il  n'enfanta  que  quelques  unes 
de  ces  proclamations,  dans  les  quelles,  suivant 
Fusage^  les  chefs  de  Tétat  promettent  que  tout 
sera  parfait,  et  une  foule  de  ces  adresses  oà 
les  autorités  secondaires  promettent,  au  nom 
du  peuple  et  en  leur  nom,  qu'ils  seront  toujours 
les  plus  fidèles  des  esclaves. 

La  commission  législative  pressa  son  tra* 
Yaîl  ;  ou  pour  mieux  dire  Bonaparte  pressa  la 
commission,  et  le  13  Décembre  elle  le  présenta. 
Cette  constitution  conservait  le  Triumvirat 
Consulaire,  mais  avec  une  répartition  inégale 
^'autorité  entre  ses  membres.    Elle  créait  un 
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Sénat  Conservateur,  composé  de  quatre  vingt 
membres;  mi  Tribunal  de  cent  membres  et 
un  Corps  Législatif  de  trois  cents.  Le  Sénat 
veillait  sur  Tintégrité  de  la  constitution.  Le 
Consulat  proposait  la  loi.  Le  Tribunat  k 
discutait  et  le  Corps  Législatif  la  saiictioDaîL 
Le  Sénat  et  le  Tribunat  étaient  pennaneos. 
Le  Corps  Législatif  ne  Tétait  pas.  La  dis^ 
cussion  lui  était  interdite.  Il  n'avait  que  le 
droit  d'examen,  et  rejetait  ou  approuvait  par 
la  voye  du  scrutin.  La  constitution  entourait 
le  pouvoir  exécutif  d*un  Conseil  d'état  efm- 
posé  de  trente  membres,  dont  la  noioiiuitioa 
était  dévolue  au  premier  consul. 

Le  13  Décembre,  Bonaparte  appela  à  la 
dernière  conférence  sur  ce  projet  de  consb- 
tution  les  hommes  qu'il  se  proposait  de  noismi^ 
au  conseil  d'état  et  au  sénat  ;  et  ils  le  savai- 
ent. Plusieurs  orateurs,  et  Siéyes  entr'autres 
parlèrent  en  faveur  du  projet.  Ce  dernier 
s'étendit  sur  les  qualités  que  l'on  devait  cbtf^ 
cher  dans  l'homme  que  l'on  appelexait  M 
consulat  suprême  ;  les  longs  services  rendus  à 
la  révolution,  les  idées  libérales,  les  coiuiaifi« 
sances   diplomatiques   et  législatives^  ûltOBt 
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iDises  aa  premier  rang.  C'était  rappeller  ha- 
bilement qu'il  avait  été  de  l'assemblée  c(Mr 
stituante,  qu'il  avait  travaillé  à  la  constitutioxi 
de  1791 9  qu^l  revenait  de  l'ambassade  de  Ber- 
lin, et  qu^enfîn  s'élevant  au  dessus  des  préjugés 
il  avait  renoncé  au  sacerdoce.  Bonaparte 
debout,  appuyé  sur  son  sabre,  parla  des 
bommes  qui  font  vaincre.  Ce  ne  fut  qu'un 
mot,  mais  ce  mot  suffit.  Il  fut  à  l'instant 
proclamé  premier  consul.  Sieyes  déjoué,  se 
leva  de  la  place  qu'il  occupait,  et  s'aprocba 
de  la  cheminée.  On  le  proposa  de  suite  pour 
^second  consul  ;  il  répondit  froidement  qu'il  ne 
se  reconnaissait  pas  les  talens  nécessaires  pour 
une  place  de  cette  importance.  Bonaparte 
usant  à  l'instant  même  de  l'autorité  dont  on 
valait  de  l'investir,  le  nomma  président  du 
Sénat.  Sieyes  repartit  avec  aigreur  qu'on  ne 
présidait  pas  un  corps  qui  n'existait  pas.  Ici 
se  termina  cette  comédie  politique.  Cam- 
bacérés  fut  nommé  second  consul,  et  le  Brui) 
qui  présidait  les  anciens  au  18  Brumaire^ 
troimeme  consul. 

On  procéda  de  smte  à  la  formation  du  Sénat* 
Sa  composition  singulière  offîrit  beaucoup  de 
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noms  célèbres,  mais  elle  fut  une  conséquence 
des  principes  ambitieux  de  Bonaparte;  on 
pourrait  croire  qu'il  voulut  sVttacher  toute» 
les  classes  de  la  haute  bourgeoisie  ;  ce  fut 
au  moins  dans  leur  sein  qu'il  choisit  une 
partie  des  sénateurs  ;  ainsi  Ton  vit  des  peintres, 
des  poètes,  des  banquiers,  des  notaires,  des 
marchands,  etc.  venir  siéger  dans  cette  cham- 
bre des  pairs  :  et  plus  d'une  fois  cet  amalgame 
prêta  au  ridicule,  par  l'extrême  nullité  de  cer- 
tains indivisus  qu'il  y  introduisit.  Le  con- 
seil d'état  fut  rapidement  formé.  Les  nomi- 
nations avaient  été  faites  d'avance.  Le  tri- 
bunat  et  le  corps  législatif  se  composèrent 
des  débris  des  précédentes  législatures,  léelus 
par  les  assemblées  électorales*  Les  Consuls 
forent  installés  le  25  Décembre,  et  la  constitu- 
tion présentée  au  peuple  français  fot  acceptée, 
selon  Fusage.  A  cette  même  époque  Wash- 
ington descendait  au  tombeau.  Ainsi,  par 
un  contraste  singulier  un  grand  peuple  dans 
le  nouveau  monde  pleurait  le  fondateur  de  sa 
liberté,  tandis  qu'à  la  même  heure  sur  l'anciee 
continent  une  grande  nation  chantait  le  des- 
tructeur de  la  sienne. 
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Cependant  les  événemens  vont  se  presser* 
La  révolution  s'est  faite  dans  les  idées  comme 
dans  les  hommes  ;  TEurope  attend,  la  France 
espère,  et  le  consul  débute  par  caresser  toutes 
les  espérances.     Il  écrit  au  roi  d'Angleterre^ 
c'est  la  paix  qu'il  lui  propose.   Un  traité  hono^ 
lUble  termine  l'horrible  guerre  de  la  Vendée  ; 
le  calme  est  rendu  au  couchant  de  la  France^ 
La   liste    des   émigrés    est    irréyocablement 
fermée.     Les   prisonniers   Russes   vêtus,   ar- 
més^' equippés,  partent  pour  Petersbourg  et 
par  leur  délivrance  inattendue  vont  éveiller 
la  reconnaissance  dans  l'ame  de  Paul  I.     La 
banque  de  France  est- créée.    Des  canaux  sont 
projettes.  De  grands  travaux  se  présentent  aux 
Mvriers.     Le  commerce  de  Lyon,  de  Nantes^ 
de  Rouen,  de  Bordeaux,  si  long-temps  désolé 
reçoit  quelques  consolations  ;  les  fonds  publics 
augmentent,  de  grandes  fortunes  particulières 
ae  fondent  ;fsj  et  le  consul  dont  l'assurance 
croit  en  proportion  de  la  satisfaction  publique 
quitte  le  Luxembourg,  et   prend  solemnelle- 
xnent  possession  du  palais  des  rois^f  tj    Ce  fut 
le  premier  simptome  de  ses  ei^rances  am- 
bitieuses.   Déjà  dans  sa  tète  l'Europe  était  con- 

TOM.  III.  o 
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quise.  Disons  le  cependant  pour  n'y  plus 
revenir,  et  justifions  une  fois  pour  toutes  la 
France  de  ce  long  attachment  pour  Bomip 
parte,  que  FËurope  n'a  jamais  pu  concevoir, 
et  que  de  jour  en  jour  elle  conçoit  moins  en- 
core. L'Europe  n'a  commencé  à  connaîtra 
Napoléon,  que  par  les  malheurs  qu'il  a  £ait 
tomber  sur  elle*  Il  ne  lui  devait  pas  de  bien- 
faits ;  elle  n'en  a  par  conséquent  reçu  que  des 
calamités  ;  donc  la  terreur  et  la  haine  scmt  les 
seuls  sentimens  qu'il  a  du  lui  inspirer.  .  li^ys 
en  France  est-ce  ainsi  qu'on  en  pouvait,  qu'on 
en  devait  même  juger  dans  les  premières 
années  de  sa  puissance?  On  tranche  àujourd* 
hui  sur  l'opinion  qu'il  fallait  avoir  de  lid  ;  on 
argumente  de  son  ambition,  comme  si  toute  la 
France,  en  lâOO,  eût  eu  le  secret,  de  cette, 
ambition.  Il  est  bien  facile  à  tant  de  genSf 
qui  depuis  deux  ans  s'érigent  en  oracles»  dt 
prononcer  sur  Bonaparte,  quand  les  évéheneift 
ont  prononcé  avant  eux.  A  les  entendre»  aft 
dirait-on  pas  qu'ils  avaient  deviné  son  amfaite 
on?  ils  en  décrivent  maintenant  le  dével^ffi 
ment,  comhie  s' ils  avaient  eu  la  sagaçitâ 
de  le  prévoir.      Ils  eussent  donc  inàtjim 
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habiles  que  Bonaparte,  dont  Tesprit  tout  entier 
était  employé  à  la  cacher  à  tous  les  yeux. 
Quand  un  homme  par  ses  actions  s^annonçait 
comme  le  réparateur  des  maux  dont  un  peuple 
était  victime  depuis  dix  ans,  quand  chacun 
de  ses  actes  semblait  tendre  à  réunir  tous 
les  débris,  à  reconstruire  tous  les  ressorts,  à 
calmer  toutes  les  haines,  à  adoucir  toutes  les 
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blessures,  à  réconcilier  tous  les  partis,  pré- 
tendre que  dans  tout  cela  il  ne  falait  voir  que 
des  intentions  perverses,  c'est  prêter  à  [Fesprit 
humain  une  préscience  au  dessus  de  la  nature, 
ou  lui  supposer  une  cruauté  de  méfiance  dont 
heureusement  il  n'est  pas  entaché.  Je  le  ré- 
péte;  l'Europe  n'a  connu  Bonaparte  que  par 
la  guerre;  elle  ne  lui  a  du  que  de  la  haine. 
La  France,  avant  d'arriver  à  se  convaincre 
de  son  ambition  par  la  succession  non  inter- 
rompue de  la  guerre,  n'avait  pu  voir  que  se? 
"bienfaits  ;  donc  pendant  long-temps  elle  ne 
lui  dut  que  de  l'amour.  Voila  ce  que  l'étran- 
ger feint  de  ne  pas  entendre  ;  mais  il  est  une 
venté  que  malgré  sa  hardiesse  je  ne  tairai 
lias  :  combien  de  puissances  s'élèvent  aujourd- 

hài  contre  sa  tyrannie,  qui  dans  le  fonds  de 

o2 
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Famé  se  réjouissent  qu'elle  ait  existé.  Ea 
France  à  qui  dut-on  sa  tyrannie?  à  ses  vils 
esclaves,  aujourd'hui  ses  plus  chauds  détrao 
teurs.  Qui  souffrit  de  sa  tyrannie  ?  la  France 
doublement;  puis  qu'elle  en  supporta  et  la 
double  robusticité,  et  la  double  agonie.  A 
qui  sa  tyrannie  fut  elle  profitable?  rhistoire 
de  TEurope  répondra  dans  cent  ans. 

Au  reste,  la  conduite  de  FEurope  pendant 
les  quinze  fameuses  années  qui  viennent  de 
s'écouler  est  remarquable  par  sa  singularité. 
En  1800  FEurope  en  armes,  en  réunissant 
toutes  ses  forces,  accéléra  le  développement 
de  son  ambition,  et  quinze  ans  apréis  FEurope 
armée  les  réunit  encore  pour  en  accélérer 
la  punition.  Ainsi  FEurope  s'est  également 
liguée  contre  lui,  et  quand  il  n'était  rien,  et 
quand  il  était  tout;  ainsi  on  a  mis  la  France 
dans  cette  cruelle  alternative,  ou  de  tout  ccmi- 
céder  à  la  tyrannie  d'un  homme  pour  echi^ 
per  au  joug  de  l'Europe,  on  de  subir  le  jcfOg 
de  FEurope  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie 
d'un  homme.  Est-il  possible  que  les  puissanceSi 
en  se  refusant  en  1800  à  la  paix,  qu'il  feig-  \ 
naît,  je  le  veux,  de  désirer,  n'ayent  pas  seuil ,  ' 
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qu'elles  le  servaient  au  delà  de  ses  vœux? 
comment  ces  hommes,  dont  la  prétendue  per- 
spicacité se  targue  aujourd'hui  de  n'avoir 
jamais  été  la  dupe  de  son  ambition,  n'ont-ils 
pas  vu  qu'en  lui  laissant  libre  le  champ  de  la 
guerre  on  forçait  la  France  à  ne  trouver  au- 
cune réponce  raisonable  à  lui  faire  quand  il 
lui  dirait  :  Vous  le  voyez  ;  pour  avoir  le  paix 
il  faut  combattre:  et  qu'ainsi  Ton  fournirait 
à  son  ambition  démesurée  le  double  avantage, 
et  de  justifier  la  guerre  aux  yeux  de  la  France 
par  réclat  de  ses  conquêtes,  et  de  lui  cacher 
pour  toujours  que  toutes  ses  actions  n'avaient 
eu  pour  but  que  le  trône  en  ayant  Tair  de  ne 
le  recevoir  que  comme  le  prix  de  ses  services. 
Il  eut  été,  ce  me  semble,  d'un  homme  de  génie 
comme  Pitt  de  n'opposer  à  Bonaparte  que  là 
force  d'inertie  ;  de  luiprésenter  constament  par 
l'attitude  de  l'Angleterre  l'espérance  prochaine 
de  la  guerre,  et  d'être  assez  son  ennemi  pour 
ne  la  lui  accorder  jamais  ;  de  l'accabler  sous 
le  poids  de  la  paix  ;  et  l'enfermant  ainsi  malgré 
lui  dans  le  cercle  de  ses  frontières,  de  le  des- 
hériter de  l'héroïsme  pour  le  deshériter  de 
l'enthousiasme  ;  et  de  lempêcher  d'ucheter  le 
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trône  à  sa  manière  en  le  rendafit  indigent  en 
victoires.  On  a  suivi  une  politique  toute  c(m- 
traire  ;  il  semble  que  Ton  se  soit  entendu  pour 
ouvrir  à  la  fois  toutes  les  portes  ourson  am* 
bition  frappait;  il  en  est  sorti  comme  ua 
torrent,  Qu*à-t-on  gagné  à  cette  politique? 
qu^il  a  roulé  la  France  sur  l'Europe  {khit  a»» 
souvir  cette  ambition,  et  qu'il  a  falla  que 
r£urope  se  roulât  sur  la  France  pour  y  mettre 
un  terme. 

On  vient  donc  de  le  placer  dans  la  posses* 
sion,  mentalement  si  désirée  par  lui,  de  cet 
adage  si  vu  pacem  para  befium  et  il  eii  pnh 
fitera  longtemps.  Pour  avoir  la  paix  il  faut 
faire  la  guerre,  va^t-il  dire.  Et  les  circou* 
stances  vont  donner  à  ce  discours  Tair  de  la 
vérité  aux  yeux  de  la  France.  Les  Russes, 
les  Turcs  et  les  Autrichiens  ont  envahi  Iltalie  ; 
Masséna  résiste  seul  dans  Gènes.  Kray  oomt 
mande  les  armées  de  la  Germanie.  l>e  Prince 
Charles  se  retïre.fuj  Larmée  de  Cbndé 
passe  au  service  de  TAngleterre^  Bonaparte 
sourit, 

Il  fixe  Tétat  militaire  de  la  France*  110 
demi  brigades  d'inlanterie  de  ligne,  c^est  à 
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dire  333  bataillons  de  1200  hommes  chaque  ; 
30  demi  brigades  d'infanterie  légère  ;  8  regi- 
mens  d'artillerie  à  pied;  8  d'artillerie  à  cheval; 
2  regimens  de  pontoniers;  84  regimeris  de 
cavalerie  ;  voila  pour  une .  année.  C'est  le 
budget  de  la  mort.  Tout  à  coup  une  armée 
de  60,000  hommes  est  décrétée.  C'est  à 
Dijon  qu'elle  s'assemble,  c'est  Berthier  qui  la 
commande.  Où  frappera  t'elle?  c'est  le  secret  ; 
et  quel  homme  à  jamais  mieux  gardé  les  siens? 
le  général  Autrichien  Mêlas  arrive  au  pied 
du  Alpes.  Kray  moins  heureux  est  battu  à 
Moerskirch.  Le  Rhin  est  repassé.  Le  Courbe, 
St.  Suzane,  et  St.  Cyr  occupent  le  Brisgaw. 
Le  consul  part  ;  en  deux  jours  il  est  à  Genève. 
Tout  à  coup  l'armée  franchit  le  St.  Bernard, 
le  Simplon,  le  St.  Gothard,  le  Mont  Cenis. 
Artillerie,  cavalerie,  munitions  tout  est  passé. 
Gènes  tombe,  mais  la  bataille  de  Marengo 
(vj  se  donne.  Elle  est  gagnée.  Tout  change. 
Mêlas  cède  Turin,  Tortone,  Alexandrie,  Milan^ 
Pizzighitone,  Plaisance,  Coni,  Savone,  Urbin 
et  Gènes.  Le  vainqueur  fonde  la  répuUique 
cisalpine,  repasse  en  France,  visite  Lyon,  or- 
donne à  ses  antiques  mcmiimens  de  se  relever^ 
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jcaresse  cette  ville  orgueilleuse  de  sa  splendeur 
passée  et  d^  ses  calamités  modernes,  reçoit  &i 
souverain  les  hommages  de  son  peuple  immense, 
évite  à  son  oreille  monarchique  le  nom  de  rér 
publique,  pe  lui  parle  que  de  patrie,  reprend 
ensuite  le  nianteau  encore  utile  de  la  madestie» 
arrive  à  Paris  sans  être  apperçu,  et  redouble 
Tenthousiasme  en  feignant  de  s'y  dérobber. 

Mais  un  objet  d'une  haute  importance  pour 
son  élévation  future  pccup^it  déjà  sa  pensée. 
Il  connaissait  assez  la  multitude  pour  savoir 
qu'il  est  une  foule  de  ichoses  qu'elle  révère,  par 
la  seule  raison  quelle  ne  les  comprend  pas. 
Dans  tous  les  temps,  par  exemple,  les  char-f 
latans  religieux  ou  prophanes,  usèrent  de 
la  pompe  des  cérémonies  pour  éblouir  le  peu- 
ple, mais  ils  y  attachèrent  constament  des 
idées  métaphisiques,  afin  que  le  peuple  ne 
pouvant  percer  l'obscurité  de  ces  idées,  fut 
conduit  par  son  ignorance  même  à  considérer 
comme  des  objets  saprés,  non  seulement  les 
solemnités  pn  elles  mêmes,  mais  encore  les 
acteurs  principaux  de  ces  solemnités,  Bonn^ 
parte  en  calculant  d'avance  la  marche  prOf 
jgressive  de  son  élévatioii,  prévit  qu'il  viendcaît 
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un  jour  où  il  lui  serait  nécessaire  d'avoir  une 
garantie  dé  la  soumission  du  peuple.     Il  con- 
çut que  cette  garantie,  il  la  trouverait  dans 
les  dispositions  habituelles  de  ce  peuple  à  la 
crédulité,  et  que  plus  son  élévation  paraîtrait 
inattendue  et  nouvelle,  plus  il  faudrait  que  la 
puissance  destinée  à  la  consacrer  eut  d'ini* 
portance  idéale  au  jour  de  son  sacré.  Il  jugea 
que  si  des  cardinaux  ou  des  archevêques  avai«- 
ent  été  sufïisans  jusqu'alors  pour  ces  sortes  de 
cérémonies,  il  n'en  était  pas   de  même  pour 
un  homme  comme  lui,  et  que  ce  ne  serait  pas 
trop  que  du  chef  même  de  Féglise  pour  donner" 
au  peuple  la  juste  mesure  du  respect  religieux 
qu'a  dLit  ïui  porter.    Mai,  iK.ur  am>er  à 
ce  but,  il  fallait  avoir  un  pape  à  sa  dévotion. 
Pie  VI  n'était  plus;  Bonaparte  pensa  qu'en 
laissant  le  choix  de  son  successeur  à  la  discré- 
tion du  conclave,  il  pouvait  tomber  sur  tel 
honmie  qui  ne  serait  rien  moins  que  disposé  à 
se  prêter  à  ses  vues.     Il  fallut  donc  avoir  re- 
cours, à  Tadresse.     On  feignit  que   la  tran- 
quillité publique  à  Rome  était  trop  incertaine 
pour  confier  à  ses  murailles  la  tenue  du  con- 
da¥€^     On  flatta  le  peuple  de  Venise  en  se- 
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xnant  le  bruit  que  sa  sagesse  le  rendait  plus 
digne  d'un  pareil  dépôt  ;  mais  la.  véritable 
raison  pour  choisir  cette  ville  fîit  de  s'écarter 
des  cabales  de  la  prélature  romaine.  On 
Vassura  de  quelques  cardinaux  ;  il  est  tant  de 
moyens  temporels  pour  s'assurer  d'un  cardiiml 
Je  ne  parle  par  des  moyens  spirituels;  <fÀ 
ne  sait  qu'un  cardinal  ne  laisse  jamais  JUchir 
dans  son  esprit  le$  intérêts  du  ciel  pour  plaire 
aux  puissances  mondaines  ?  Le  régne  de  Tem* 
pereur  en  a  fourni  la  preuve.  A  peine  trouve- 
rait-on une  vingtaine  de  cardinaux  qui  se  mieat 
prosternés  à  ses  pieds:  et  qu'est  ce  qu'ime 
vingtaine  de  cardinaux  sur  la  masse  du  sacré 
collège  qui  s'élève  à  peu  près  à  quarante.  Le 
plus  difficile  était  de  trouver  un  homme  selon 
son  cœur  ;  enfin  l'on  découvrit  un  certain  Car- 
dinal Ohiaramonte,  qui  ne  s'attendait  guère 
à  tant  d'honneur.  (^^J  II  avait  toute  la  bcm- 
hommie,  toute  la  docilité  convenables  pour  le 
rôle  aux  quel  il  serait  appelé  dans  la  suite. 
Il  fut  donc  pape,  et  n'en  fut  pas  fâché.  On 
apprit  cette  exaltation  sans  plaisir  ni  déplaisir» 
Jamais  on  n'avait  entendu  parler  de .  loiy 
personne  ne  le  connaissait  ;  c'était*  un .  petit 
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malheur  sans  doute,  mais  qu'un  poète  bd  esprit 
«e  chargea  de  réparer;  et  graçe  à  lui  la 
France  apprit  bientôt  que  les  mots  italiens 
Chiara  Monte  voulant  dire,  en  français  Claire 
Montagne  ou  Clair  Mont,  il  était  évident  que 
le  pape  nouveau  descendait  en  ligne  directe 
de  1-antique  maison  française  connue  sons  le 
nom  deClermonf.     Stupetéf 

S'il  est  vrai  que  dès  lors  le  désir  à%  con- 
quérir r.Europe  fut  entré  dans  le  co&ur  d^» 
conral,  il  voulut  que  lorsque  Tiieure  semit 
venue  de  donner  Téssor  à  cette  grande  amH- 
tion,  Ton  pût  croire  qu'il  y  était  entrainé  par 
la  force  des  circonstances,  et  non  pas  par  sa 
volonté  ;  et  pour  fournir  plus  d'aliment  à  Ta* 
mour  public  dont  l'accroisement  devenait 
chaque  jour  plus  sensible,  et  pour  élever  cet 
amour  à  un  tel  degré  de  force  que  la  nation 
française  en  étant  venue  à  ne  plus  séparer  sut 
cause  de  la  sienne  le  suivit  dans  la  suite  avec 
un  dévouement  toujours  égal  sur  les  champs  de 
bataille  où  il  prétendait  Tentrainer,  Ton  vit 
rbomme  dont  la  guerre  était  la  passion  favorite» 
la  jbuissancesuprême,  l'élément  par  excellence» 
affecter  pendant  nombre  de  mois  de  poursuivre 
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la  paix  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  eut  at- 
taché et  sa  gloire  st  son  bonheur  à  la  fixer  sur 
ses  états.     La  victoire  de  M arengo  semblait 
même  avoir  donné  plus  d'énergie  à  son  vœu 
de  pacifier  le  monde.     On  admirait  davan- 
tage le  héros,  dont  la  main  renonçait  aux 
lauriers  pour  consoler   Thumanité.     Par  les 
monumens  que^  déjà  son  génie  ordonnait,  par 
les  encouragemens  qu'il  prodiguait  à  l'indus- 
trie, par  l'attention  souveraine  qu'il  accordait 
à  l'agriculture,  on  prophétisait  la  splendeur  à 
la  (Juelle  il  ferait  arriver  la  France  pendant  la 
longue  paix  que  l'on  se  flattait  de  lui  devoir 
bientôt.     Elle  fut  confirmée  avec  l'Espagne  et 
le  Portugal;  elle  fut  entamée  avec  l'Angle- 
terre ;  elle  fut  conclue  avec  le  Nord  et  la  Russie; 
elle  continua  avec  la  Prusse  j  elle  se  négocia 
avec  TAutriche.     Les  préliminaries  en  âirent 
signés  à  Paris,  l'Autriche  ne  les  ratifia  pas,  et 
cette  mal  adresse  servit  Bonaparte  selon  ses 
désirs.     Il  ne  lui  fut  pas  difficile  alors  de  faire 
retomber  sur  le  cabinet  de  Vienne  le  mécon* 
téntemept  qu'inspirait  à  la  France  la  prolonga- 
tion  de  la  guerre.     Il  falut  encore  des  ba- 
tailles ;  celles  de  Biberach  et  de  Hohenlinden 
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fiirent  gagnées  ;  la  paix  de  Lunéville  et  bientôt 
celle  d^ Amiens  eurent  lieu;  et  la  france  se 
crut  au  comble  du  bonheur. 

Un  événement  aussi  atroce  qu^extraordinaire 
avait  précédé  cette  grande  réconciliation  de  la 
France  avec  TEurope  ménagée  par  le  consul, 
et  prêtait  à  sa  conduite  un  véritable  caractère 
de  magnanimité;  parce  qu'en  la  lui  voyant 
suivre  il  était  naturel  de  présumer  qu'il  avait 
triomphé  des  ressentimens  qu'il  lui  eût  été 
pardonnable  de  conserver.  Je  veux  parler  de 
Tattentat  du  3  Nivôse  an  9,  24  Décembre 
1800.  La  place  du  carou^el  n'était  pas  telle 
qu'on  la  voit  aujourd'hui;  réserrée  par  les 
batimens  dont  elle  était  encombrée,  elle  don- 
nait entrée  à  la  rue  St.  Nicaise  qui  existait 
encore.  Elle  était  une  des  avenues  nécessaires 
pour  arriver  au  Palais  des  Thuileries.  Cette 
rue  était  étroite,  et  formait  un  coude  à  l'entrée 
de  la  place.  Ce  fut  ce  coude  que  les  assasin^ 
choisirent  pour  théâtre  de  leur  crime.  Dan| 
la  matinée  du  trois  Nivôse,  un  homme  en 
habit  d'ouvrier  amène  à  ce  coude  une 
petite  charette  à  bras,  assez  semblable  à 
celle»  dont  se  servent  les  porteurs  d'eau,  e% 
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chargée  d'un  petit  tonneau  à  peu  prés  égal  à 
ceux  dont  ils  font  usage  ;  cet  homme,  après 
avoir  feint  de  reprendre  haleine  un  moment, 
s'évade,  et  laisse  la  petite  voiture  à  l'entrée 
de  la  rae.     L'on  est  si  accoutumé  à  Paris  à 
voir  les  porteurs  d'eau  laisser  ainsi  les  leur, 
quand  ils  vcmt  au  cabaret,  que  personne  ne 
prit  garde  à  celle-ci.     Seulement,  comme  elle 
gênait  le  passage,  les  premiers  chartiers  qui  ar- 
rivèrent la  rangèrent  le  long  du  mur  où  elle  resta 
de  la  sorte  toute  la  journée.     Les  marchands 
vœsins  l'y  virent  constament,  mais  comme  par 
sa  forme  elle  n'inspirait  ni  défiance  ni  curiosité, 
die  n'inquiéta  personne,  pas  même  les  agens  de 
p^ice  inspecteurs  de  la  voye  publique.     C'é- 
tait le   jour  de  la  première   représentation 
de  l'oratorio  de  Salil  à  Topera,  et  l'on  savait 
que  le  consul  devait  y  aller.     Dans  la  soirée, 
les  conjurés    placèrent,  depuis  la  porte  du 
palais  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue  St.  Nicftise, 
des  hommes  d'espace  en  espace,  pour  fmre 
arriver  plus   rapidement  à   celui  chargé  dé- 
mettre le  feu  à  la  machine  infernale  l'avis  de^ 
l'instant  précis  où  le  consul  monterait  ^n  voi- 
tJtae^    il  sortit  à  huit  heures  ;  Mde.  Beaapartf 
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devait  Iç  suivre  peu  d^instants  après.  Ce  soir 
le  consul  fut  conduit  par  un  nommé  Germain^ 
son  cocher  de  prédilection.  Alors,  la  petite 
voiture  avait  été  mise  par  les  conjurés  eu  tra* 
vers  de  la  rue.  Germain  extrêmement  adroit, . 
connaissant  le  goût  du  consul  pour  aller  très 
vite,  et  d'ailleurs  un  peu  pris  de  vin,  le  mena 
avec  une  rapidité  singulière,  et  appercevant 
cette  petite  charette  évita  de  racrocher  avec 
une  dextérité  que  Ton  conçoit  à  peine,  et. 
passa  avec  la  rapidité  de  Téclaîr.  Le  consul 
était  déjà  rue  de  Richelieu  devant  la  facadi^ 
du  théâtre  français,  quand  l'explosion  eut  lieu. 
U  fit  arrêter,  sinforma  de  ce  que  c'était  ?  On 
lui  répondit  qu'un  tonneau  de  poudre  venait 
de  sauter  dans  la  rue  St.  Nicaise.  Il  ordonna 
à  un  de  ses  gardes  d'aller  de  sa  part  inviter 
Mde.  Bonaparte  à  ne  pas  sortir,  et  poufôuivit 
sa  route  jusqu'à  l'opéra;  cependant  Mde. 
BcMnaf^arte  en  passant  par  la  rue  de  l'Blchelle 
vint  le  joindre,  et  par  attachement,  et  pour 
calmer  l'inquiétude  qu'elle  éprouvait.  La 
nouveUe  de  l'événement  parvint  bientôt  à  l'o» 
péia  où  le  bnût  de  l'explosion  l'avait  pré- 
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cédée*  On  se  ferait  difficilement  une  idée  déi 
^enthousiasmé  dû  public,  quand  instruit  du 
danger  que  le  consul  avait  couru  et  rassuré 
sur  ses  jours  par  sa  présence^  il  put  se  livrer 
à  sa  joye.  Les  applaudissemens,  les  cris  de 
Vive  le  Consul, \  Vive  Bonaparte ^  ne  cessèrent 
pas  un  instant,  pendant  une  heure  à  peu  près 
qu^il  resta  à  Topera,  et  redoublèrent  encore 
quand  il  se  leva  pour  sortir.  Il  faut  en  con- 
venir; jamais  dan»  Paris  il  ne  reçut  un  té- 
moignage aussi  général  de  Tainour  du  public, 
que  dans  cette  fatale  soirée.  Il  fallut  long<^ 
temps,  avant  que  la  vérité  sur  ce  désastre 
parvint  aux  extrémités  de  Paris.  La  première 
question  était  partout.  Et  le  Consul?  Il  est 
sauvé  répondait^n,  et  Ton  sautait  au  col  de 
celui  qui  vpus  donnait  «ette  assurance.(^j^^ 
Quoique  Theure  fut  avancée,  les  habitans  des 
quartiers  les  plus  éloignés  accoururent  au  pa- 
lais pour  s'assurer  par  eux  mêmes  qu'il  ne  lui 
était  rien  arrivé.  En  sortant  de  Topera,  et 
dans  les  rues  qu'il  lui  falut  suivre  pour  re- 
tourner  à  son  palais,  il  trouva  une  foule  im- 
mense dont  les  acclamations,  les  cris,  les  ap- 
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plaudissemens,  lui  prouvèrent  la  joye  que  Toh 
.resentait  de  le  savoir  échappé  à  un  complot 
aussi  atroce. 

De  tous  les  moyens  de  perdre  son  ennemi, 
le  plus  criminel,  le  plus  odieux  sans  douta 
est  Tassasinat;  mais  lorsque  pour  exécuter 
un  semblable  forfait,  lorsque  pour  atteindre 
cet  ennemi  on  fait  sauter  tout  un  quartier, 
lorsque  de  sang-froid  on  sacrifie  sept  à  huit 
cents  personnes  pour  arracher  la  vie  à  un  seul 
homme,  un  semblable  crime  acquiert  un  carac- 
tère de  férocité  que  Ton  n'aurait  jamais  soup- 
çonné possible  dans  un  siècle  de  lumières,  et 
parmi  des  nations  civilisées.  Les  maisons 
voisines  de  Texplosion  s'écroulèrent  ;  les  bâti- 
ments de  la  rue  St.  Nicaise  dans  toute  son 
étendue,  la  portion  de  la  rue  St.  Honoré  où  elle 
aboutissait,  les  vastes" bâtiments  de  Thotel  de 
Longueville,  des  écuries  d'Orléans,  des  hôtels 
de  la  Valliere,  d'Elbœuf  et  de  Crussol,  furent 
ébranlés  jusque  dans  leurs  fondemens.  Une 
foule  de  personnes  furent  écrasées  sous  les 
décombres,  et  dans  ce  quartier,  l'un  des  plus 
passagers  de  Paris^  et  à  une  heure  semblable 
QÙ  les  rues  sont  encombrées  de  passans  que 
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les  plaisirs  du  palais  royal,  le  voisinage  de 
cinq  grands  spectacles,  la  multitude  des  cafès,* 
et  leurs  affaires  particulières  enfin  appelent,  on 
concevra  sans  peine  quelle  énorme  quantité  de 
personnes  durent  être  tuées,  mutilées,  blessées^ 
et  par  les  débris  de  la  machine  infernale  elle 
même,  et  par  Fécroulement  des  murs,  et  par 
la  chute  des  fenêtres,  des  volets,  des  chemi- 
nées, des  ardoises,  et  même  par  le  seul  effet 
de  Teffroî:  plusieurs  femmes  enceintes,  par 
exemple,  périrent  de  cette  manière,  soit  dans 
les  maisons,  soit  dans  la  rue,  avec  les  inno- 
centes créatures  qu'un  avortement  précipité 
plongéu  subitement  au  tombeau  avec  leurs 
malheureuses  mères.  Le  lendemain  les  rap- 
ports évaluèrent  de  quatre  à  cinq  cents  le 
nombre  des  personnes  victimes  de  cet  affreux 
événement. 

Ce  n'est  qu'en  écrivant  l'histoire,  c'est  à 
dire  lorsque  l'inévitable  lenteur  dû  travail 
et  l'itnpèrieuse  nécessité  de  la  réflexion  tien- 
nent, pour  ainsi  dire,  l'esprit  suspendu  sur  les 
événemens  que  l'on  décrit,  que  l'on  peut 
vraiment  connaître  combien  l'homme  est  in^ 
juste  dans  ses  préjugés.      L'Angleterre!  tel 


« . 
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ît  le  cri  gétiét^l  êii  Frathce  ;  telle  fut  pliis 
làlhëtireui^mènt  êiicôré  peùtêtre  la  pensée 
(1  cdtlsiiL  Qtië  ce  catiiplot  exécrable  ait  été 
yifdi  eh  Atiglwerre,  tout  porte  à  le  croire, 
i  sÉuid  dollte  il  n^est  guère  possible  d^en 
ofttei*.  Mais  que  TAngleterre,  cfu  pour  mieux 
ifè  ^oè  lé  gouvernement  d'Angleterre,  Fait 
[)pM^vé^  encouragé^  autorisé^  salarié,  je 
mt^  \Ui  que  j'en  douterais  encore.  Je  sais 
mt  ce  que  Fon  peut  dite  sut*  la  politique 

tï^èiiè  i  on  citera,  et  les  machines  infernales 

« 

tbfcéeâ  eôâtre  St.  Malo,  et  le  bombtf rdement  de 

lôpièliha^e,  et  les  brûlots  sous-marins  déi^ 

nés  à  Fîncefidie  de  la  flotille  de  Boulogne, 

t  lès  fusées  à  la  Gongréve,  et  vihgt  autres 

nfttitioisB  semblables  ;  mais  dan9  tout  cela  ce 

HKt  des  expéditions  tidlitaîres,  qui  ne  doivent 

Bdtétfe  leur  injustice  apparente  qu'à  la  rapi- 

îcé  de  leur  exécution,  et  des  instruments  de 

latorre  que  la  fureur  toujours  croissante  des 

ofidbaif  rédame  du  gémé  inventif  des  nations, 

imt3èei(Âtte  leurs  moyens  d'attaque  ou  de 

MImm.   Helasî  rhomme  sans  doute  n*a  déjà 

[lié  Wop  Aicâfiplié  les  ihstramens  de  la  des-* 

IMbàdH,  saÉ»'  lui  en  prêter  éncùte  de  plus 

p2 
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meurtriers;  mais  enfin  puisqu'on  a;dépouilfê 
.la  guerre  du  titre  de  crime,  qu'çUe  mériterait 
si  bien  pourtant,  il  faut  donc  ne  voir  que  des 
actes  légitimes  dans  tout  ce  qu'elle  ose,  dans 
tout  ce  quelle  essaye,  dans  tout  ce  qu'elle  exé- 
cute; et  d'après  cela,  parce  que  te  gouverne- 
ment anglais  aura  usé  de  machines  infernales 
pour  soumettre  une  ville,  ce  n'est  pas  un 
motif  pour  l'accuser  d'aposter  des  brigands 
au  coin  d'une  rue  pour  assasiner  le  chef  d'une 
grande  nation.  Mr.  Pitt  et  lie  Comte  de 
Çhatam  son  père  détestèrent  la  Firance.  Tant 
^qu'ils  furent  au  ministère,  ils  lui.  firent  tout  le 
mal  qu'il  leur  fyt  possible.  La  France  a  eu 
le  droit  de  leur  rendre  haine  pour  haine  ;  elle 
a  eu  le  droit  de  maudire  l'activité  avec  la 
quelle  ils  soulevaient  les  nations,  de  l'Ekirope 
^contre  elle,  la  prodigalité  avec  la  quelle  ils 
semaient  l'or  pour  troubler  par  leuïs  agens 
sa  tranquiUté  intérieure,  pour  salarier  des  écri- 
vains occupés  à  combattre,  à  dénaturer,  & 
morceler  ses  principes,  pour  détacher  de  sa 
cause  les  hommes  dont  l'importance  politique 
pouvait  la  rendre  plus  redoutable.  ,  Mais  si 
cette .  conduite    irritait    la    France,  nfçst-çi 
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pas  Celle  que  tous  les  peuples ,  suivent  pour 
tiuire  à  leurs  ennemis,  et  qu'elle  suitit  elle 
même  à  tant  d'époques,  puiàque  malheureuse- 
ment on  est  convenu  que  la  guerre  légitime 
toutes  ces  moyens.  Mais  croire  que  les  mi- 
nistres d*une  grande  nation  soyent  descendus  à 
commander  un  assasinat,  qu'ils  se  soyent  avilis 
au  point  de  se  mettre  en  contact  avec  d'ift- 
fames  brigands,  pour  approuver,  commander, 
et  |)ayer  un  guet  à  pens!  Oh!  que  le  ciel  me 
retiré  toutes  les  facultés  dont  il  me  doua,  si 
rinii^tiité  d'une  pensée  semblable  pouvait  ja» 
mais  déshonorer  mon  ame.  Ils  n'ont  pas 
connti  là»  fierté  de  Pitt  ceux  qui  raisonnèrent 
ainsi.  •  Pitt  eut  fait  châtier  à  l'instant  l'inso- 
lent dont  l'audace  eût  osé  lui  conseiller  une 
badesse.  Ce  grand  homme  à  fait  son  métier, 
il  -a  tourmenté  la  France  ;  il  a  cru  le  devoir 
it'  rihterêt.  de  sa  patrie  ;  il  était  anglais  ;  c'est 
ôe  qti'uii  français  ne  devrait  jamais  oublier. 
Ignore-t-on  que  le  célèbre  Fox,  ministre  à  son 
touy^  instruisit  le  consul  d'un  projet  contre  sa 
vie  qu'un  misérable  était  venu  lui  confier? 
Pitt  avait  non  moins  dq  magnanimité^  et  s'il 
n'a  rien  dit  de  la  machine  infernale,  cela  ne 
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prouve  p^  qu'il  Ve\it  aporouvée  ;  cel?t  pyQUYerfiit 
au  contraire  qu'il  Taumit  ignorée.  On  parlç 
sftus  cesse  de  TAngleterr^  pp  Frçmcp,  et  la 
France  est  4^  tous  les  p^^yii  q^ui  çiX  Toq  çoR- 
nmt  le  moins  T Angleterre.  L'on  n'y  a  pas  l» 
plufii  légère  idée,  pi  des  se3  mœurp,  ni  de, m 
loijç,  ni  de  sa  police,  ni  de  sa  liberté,  Qn  igpor« 
siurt:out  que  h  gouvernement  anglais,  sî  puiis^nt 
fsn  politique,  ci  rpdouté  en  Europe,  et  si  redont- 
^b^ei  en  effet,  est  cependant  h  9eul  e^ej^bve  qo9 
l'on  connaisse  çn  Angleterçe^  Tout  ce  quf 
les  gouvernemens  des  autres  étala  pçwtepi 
fie  permettra,  est  préciaçment  çie  qui  est  ia- 
terdit  au  gouvernement  anglaia,  L»  llhwté 
publique,  voila  la  ohftine  qu'il  lui  f^sjt  impc«r 
«ble  de  briser.  Cette  liberté,  il  fau*  qu'A  h 
resipççxe  dan^  tou3  les  indàyidus  ;  et  im  oom^ 
plot  qui  se  foTmerait  paur  ainsi  diw  sous  m 

yeux  cofttre  u»  9^utorité  quelconque  étranr 
gère  à  TAnglçterre,  «'il  préteçydiîût  le  g^fft 
le  suspendre,  rarrêteF,la  liberté  jaktuae  rc^g^ 
derait  une  telk  audace  comme  ime  «rt^iwtft  i 
3es  droits,  et  poserait  en  principe  qu'un  couk 
plot,  t^-nt  qu'il  n'est  pas  exécuté,  »'e«t  &aç9H 
Qu'une  ofixÀQn^ftO 
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Quelque  fût  la  jouissance  que  rattachement 
de  Paris  eût  fait  goûter  au  consul  dans  la 
aoirée  du  trois  nivôse,  la  nuit  qui  la  suivit 
fut  terrible.  Il  la  passa  levé.  Un  de  mes 
amis  ne  le  quitta  pas,  et  m'a  peint  cette  nuit 
qui  peut  donner  la  clef  de  bien  des  événemens. 
Tantôt  plongé  dans  un  silence  farouche,  tantôt 
agité,  se  promenant  à  grand  pas.  le*  mséraAks, 
fer  muérabksl  furent  les  mob^  qui  sortirent 
TÎDgt  fois  de  sa  bouche,  et  il  n'en  proféra 
presque  point  d'autres.  Malgré  la  saison,  la 
nuit  fbt  superbe.  Plusieurs  fois  il  ouvrit  les 
fenêtres  pour  resjwrer  Tair  ;  ses  nerfs  le  tour* 
m^itaient.  Mde.  Bœiaparte  ne  te  quitta  pas. 
Le  second  et  le  troisième  consuls  s'étaient 
présentés.  U  les  avait  trouvéis  au  palais  à 
MU  retour  de  Tepéra.  En  les  voyant  il  avait 
véS»^  un  air  serein.  '^  £h  bien  que  dites 
•*  TOUS  d'une  semblable  extravagance  ?  en- 
^  cose  s'il  n'eut  s^agi  que  de  moi,  passe  ;  ma» 
•*  tant  de  victimes  !'*  Les  consuls  répondirent 
^[itel^es  mots  vagues;  ces  mots  de  circon- 
stafiee  que  tout  le  monde  saiit.  Leur  présence 
le  ^nait  ;  il  les  congédia  bientôt.  Le  mi» 
mstre  de  la  police  était  eiitré;  il  Feotreûnt 
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quelques  minutes  dans  une  embrasure  de  fe- 
nêtre ;  le  ministre  sortit.  Il  revint  v«rs  deux 
heures -du  matin.  Ils  restèrent  enfermés  un 
quart  d'heure  dans  son  cabinet.  Ils  causaient 
encore  en  sortant.  Le  consul  tenait  une 
poignée  de  billets  de  caisse.  Il  les  remit  au 
ministre  ;  **  Envoyez  de  suite  chez  les  blessés. 
"  Vous  m'en  donnerés  la  liste.  S'il  n'y  a  pas 
"  assez,  vous  ajouterez.  Qu'ils  sachent  que 
**  cela  vient  de  moi."  Ses  frères  étaient 
entrés.  Lucien  lui  demanda  quelques  détails. 
Il  le  brusqua.  Il  présenta  la  main  à  Joseph 
et  ne  lui  dit  mot.  Il  parla  doucement  à 
Louis.  ^^  Cela  t'incomode  de  veiller.  .  Vas-te 
coucher."  Ils  restèrent  cependant  assez  long* 
temps  encore  à  causer  avec  M3e.  Bonaparte. 
Elle  était  au  coin  de  la  cheminée.  Il  faisait 
froid.  H  s'assit  quelque  fois,  mais  rarement; 
"  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  en  Egypte  ? 
^'  dit  il  plusieurs  fois  à  l'ami  dont  je  tiens  ce3 
"détails.  Ils  le  veulent,  ils  me  le  payeront 
**....,  bien  cher!"  A  trois  heures,  il  eut 
faim.  Qnlui  servit  un  poulet  et  quelques  iMh 
gatellefe.  Vous  ne  mangés  pas?  dit  il  à  Mde. 
Bonaparte.      Non,   répondit-elle,  je   préféra 
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du  thé. — "  Du  thé  !  est  ce  que  vous  êtes  ang- 
^  laise?  Etes  vous  sourd  ?  dit  il  rudement  à  un 
"  valet  de  chambre.     Du  thé  à  Mde.  Bona- 
"  parte."    Il  but  du  vin  de  Bordeaux.    C'était 
an  extraordinaire.    Il  ne  buvait  commùnehlènt 
que  de  Teau.    Il  demanda  du  Porto.  ^  "  Un  tel, 
"  (je  tais  lê  nom  de  la  personne)  buvez  de  ce 
"  Porto.    Ils  n'en  ont  pas  de  si  bon."     De  qui 
entendait-il  parler?  je  laisse  au  lecteur  à  le 
deviner.      Il  s'aprocha  de  la  cheminée,   se 
mit  dans  une  bergère,  et  dit,  je  vais  dormir, 
et  sVndormit  dans  Tinstant.     Au  reste  cela 
ne  doit  point  étonner.     Il  dormait  à  volonté. 
(Tétait  une  feculté  qui  lui  était  particulière  ; 
et     ce    ^jue    l'on    aura    peine    à    croire,    et 
qiii  cependant  est  de  la , plus  exacte  vérité, 
C*€St  que  cet  homme,  dont  l'infatigable  ac- 
tivité  a'  Vempli  la  terre  d'étonnement,  était 
de  tous  les  hommfes  celui  dont  le  pouls  était 
lé  plus  lent.     A  sept  heures,  quand  le  jour 
parut,  41  monta  à  cheval,  suivi  de  son  Mame- 
Ittck  'Rustah,  et  fut  visiter  quelijues  travaux. 
A  neuf  heures  il  rentra  et  se  mit  au  travail. 

Les   chefs    principaux    de   la   conjuration 
échapérent  aux  recherches,   et  nous  ne  les 
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verrons  reparaître  sur  la  scène  c(ue  dans  la 
i$uite.  Quelques  subalternes  furent  arrêtés  et 
fusillés,  entrautres  un  peintre  assez  jeune  en- 
core, nommé  Topineau  Le  Brun,  dont  les  talens 
étaient  asse^  estimés,  et  s*étai^nt  annoncés  par 
un  tableau  de  grande  machine,  représentaut 
Caïus  Gracchus,  victime  d'une  sédition  popu- 
laire. Cet  homme,  disait-on,  avait  figuré  paraii 
les  terroristes  de  93,  C'en  fut  assez  pour  impli* 
quer  les  jacobins  dans  cette  conjuration. 

La  pacification  de  TEurope  suivit  de  prés  ce 
grand  attentat.  Le  traité  de  Lunéville  entre  le 
consul,  Tempereur  et  Tempire  fut  signé  le  9  f^ 
rier  :  celui  de  Florence  et  des  deux  S4ciles  eut 
lieu  le  !S18  Mars«  Celui  du  Portugal  avec  la 
France  et  T  Espagne  réunies  le  7  Juin^  c«lui 
avec  la  Bavière  le  24  août  ;  ceux  avec  la  Rusôe 
le  8  Octobre  et  avec  la  Turquie  1^  9  ;  en&i  li 
traité  d^ Amiens  avec  l'Angleterre  le  27  Maffi 
Tels  furent  les  actes  importans  où  ki  France^ 
comme  je  Tai  fait  observer  plus  haut,  crot 
reconnaître  le  sacrifice  que  le  conmil  faîsaît 
de  i^s  ressentimens  particuliers  à  la  illicite 
publique  et  à  Thumanité  ;  et  l'amioiiir  p€Mir  lui 
a'eu  devint  que  plu»  vifl    Une  «miâ^génA- 


raie  pour  l^émigration,  et  la  loi  sur  Tinstruo 
'ion  publique  ajoutèrent  encore  à  cet  a]i[K>ur  : 
^  c  était  ainsi  qu'il  amenait  la  France  pas 
^  pas  à  presser  elle  pièine  son  élévation.  En 
parvenant  de  ia  $orte  au  but  q^  ten^aienl 
Ums  »m  vœuX)  il  aé  iQattait  d'étendre  un 
foile  mx  son  ambition»  qu'il  paraitrait  n'avoir 
eé44  qu'à  la  volonté  générale  du  peuple 
firança^i  et  que  TEurope  croirait  que  l'on 
aurait  fait  videnee  à  sa  modestie  en  le  forçant 
d'Açpeptar  la  couronne. 

(^.  premier  mécontentement  qu'il  donna 
Ml  peuple  fut  le  ra|çel  des  prétrea.  La  ré^ 
?«j[iiéaQ  .^it  apporté  d'étranges  ohangemens 
duna  ks  idées  religieuses..  Le  peuple,  celui 
di^  campagnes  surtout^  s'était  accoutumé  à  ae 
l^drç  le  dim^Qc^e  aux  églises,  oik  il  chantait 
Imd^H^  cifiiçes  sans  le  secours  d'aucun 
pRÊiire,  .:  SA  dan»  quelques  endroits  il  s^en 
t^oftvwit  pivr  ha?ftrdy  on  lea  payait  librement  ; 
mm  é^m  h  p^p^rt  des  yillagea  les  p9>ymm 
kf.  «vaî^t:  totalement  oubliés,  et  lera  qu'on 
Imi  WiWiJtt  deK  cuvés  et  qu^il  falut  les  payer^ 
Ml  du  mwm  ajouter  à  leurs  p^isians  trop 
nMîqasffj  ^9  téiopigaérçiA.  bcAUooup  à*k/^ 
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meur.     Dans  les  villes,  le  scandale  fut  plus 
grand  encore.     La  seule  vue  d^un  prêtre  ex- 
citait le  rire  ;  le  rencontrait-on  dans  là  rue,  on 
s'arrêtait  et  il  devenait  Tobjet  des  plaisante* 
ries  de  lai  multitude.    Le  ministère  des  cultes 
fut  inirtitué.  '  Portalis  fiit  le  premier  qui  Tex- 
èrça.     C'était  de  tous^  les  hommes  celui  iqui 
y  convenait  le  nHoins.     Il  était  dévpt.     Il  était 
aveugle.      Son   fils   plus  i'bigot  encore   était 
son  secrétaire  général,  et  pouvait  abuser  de 
la  cécité  de  son  père.     Le  concordat  àpeine 
en  vigueur,  fat  violé  avec  une  impudeur  peu 
commune.    ,L'botel^  lés  biiKaiix,  la  table  da 
ministre,  ne  désemplisaient  pas  des  prêtres  les 
pluS'  fanatiques:  >  Le  ctmcordat,  par  exemjde, 
defFendait  expressément  aux  •  prêtres  =  ^de  '  por- 
ter à  Textèrieur  Fbabit  ecclésiaistiqtlé.^  -  •  Ib 
s'en  moquèrent.      Leurâr  sOMànes^leûlis' cha- 
peaux hilares;  '  leurs  '  calotes   ttibcÏBrnesv  ïiifi- 
cules   par  leur  énorme  volume  si  opposé  à 
la  petitesse  de  celles  dont  ils  'i^;  servaient  êom 
rancien  régime,  leurs  larges  ceintures,  enfin 
tout  cet  attirail  dont  5n  avait  totalement  jper- 
du  le  souvenir,  attirait  à' >  icbaque  instant  les 
liuées  de  la  populace,  hçs  jfiitiistreB  des^^^- 
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'«ntes  sedtes  protestantes  eurent  le  sagesse  de  se 
renfermer  strictement  dans  la  lettre  du  con- 
cordat; nuaisjes  prêtres  catholiques,  incorri- 
gibles dans  leur  vanité  prétentieuse,  toujours 
prompts  à  abuser  des  faveurs  qu'ils  reçoivent 
et  incapables  de  renoncer  à  leur  orgueilleux 
despotisme,  protégés  par  ce  ministère  imbéciUs 
et  caâard  se  figurèrent  avpir: reconquis. tout  à 
coup  leur  ancienne  importancej  eàgrÏTpnt  bien- 
tôt les  esprits  en  cherchant  à  s'immiscer  dans 
rintérieur  des  familles,  en  voulant  rebaptiser 
Jes  enfans,  recommencer  les  communions,  sous 
prétexte  que  toutes  ces  choses  étaient  commis 
non  avenues  parce  qu'elles  avaient  été  faites, 
.disaient-ils,  par  des  prêtres  assermentés,  ou 
parce  que  la  loi  seulement  les  avait  consacrées. 
A  peine  étaient  ils  sortis  de  la  poussière,  d'où  le 
consul;  mal  conseillé  venait  de  les  retirer^  qu'-. 
ilg  reprirent  leur  esprit  persécuteur;  ils  tour-^ 
iQC^rent: .  les  pères  et  les  mères  ^njes  inqui- 
étant sur  le,  salut  de  leurs  enfans  ;  ils  alarmé- 
.jreot  les  époux  sur  la  validité  de  leurs. nœuds; 
jls^ dénièrent  les  sacremens  aux  mourai^.en 
.b9^e^de  telles  ou  telles  opinions  ;  ils  refus^-* 
root  lit  sépulture  aux  mprts,  excQmjfnuj^és 
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seloù  eux  à  cause  ded  professions  qu'ils  avaient 
exercées  pendant  leur  vie,  et  les  obsèques  de 
Melle.  Chamerois  forent  Tobjet  d'une  seéoe 
fanatique  dont  lé  scandale  s'est  répété  de- 
puis aux  fonerailles  de  Melle.  Raticoun     Des 
plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts^  et  le  ccW- 
sul  vit  qu'on  Favait  trompé  (  *  )  itiais  il  n'était 
plus  temps.     On  crut  généralement  que  ce 
dangereux  intérêt  pour  les  prêtres  lui  avait  été 
inspiré  par  le  consul  le  Brun.     Il  est  certaib 
du  moins  que  la  cour  de  ce  troisième  consul 
se  composait  de  tous  les  personnages  que  letfr 
naissance,  leur  émigration,  leur  royalisme  i^ 
prochaient  de  Fancien  régime.   On  crffE  encOfts 
que  c'était  à  le  Brun  que  Portalis  avait  dû 
son  élévation  au  ministère.     S'il  est  traî  que 
ces  rumeurs  publiques  eussent  quelque  Ibfnde- 
ment,  i!  faut  convenir  que  le  Brun  ne  potmtk 
^pas  rendre. un  plus  mauvais  service  à  Bbna^ 
parte.     Paidant  tout  le  temps  de  sa  ptéssMiee 
il  nf^a  point  eu  d'ennemi»  plus  constaf%  pkfe 
adïafnés,  et  plus  dangereux  cpié  les  prélf^ 
Au  confessional  ils  prêchaient  la  désobeissanee 
âc  ses  ordres  ;  dsms  la  chaire,  la  crainte  duf  châ- 
timent les*  retenait  ;  ife  n  osaient  pas  le  aoitt- 
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tuer,  mais  leur  fanatisme  tomiait  contre  left 
principes  philosophiques  sur  les  quels  il  fondait 
chaque  jour  ses  institutions  et  ses  loix.  Dans 
les  sociétés,  il  n'avait  point  de  détracteurs  plus 
opiniâtres.  Ses  travaux,  ses  projets,  ses  guerres, 
ses  exploits,  ses  victoires;  tout  était  Fobjet 
de  leur  censure  amére.  Ils  ne  respectaient 
pas  même  ses  mœurs.  S'ils  eussent  justifié 
cette  conduite  par  un  honorable  sentiment 
pour  la  patrie,  ou'  par  un  attachement  raisonné 
pour  la  famille  des  princes  qui  la  gouvernèrent 
amre'fois  ;  mais  npn.  Ce  n'est  pas  dans  l'es- 
prit du  clergé  qu'il  faut  chercher  un  patri- 
otisme éclairé,  un  royalisme  pur  et  détaché 
de  tout  intérêt  personnel.  Si  l'on  jeté  un 
oeil  attentif  sur  l'histoire  en  général,  et  celle 

_  • 

de  France  en  particulier,  partout  on  retrouvera 
les  prêtres  uniquement  occupés  de  leurs  seuls 
intérêts.  Leurs  incendiaires  prédications  sous 
Charles  VI,  l'abus  de .  leur  puissance  sous 
Louis  XL  leurs  bûchers  sous  François  I.  les 
déplorables  catastrophes  de  Henri  III.  et  de 
Henri  IV.  et  mille  autres  exemples  que  l'on  pour» 
rait  citer,  prouveraient  assez  que  peu  importe 
aux  prêtres  que  la  patrie  soit  bieo  ou  mal 
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gouvernée  ;  qu'ils  ne  font  pas  plus  d'estime  de 
bons  rois  que  des  méchans  ;  qu'ils  n'envisagen 
que  les  contradictions  qu'ils  en  éprouvent,  e 
que  la  vengeance  de  ces  contradictions  est  daa 
tous  les  temps  le  seul  objet  qu'ils  poursuivent 
Jls  déshonorèrent  la  vieillesse  de  Louis  XIV 
en  lui  inspirant  leur  intolérance  ;  ils  fletrire»! 
la  vie  du  Régent  en  lui  donnant,  sous  la  pourpre 
romaine,  l'exemple  de  la  débauche  ;  ils  banni- 
rent Louis  XV.  du  cœur  de  ses  sujets  parce 
qu'il' n'allait  pas  à  confesse  ;  ils  abusèrent  delà 
foiblesse  de  Louis  XVL  en  ne  lui  donnant  que 
les  conseils  les  plus  dangereux  dans  la  déplo- 
rable situation  où  les  circonstances  placèrent 
cet  infortuné  monarque.     Malheureux  les  rois 
qui  .s'abandonnent  aux  prêtres  ;  esclaves  s'ila 
supoxterit  leur  joug,  victimes  s'ils  le  brisent. 
'  Les  prêtres  seuls  rendirent  la  Vendée  odi- 
euse  à  ceux  même  qui  attendaient  leur  déli- 
vrance des  succès  de  cette  guerre.     Lorsque 
les  prêtres,  grâce  à  la  mauvaise  administration 
de  Pprtalis,  reparurent  dans  Paris,  ce  ne  fut 
pas  simplement  par  le  ridicule  que  la  populace 
les  flagella.     Ils  devinrent  quelqi^efois  J'objet 
de  çcénes  tragiques,  occasionées  par  le  sou-e 
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venir  des  barbaries  que  dans  la  Vendée  ils 
exercèrent  sur  les  prisonniers  que  Tarmée 
royaliste  faisait  sur  les  républicans.  Je  n'en 
citerai  qu'une,  elle  suffira  pour  donner  une 
idée  des  autres.  UAbbè  Dernier,  depuis 
Evêque  d'Orléans,  passe  à  pied  dans  la  rue  du 
Bacq.  On  réparait  alors  le  pavé  de  cette  rue- 
Cette  opération  embarassait  le  passage.  Forcé 
de  marcher  plus  lentement,  il  lui  falut  gravir 
quelques  monceaux  du  sable  nécessaire  au 
pavage.  A  Tinstant  où  Ton  s'y  attendait  le 
moins,  un  des  ouvriers  paveurs  saisit  un  de 
ces  pavés  que  Ton  allait  placer,  s'approche  de 
PAbbé  Bemier,  et  sans  proférer  une  parole 
soulève  ce  pavé,  et  de  toutes  ses  forces  le  lui 
lance  sur  la  tête.  Dernier  renversé,  nageait 
dans  son  sang.  On  l'enlève,  on  l'emporte. 
1,-a  foule  se  rassemble  autour  du  paveur  :  que 
vous  a  fait  cet  homme?  lui  demande  t-on, 
pour  vous  être  porté  à  cette  violence? — Mon 
frère  était  soldat,  repond-il  froidement,  il  fut 
feit  prisonnier.  Cet  homme  le  fit  fusillier  avec 
une  centaine  d'autres  prisonniers  pendant  l'é- 
lévation d'une  messe  qu'il  disait.  On  arrêta 
ce  paveur.     Il  fut  interrogé,  et  ne  fit  point 

TOM.  III.  Q 
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d'autre  réponse  au  magistrat.  Faites  moi 
punir,  ajoutà-t-il.  Je  le  mérite;  on  ne  doit 
pas  se  faire  justice  soi  même  ;  mais  je  vous  le 
déclare,  si  Ton  ne  me  fait  pas  mourir,  toutes 
les  fois  que  je  rencontrerai  Tassasin  de  mon 
frère,  je  ferai  tout  ce .  qui  sera  en  mon  pou- 
voir pour  le  tuer.  On  retint  cet  homme 
quelques  jours  en  prison,  mais  Ton  n'osa  pas 
le  mettre  en  jugement.  On  craignit  que  la 
publicité  des  motifs  qui  donnaient  lieu  à  ces 
sortes  de  scènes,  ne  soulevât  le  peuple  contre 
les  prêtres  qui  se  montreraient  dans  la  rue,  et 
qu'il  remplaçât  les  huées  par  des  \oyes  de 
fait.  La  police  employait  toutes  ses  resources 
pour  étouffer  la  connaissance  des  ces  fatales 
représailles,  mais  il  était  impossible  que  les 
témoins  qu'elles  avaient  gardassent  le  silence. 
Jusques  là  Ton  avait  cru  que  Bonaparte  avait 
le  grand  art  déjuger  les  hommes,  et  de  ne  ûon^ 
ner  à  chacun  d'eux  que  les  emplois  aux  quels 
ils  étaient  propres.  L'excellence  de  quelques 
uns  de  ses  choix  prouva  qu'il  le  possédait  et 
qu'il  en  faisait  usage,  quand  son  intérêt  l'exi- 
geait ;  mais  d'autres  furent  si  contraires  à 
l'opinion  que  l'on  se  faisait  de  lui,  que  l'oû 
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pperçut  bientôt  que  T  on  avait  pris  le 
ange  sur  les  principes  qu'on  lui  suppo- 
it,  et  qu'il  ne  les  avait  affectés  que  parce 
'ils  étoient  utiles  à  son  ambition.  Par  ex-* 
iple,  on  avait  cru  longtemps»  à  en  jugei? 
r  ses  loix,  ses  institutions,  et  sa  conduite 
vée  même,  qu'il  ne  se  dirigeait  que  d'aprèa 
philosophie.  Mais  à  mesure  que  sa  puis^ 
ice  s'accrut,  il  fut  aisé .  de  reconnaitre  qu'à 
star  de  tous  les  princes  il  commençait  à 
indre  cette  philosophie,  et  Ton  vit  qu'il 
mllait  à  l'étouffer  avec  autant  d'ardeur 
5  dans  l'origine  il  avait  feint  de  l'encenser, 
de  la  protéger.  On  avait  excusé  sur  l'a^ 
ié^  fraternelle  l'indulgence  avec  la  quelle 
apportait  les  scandales  journahers  que  don- 
t  le  ministère  de  l'intérieur,  confié  à  son 
:e  Lucien  Bonaparte.  Là  régnait  une 
alité  sans  exemple.  Moyennant  de  Tar- 
it on  était  sur  de  tout  obtenir.  On  enle- 
t  aux  hommes  le^  plus  recommendables 
prix  de  leurs  services,  pour  en  faire  la 
]^  des  méprisables  saltinbanques  dont  le 
listxe   faisait  sa    société.      Un  secrétaire 

orné  Cipmpi,  et  un  nommé  Duquesnoi,  dont 
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le  banqueroute  occasiona  la  mort  peu  de  temps 
après  la  chute  du  ministre,  disposaient  de  tout 
C'était  peu;  par  une  perfidie  inouïe  on  im- 
putait  cette  vénalité  aux  .seuls  hommes  qœ 
dans  le  ministère  en  étaient  exempts,  afin  d'a- 
voir un  prétexte  pour  les  chasser,  et  se  débar- 
asser  de  leur  présence.      Ce  fut  ainsi,  par  ex- 
emple, que  on  ne  rougit  pas  de  descendre  à 
accuser   un  chef,  nommé  Camus,   de  s'être 
laissé  corrompre  par  un  don  de  soixante  mille 
francs   pour  faire   obtenir  un  marché  à  un 
fournisseur;  et  qu'on  joignit  à  l'iniquité  de 
chasser  cet  homme  innocent,  la  révoltante  im^ 
pudeur  de  donner  une  place  à  celui  là  même 
qui   avait  touché  ces   soixante   mille  francs. 
On  murmurait  contre   de  semblables   abus, 
mais  le  titre  de  frère  du  consul  était  un  abri 
sous  le  quel  Lucien  bravait  la  censure  pu- 
blique^(  ^  ) 

On  ne  garda  par  les  mêmes  ménagement 
pour  d'autres  nominations  du  consuL  On  a  vu 
plus  haut  combien  celle  de  Portalis  avait  afiàitf' 
la  confiance  que  Ton  avait  eue  en  sa  philosO^ 
phie.  Ce  fut  bien  pis  dans  la  suite,  lorsqd'-ff 
après  la  mort  de  ce  ministre,  l'empereur  nonuM 
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Poitalis  le  fils,  directeur  de  la  librairie.  Alors 
toute  liberté  de  presse  et  de  pensée  fut  ané* 
aolie.  La  moindre  apparence  de  philosophie 
fut  un  titre  de  proscription.  Nul  ouvrage  ne 
put  paraitre  s^il  n'était  marqué  d'un  cachet 
monachal.  Le  journal  de  Geoffroy,  si  funeste 
dans  tous  les  temps  à  la  patrie,  à  la  littérature, 
et  au  bon  sens  ;  ce  journal  que  Ton  souffrit 
pendant  plusieurs  années,  avec  une  indécence 
que  Ton  ne  conçoit  pas,  insulter  chaque  jour 
dans  un  stile  de  porte  faix  à  la  mémoire  des 
deux  plus  grands  hommes  du  dernier  siècle^ 
Voltaire  et  Rousseau  dont  les  cendres  reposent 
au  Panthéon,  ce  journal  dis-je  fut  le  seul  pror 
tegé  par  Mr.  le  Directeur.  L^s  gens  de  lettrei? 
outragés  tous  les  matins  par  ce  libelle  perma^ 
uent,  constament  repoussés  par  les  censeuri^ 
nommés  par  ce  directeur  se  condamnèrent  au 
silence.  Le  mal  en  vint  à  ce  point,  que  les 
libraires  alarmés  pour  leur  commerce,  se  ré* 
unirent  et  présentèrent  des  mémoires  à  Tem- 
pereur  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses. 
(Somme  cette  branche  de  commerce  rapporte 
de  Targent  au  gouvernement,  Mr.  le  Directeur 
fut  sacrifié,  non  pas  à  la  philosophie,  mais  à 
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rinterêt.  Qu'importe  ?  On  en  fot  délivré  ;  et 
il  disparut  avec  la  gloire  d'avoir  fait  pendant 
quelques  mois  rétrograder  la  France  au  qua^ 
torziéme  siècle. 

Un  choix  heureux  de  Bonaparte,  quand  il 
n'était  encore  que  consul  fot  celui  de  Four- 
croy.  Il  lui  confia  Tinstruction  publique.  Ce 
savant  illustre  était  encore  au  dessus  du  siècle 
qui  Favait  vu  naitre.  Il  débarassà  toutes  les 
méthodes  d'enseignement  des  préjugés  qu'elles 
retenaient,  et  dont  Tinfluence  est  si  dangereuse 
pour  les  enfans,  parce  qu'elle  se  grave  pour 
jamais  sur  leur  imagination  flexible.  Il  ne 
délégua  l'éducation  qu'à  des  hommes  exempts 
d'esprit  de  corps,  au  dessus  des  routines,  ca- 
pables de  former  des  citoyens,  des  hommes 
instruits,  de  dignes  fonctionaires  publics.  D 
voulut  que  l'éducation  fot  uniforme  ;  et  d'après 
les  principes  sur  les  quels  il  la  baza  il  la 
rendit  tout  à  la  fois  nationale  et  constitii- 
tionelle.  Au  reste,  personne  n'ignoré  que 
Fourcroy  était  un  des  premiers  savans  de  l'Eu- 
rope, et  que  c'est  à  lui  que  la  chimie  a  da 
^avancement  immense  qu'elle  à  obtenu  depuis 
quarante  ans.    Quelques  annéesi  après^  quand 
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Bonaparte  voulut  organiser  plus  en  grand  Tin- 
struction  publique   et  recréer  l'université,  ce 
fut  Fourcroy  qu'il  chargea  de  dresser  le  plan 
de  ce  grand  édifice.     Il  s'en  occupa  ^vec  un 
zèle,  une  constance,  une  application  égales  à 
sa  haute  intelligence.     Il  employa  plusieurs 
mois  à  cet  important  travail.     Tout  le  monde 
en  conséquence  s'attendait  à  le  voir  nommer 
grand  maître  de  l'université  ;  malheureusement 
il  ^y  attendait  lui  même,  et  lui  seul  dans  le 
fait  y  avait  des  droits  incontestables..    Quel 
fut  rétonnement  général  en  voyant  Bonaparte 
appeler  à  cette  place  Mr.  de  Fontanes,  honmie 
d*esprit  sans  doute,  mais  dont  la  réputation 
littéraire,  très  préconisée  par  des  proneurs,  se 
bornait  cependant  à  une  imitation  en  beaux 
vers  d'une  pièce  d'un  célèbre  poète  anglais, 
et  ne  le  mettait  pas  de  niveau  avec  la  place 
que  Bonaparte  lui  donnait.      La  révolution 
française   qu'il  avait  en  partie   passée   chez 
Tétranger  ne    lui   devait  aucune   reconnais- 
sance ;  il  n'avait  eu  aucune  part  au  travail  dont 
cependant-il  allait  receuillir  tout  le  fruit  ;  enfin 
on  redoutait  ses  principes  anti-philosophiques  ; 
et  cette  nomination  paraissait  d'autant  plus 
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singulière,  que  son  attachement  pour  Bona- 
parte était  douteux  aux  yeux  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Au  reste  le  choix  de 
quelques  personnes  à,  qui  le  nouveau  grand 
maître  confia  la  direction  d'une  partie  des 
lycées,  ne  fut  rien  moins  que  rassurante. 
Beaucoup  de  pères  virent  que  Ton  allait  feire 
de  leurs  enfants  des  moines  ou  des  jésuites. 
Mais  Bonaparte  ne  voulait  que  des  soldats. 
Il  n'était  pas  sain  de  lui  résister,  et  Téduca- 
tion  militaire,  dont  les  inconveniens  sont  en- 
core moins  grands  que  ceux  d'une  éduca- 
tion jésuitique,  vint  heureusement  garantir 
cette  portion  de  la  génération  naissante  des 
momeries  dont  on  se  proposait  de  Taccabler, 
et  sauva  aux  pères  le  malheur  de  se  trouver 
exposés  dans  la  suite  à  reconnaitre  qu'ils  n'a- 
vaient dojiné  le  jour  qu'à  des  tartufes  ou  à  des 
familiers  de  l'inquisition. 

Fourcroy  ressentit  vivement  l'injustice  et 
l'affront  que  Bonaparte  lui  faisait,  en  confiant 
à  un  autre  l'exécution  d'un  plan  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  veilles  et  de  méditations.  La 
noble  fierté  de  son  caractère  ne  lui  permit  pa3 
•  de  descendre  aux  plug' légères  réclamations; 
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mais  sa  sensibilité  profonde  ne  put  dévorer  une 
ingratitude  aussi  marquée.     Sa  santé  s'altéra. 
Ses  nombreux  amis,  son  fils,  ses  sœurs,  son 
épouse  dont  il  était  adoré  ne  purent  triompher 
de  ses  chagrins.      Encore  dans  la  force   de 
Tage,  il  s'avança  vers  sa  dernière  heure.    Con- 
seiller d'état,  sa  faiblesse  Fempêcha  à  la  longue 
de  remplir  les  devoirs  de  cette  place.     Bona- 
parte s'apperçut  de  son  abscence.     Il  sut  qu'il 
était  malade.    Il  en  parla  à  Corvisart  son  pre- 
mier  médecin.     Honneur   à   Corvisart   dont 
la  généreuse  franchise  ne  lui  déguisa  pas  les 
justes  sujets  de  mécontentement  dont  la  vie 
de  Fourcroy  était  empoisonnée.     Bonaparte 
traita  cela  de  bagatelle.     Qu'il  se  console,  dit- 
il  à  Corvisart.     Allez  lui  dire  que  je  le  nomme 
Directeur  Général  des  mines.    Réparation  tar- 
dive ;  Fourcroy  était  mort  le  matin.     Cette 
indiférènce  de  Bonaparte  à  la  nouvelle  des 
chagrins  de  Fourcroy  fait  peine.     Il  s'estimait 
donc  bien  peu  pour  être  surpris  que  la  perte  de 
sa  confiance  pût  affecter  un  galant  homme. 

Un  autre,  de  ses  choix  généralement  / ap- 
prouvé fut   celui   qu'il   fit  du   comte   de   la 
^  Cépède  pour  grand  Chancelier  de  la  légion 
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d'honneur.     Une  institution,  dont  la  puissance 
ne  s'exerce  que  sur  Timagination,  et  repose 
entière  sur  les  idées  que  Thomme  attache  à 
rhonneur  et  à  la  gloire,  ne  pouvait  être  confiée 
qu'à  celui  dont  la  délicatesse  était  exquise;  que 
sa  naissance  chevaleresque  rattachait  à  tous 
les  sentimens  dont  Fhéroisme  se  compose  ;  à 
qui  le  long  usage  des  convenances  avait  apris 
à  modifier  sa  politesse  au  gré  de  toutes  les 
classes  ;  qu'à  un  homme  enfin,  en  harmonie 
par  l'élévation   de   son    ame  avec    tous  le? 
guerriers,  par  la  bonté  de  son  cœur  avec  tous 
les  citoyens  utiles,  et  par  les  connaissances  de 
son  esprit  avec  tous  les   gens  instruits.    La 
Cépède  tenait  un  rang  illustre  parmi  les  savans 
de  l'Europe;  il  en  tenait  un  plus  précieux 
encore  parmi  les  hommes  les  plus  vertueux 
de  la .  France.  .  Bonaparte  aurait  pu  dire  de 
lui  ce  que  Henry  IV  disait  de  Sully.     Je  l'ai 
toujours  présenté  avec  avantage  à  mes  amis 
et  à  mes  ennemis.     Mr.  de  la  Cépède  est  du 
très  petit  nombre  de  ces  hommes  d'état,  que 
l'on  déplace,  mais  que  l'on  ne  remplace  pas, 
et  que  les  disgrâces  n'atteignent  jamais,  parce 
que  leurs  disgrâces  sont  toujours  injustes.    J^ 
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m'honore  d'être  jusqu'à  la  mort  Pélisson  pour 
ce  ministre  qui  jusqu'à  la  sienne  ne  sera  jamais 
Fouquet.(^)  C'est  le  seul  des  choix  faits  par 
Bonaparte  dont  on  ne  l'a  jamais  vu  se  dé- 
partir. Il  mit  à  sa  conservation  une  opiniâ- 
treté qui  lui  fait  honneur.  Dix  fois  il  refusa 
la  démission  de  ce  ministre,  que  ses  passions 
douces  rappelaient  sans  cesse  aux  charmes 
d'une  vie  paisible  et  studieuse. 

Bonaparte  déjà  maître  de  la  France  sous 
un  titre  républicain  marchait,  d'un  pas  égal, 
vers  la  souveraineté  d'Italie.  C'est  le  seul  des 
potentats  qui  se  soit  jamais  permis  d'ordonner 
à  une  nation  de  se  transporter  hors  de  chez 
elle,  pour  venir  recevoir  de  lui  lés  loix  qu'il 
voudra  lui  donner.  Ce  grand  acte  de  despot- 
isme est  si  extraordinaire,  qu'il  reçoit  de  sa 
nouveauté  même  un  caractère  de  grandeur 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ;  et,  ce 
qui  peut-être  est  plus  extraordinaire  encore, 
c'est  que  l'Italie  obéit.  Elle  vint  à  Lyon 
dans  ses  députés,  se  prosterner  à  ses  pieds  ;  et 
cette  assemblée  que  l'on  nomma  consulte 
reçut  des  mains  de  son  vainqueur  une  consti- 
tution, une  organisation,  et  un  nom  nouveau 
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qu'elle  reporta  dans  sa  patrie.  La  république 
Italienne  remplaça  la  république  Cisalpine,  et 
sollicita  de  la  bienveillance  de  Bonaparte, 
comme  un  insigne  faveur  pour  elle,  qu'il  dai- 
gnât accepter  la  place  de  président  de  la  ré- 
publique nouvelle.    Il  lui  accorda  cette  grâce. 

Dans  cet  empressement  de  voler  au  devant 
des  fers  de  Bonaparte  la  France  n'a  rien 
à  envier   aux  autres   nations;    et   la  même 

r 

année  va  le  voir  élever  au  consulat  pour 
dix  ans  et  au  consulat  pour  la  vie.  La  flat- 
terie croissait  en  proportion  de  sa  puissance. 
Le  corps  législatif  n'attendit  pas  à  être  pro- 
voqué pour  lui  décerner  cet  hommage  d'une 
confiance  illimitée,  que  le  sénat,  déjà  façonné 
à  une  obéissance  imperturbable,  s'empressa  de 
sanctionner,  en  enchérissant  encore  sur  les 
législateurs  par  le  Sénatus  Consulte  qui  lui 
donnait  le  droit  de  se  choisir  jun  successeui* 
Quand  on  rapproche  cette  adulation  du  corps 
législatif,  dont  j'expliquerai  ailleurs  les  vérita- 
bles motifs,  avec  la  séditieuse  opposition  de 
quelques  uns  de  ses  membres  au-  mois  de 
Décembre  1813,  pour  peu  qu'on  ait  le  cœur 
français  on  ne  peut  résister  à  l'indignation. 
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que  Ton  éprouve.  Il  est  bien  temps  de  se 
plaindre  de  la  tyrannie  d'un  homme,  quand . 
on  la  conduit  par  la  main  au  faîte  de  la  ty- 
rannie. Cette  haine  pour  la  tyrannie,  il  falait 
Tavoir  en  1802.  Alors  la  France  eût  été  sage- 
ment gouvernée,  parce  qu'il  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  sagement.  ^ 
Alors  dix  guerres  désastreuses  n'eussent  pas 
été  entreprises,  et  quelques  millions  dTiommes 
vivraient  encore  :  mais  attendre  que  toutes  les 
générations  françaises  soient  décimées  par  les 
combats,  que  TEurope  entière  soit  désolée, 
qu'un  deuil  universel  couvre  la  terre  ;  attendre 
que  le  sang  dispute  aux  fleuves  le  droit  d'ar-^ 
roser  les  moissons,  que  chaque  mère  soit  pour- 
suivie sur  sa  couche  par  le  spectre  de  ses 
enfans  immolés  par  la  guerre,  que  chaque 
matin  vous  rappelé  aux  funérailles  du  jour, 
quand  on  est  encore  fatigué  des  funérailles  de 
la  veille  ;  attendre  que  la  présence  des  enne- 
mis imprime  aux  premiers  réproches  toute 
l'ignominie  de  la  lâcheté  ;  c'est  unir  à  la  hon- 
teuse bassesse  des  esclaves  flagellés,  la  hon- 
teuse bassesse  des  esclaves  révoltés.  Où  est 
l'excuse  du  corps  législatif?    Le  tribunat  ne 
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lui  donnait-il  pas  Texemple  de  la  courageuse 
résistance?      Bonaparte    frappa   le   tribunal» 
Eh  bien  !  qulmporte  ?  Il  tomba  du  moins  avec 
gloire.     Mais  vous  !  qui  affectez  aujourd'hui 
de  vous  plaindre  de  la  tyrannie,  votre  co^ur 
ne  vous  à  jamais   rien  dit   contre  elle.     0 
honte  !     Il  a  falu  que  les  esclaves  du  Nord 
vinssent  app|*endre  à  des  français  qu'ils  n'é- 
taient pas  faits  pour  être   esclaves.     Quand 
on  n'a  pas  eu  le  courage  de  briser  ses  fers,  on 
à  mauvaise  grâce  de  les  maudire  ;  et  c'est  être 
toujours  esclave  que  d'attendre  l'humiliation 
de  la  patrie  pour  affecter  l'orgueil  de  la  li- 
berté. 

Que  l'on  avoue  avec  franchise  que  l'on  re- 
grette d'avoir  connu  trop  tard  la  chaine  que 
l'ambition,  la  pohtique  profonde  et  Fadresse 
dirigée  par  toutes  les  ïesources  du  génie  im- 
posèrent à  une  grand  nation  ;  mais  qu'on  ne 
dise  pas  que  l'on  a  vu  forger  cette  chaine 
avant  que  le  poids  s'en  fit  sentir  ;  cela  n'est 
pas  vrai  ;  et  il  serait  heureux  pour  ceux  qui 
le  disent  qu'on  leur  prouvât  qu'ils  profèrent 
un  mensonge.  S'il  en  était  autrement,  ils  s'a- 
voueraient criminels.    Prévoir  la  tyrannie,  et 
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concourir  à  la  développer,  à  raffermir,  à  la 
rendre  inataquable,  c'est  s'accuser  de  haute 
trahison  envers  la  patrie  ;  et  Ton  renonce  au 
droit  de  se  plaindre  de  la  tyrannie  quand  on 
s*en  déclara  volontairement  complices.  Re- 
mettons les  hommes  et  les  choses  à  leur  place. 
Refusons  à  ces  hommes  cette  vanité  de  pré- 
voyance, dont  ils  se  targuent  aujourd'hui,  et 
accordons  leur  ce  qui  leur  appartient.  C'est 
à  dire  cette  inconvséquence,  cette  légèreté  de 
jugement  que  le  français  apporte  dans  tous  les 
événemens  et  qu'il  appliqua  plus  que  jamais  à 
son  admiration  pour  Bonaparte.  Et  comment 
deviner  Thomme,  que  l'on  voyait  chaque  jour 
se  renfprcer  en  modestie  ;  déceler  par  ses  ac- 
tions la  pesanteur  du  pouvoir  ;  chercher  à  s'en 
soulager  en  accroissant  sa  popularité  ;  multi- 
plier la  familiarité  de  ses  communications  avec 
les  grandes  autorités;  rapporter  tout  à  la 
gloire  de  la  république  ;  tandis  que  les  puis- 
sances voisines  se  teignent  insensiblement  de 
ses  couleurs,  affecter  de  n'en  réfletter  d'autre^ 
que  celles  qu'il  reçoit  du  peuple  français  ;  ne 
parier  de  l'asservissement  de  l'Italie,  des  loix 
imposées  à  la  Suisse^  de  la  rupture  avec  TAn^ 
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gleterre,  de  renvahissement  du  Hanovre,  de& 
préparatifs  de  Boulogne,  de  la  malheureuse 
expédition  même  du  Général   le    Clerc  aux 
îles,  que  comme  des  hommages  rendus  à  la 
liberté  des  peuples  ;  peindre  sans  cessç  la  mer 
esclave,  pour  s'annoncer  comme  le  vengeur  de 
rhumanité  désolée  ;  appeler  sur  lui  la  grati* 
tude  du  commerce,  en  caressant  son  mterêt  par 
la  brillante  idée  de  la  liberté  des  mers  ;  celle 
des  âmes  religieuses  par  le  rétablisseinent  du 
culte;  celle  des  sages  par  la  profession  des 
idées  libérales;  celle  de  tous  les  partis  par 
l'adroite  politique  de  n*en  écarter  ni  de  n'en 
craindre   aucun?     Il  savait  bien  mieux  que. 
ces  prétendus  devins  qu^en  livrant  la  France 
à  la  magie  de  Tadmiration  il  ravissait   aux 
hommes  la  puissance  de  Tétudier,  et*"  qu'en  les 
forçant  de  consacrer  tous  leurs  momens  à  le 
louer   il  ne.  leur  en  resterait  aucun  pour  le 
pénétrer.     L'on  n'avait  pas  à  faire  à  un  chef 
de  factieux  ordinaire.     Ce  n'était  pas  assez 
de  quelques  fragmens  de  peuple  pour  com- 
poser sa  faction,  il  lui  falait  des  peuples  en- 
tiers ;  que  l'on  se  respecte  donc  assez  aujourd'- 
hui pour  convenir  que  l'on  était  sous  le  charme, 
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et  que  Ton  a  cédé  au  torrent  sans  prévoir 
dans  quel  abime  il  le  précipiterait. 

Cette  expédition  aux  iles  que  commandait 
le  général  le  Clerc,  beau  frère  de  Bonaparte, 
entreprise  pour  soumettre  les  nègres,  ne  fit 
au  contraire  qu'accélérer  le  complettement  de 
leur  indépendance.  Les  différentes  interpré* 
tations  que  Ton  donnait  à  la  mort,  en  apparence 
prématurée,  de  Toussain  Louvertuî?e,  n'étaient 
par  faites  pour  inspirer  la  confiance  aux  chefs 
noirs;  Tinsarrection  du  Cap  fut  décisive.  Des-»- 
salines  commandait  les  nègres.  Obéir  pour 
obéir  ils  préférèrent  se  donner  pour  maitre  un 
homme  de  leur  couleur,  et  telle  fut  Torigine 
de  ce  petit  empire  qui  s'élève  maintenant  aux 
Antilles,  et  qui  fera  peut  être  un  jour  payer 
bien  cher  à  TEiirope  Tespéce  de  mépris  avec 
le  quel  on  en  parle  encore  aujourd'hui. 
L'insalubrité  c^e  Tair  fut  plus  funeste  que  la 
guerre  à  Tarmée  de  le  Clerc. .  La  fièvre  jaune , 
ladétrâisit  presque  en  entier^  Officiers,  sol* 
dâtSy  employés,  tout  en  fut  atteint.  Le  géné- 
pi mème^  en  fut  victime.  Les  foibles  débris 
de  ce  grand  armement  passèrent  sous  le  com- 
mandement du  général  Rochambeau,  et  le  sort. 

TOM.  IIX.  E 
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des  armes  dans  la  suite  les  conduisit .  dans  le» 
prisons  de  TAngleterre. 

La  France  à  cette  époque  receuiUait  égale- 
ment les  restes  de  la  fameuse  expédition  d% 
gypte.  Les  généraux  Régnier  etMenou  les  coq* 
duissaient.  Desaix  avait  revu  la  France  bieo 
plutôt.  Il  avait  scellé  de  son  sang  la  victoire  de 
Marengo  remportée  à  Theure  même  où  Klelw, 
le'  successeur  de  Bonaparte  au  Caire,  tombait 
sons  les  coups  d^un  assasin.  II  pénétra  daps  k 
jardin  où  le  général  se  promenait,  lui  reoiit 
une  lettre,  et  le  poignarda  dans  le  nxxBueot 
où  il  en  faisait;  la  lecture.  Ce  miaérable 
était  un  jeune  osmanli,  sans  aveu,  sans  &h 
tune,  et  musulman  de  religion  ;  il  coramik 
ce  cri^e  par  fanatisme,  et  crut  £aire  une  ac- 
tion agréable  au  prophète  en  tuant  un  infiddk^ 
Il  fut  arrêté  et  suplicîé.  La  mort  de  Kleber 
&(t  un  malhjBur  pour  le  consul.  On  supfiQsaît 
qu'il  ne  Taimait  pas*  Mais  Tinviiai^eml^bnc^ 
tittbiçsait  la  malice  des  conjectures.  .  Qm  .d^ 
robba  autant  qu^U  fut  possible  aux  xe^garda  k 
spectacle  déchirant  des  tristes  débris  de  .«^ttft 
armée  si  brillante  de  jeunesi^.  et  de  Jbioç.i 
i^n  départ.    Le  cœur  était  déchiré  ea  vi^wk 
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les  infortimés  qui  avaient  survécu  au  climat 
et  aux  combats,  revenir  presque  tous  mutilés, 
privés  de  la  vue  que  la  réverbération  des  sa- 
bles leur  avait  i:avie,  et  à  peine  couverts  par 
de  misérables  haillons.     Mais  qu'était  il  be- 
soin du  soin  que  Ton  prenait  pour  épargner 
ce  chagrin  au  peuple,  ou  pour  mieux   dire, 
pour  épargner   au  consul   les  reproches  que 
méritait  son    ambition,  origine  première  de 
cette  eîxpédition.     Une  chose  bien  plus  im- 
partante  occupait  nos  français.     C'était  Tab- 
juration   du   général    Menou.      Le    général 
Menpu  mahometan,  ayant  subi   le  baptême 
de  sang,   portant  le  nom   d'Abdalla,  et  en 
musulman    fervent    possesseur    de    plusieurs^ 
épouses,   voila    dans    le    retour   de    Tarmée 
d'Egypte  ce  qui:  méritait  attention!!! 

Cependant  les  années  marchaient,  et  in- 
sefifiiblement  le  consul  disimulait  moins.  Les 
messages  au  Sénat  étaient  plus  impératifs.  La 
baânie  contre  le  Tribunat  éq  prononçait  plus 
oif^eitement.  Déjà  Ton  signalait  dans  ce  corps 
le  parti  de  la  cour,  et  celui  de  Topposition. 
Leff  tribuns  usaient  assez  souvent  dans  leur 

discottfs^  de  cette  formule  :  Tribvm  du  peuple. 

b;2 
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Cette  expression  fut  dabord  livrée  aux  plates 
et   améres   diatribes   des  journaux    salariés; 
Bientôt    après    elle    fut    officielement   inter- 
ditte.    Ils  s'étaient  exprimés  avec  beaucoup 
dlndépendance  lors   qu'il  avait  été  question 
du  consulat  à  vie,  et  surtout  lors  de  la  dis- 
cussion  du   code  civiL      On  redoutait  bien 
plus  encore  leur  audace  républicaine  à  IV 
proche  du  grand  événement  qui  se  méditait^ 
et  dont  quelque  bruit  perçait  déjà  dans  k 
public.    On  affecta  de  les  laisser  tomber  dans 
une'  sorte  de  disgrâce.     Les  jours  de  grandes 
audiences   le   consul   ne   leur   adressait  que 
quelques   mots  insignifians.      A  la  cour  on 
les   traitait   assez  hautement   d'héritiers  des 
jacobins.     Leurs  orateurs  passaient  pow  ter- 
roristes.    C'était  disait  on,  un  corps  tdtale- 
Hient  incohérent  avec  la  constitution  actuelle; 
avec  cette  masse  turbulente  il  est  impossiUe 
au  consul  de  faire  tout  le  bien  qu'il  désirer 
S'agit   il   de   contredire  quand  il   fiaut  tout 
réparer?  à  quoi  bon  payer  si  cher  une  assemr 
blée  dont  l'unique  affaire  est  d'entraver  la 
marche  de  l'administration  ?  avec  les  quinie 
cent  mille  francs  que  coûte  le  tribuitsAf  1^ 
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consul  aurait  de  bonnes  chaloupes  canoniéres, 
et  cela  vaudrait  bien  mieux.  Ce  corps  est 
une  superfétation  dans  Tordre  actuel.  Ces 
discours  que  le  consul  laissait  tenir  autour  de 
lui  sans  les  faire  cesser  passaient  de  la  cour 
à  la  ville  ;  on  les  répétait,  on  les  colportait 
dans  toutes  les  sociétés;  et  c'est  ainsi  que 
Ton  préparait  le  public  à  voir  avec  joye  la 
chute  du  tribunat  quand  il  plairait  à  Bona- 
parte d^en  indiquer  Finstant. 

Sur  ces  entrefaites  la  conjuration  de  Cadou- 
dal  éclata.  Les  fronts  se  renbrunirent  et  les 
regards  devinrent  plus  sombres.  Il  ne  s'agis- 
sait point  ici  de  ces  sortes  de  conspirations 
royalistes  dont  la  Convention  et  le  Directoire 
feignirent  tant  de  fois  de  s*occupper  sans  que 
le  public  les  imitât.  .Aujourd'hui  toutes  les 
attentions  s'éveillèrent  quand  on  vit  les  noms 
de  Pichegru  et  de  Moreau  mêlés  à  ceux  des 
conjurés.  Pendant  la  puissance  de  Bonaparte 
deux  espèces  de  dictons  se  sont  maintenus 
parmi  le  peuple  avec  une  ténacité  peu  com- 
mune, sans  rien  perdre  de  l'impression  qu'ils 
faisaient  sur  les  esprits.  .  Tant  que  Bonaparte 
ne  fut  que  consul,  on  répétait  à  tous  propos  :  mon 


246        HISTOIKE  DBS  FACTIONS  DE 

Dieu!  que  deviendrions  nous   si    on  venais 
à  le  perdre  ?  quand  il  fut  empereur  la  phrase 
changea,  on  dit  alors  :  mon  Diçu  !  que  de- 
viendrions nous  s'il  niourait  sans  enfans.    Ces 
phrases  triviales  étaient  un  véritable  talisniaik 
Avec  la  première,  on  avait  trouvé  le  secret  de 
faire  considérer  comme  nn  bienfait  lee  mesorei 
inquisitoriales  que  prenait  souvent  1»  police. 
Avec  la  seconde  on  réussit  à  justifier  Ip.  diasoliir 
tion  du  mariage  de  l'impératrice  Joséphine. 
Jamais  la  première  de  ces  phrases  ne  fut  plus 
souvent  répétée  dans  les  groupes  populaires 
que  pendant  le  procès  de  Moreau.     Elle  étût 
le  refrein  de  tous  les  discours  ;  et  si  quelques 
uns  des  partisans  de  ce   général  élevait  la 
voix  pour  le  disculper,  soit  d^jis  les  groupes, 
soit  dans  les  cabarets,  soit  dans  les  environs 
du  palais  de  justice  d'où  la  foule  ne  désempara 
pas  tant  qne  durèrent  les  débats  du  procès, 
il   se  trouvait  toujours  là  quelques  hommes 
dont  le  costhume  semblait  tenir  à  la  classe 
des  ouvriers  qui  feignaient  d'aprouver  ce  que 
disaient  les  défenseurs  de  Moreau,  mais  en 
revenaient  toujours  à  la  phrase  habituelle; 
vous  avez  raison,  disaient  ils,  mais  enfin  si 
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nous  venions  à  le  perdre,  que  deviendrait  on  ? 
que  deviendrait  la  France  ?  et  les  auditeurs  de 
dire:  oh!  oui,  ce  seroit  un  grand  malheur. 
Que  résultait  il  de  là?  c'est  qu'en  grossisant 
ainsi  dans  l'imagination  du  peuple  l'embarras 
où .  se  serait  trouvée  la  France  en  perdant 
Bonaparte,  on  rendait  tout  à  la  fois  et  le 
consul  plus  précieux,  et  les  accusés  moins  in* 
teressans,  puis  qu'ils  étaient  soupçonnés  d'avoir 
voulu  attenter  à  sa  vie. 

Ce  procès  eut  cela  d'odieux,  c'est  que  la 
réputation  militaire  des  deux  généraux  qui 
s'y  trouvaient  compromis,  donnait  à  penser  à 
beaucoup  de  gens  qu'un  sentiment  de  basse 
jalousie  avmt  déterminé  Bonaparte  à  souffrir 
qu'on  les  mit  en  jugement.  Mieux  conseillé, 
et  quand  bien  même  il  eut  été  convaincu 
qu'ils  avaient  trempé  dans  la  conjuration,  il 
aurait  du  affecter  de  regarder  la  chose  comme 
impossible  ;  affirmer  hautement  que  l'idée  d'un 
crime  ne  pouvait  entrer  dans  des  âmes  si 
généreuses,  et  les  prendre  l'un  et  l'autre  soifs 
sa  sauvegarde  souveraine.  L'avantage  qu'il 
eût  retiré  d'une  semblable  èonduite  est  incal*^ 
culable.       U  est  certain  que  les  amis  de 
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Moreau  étaient  nombreux,  que  leurs  propos 
donnèrent  quelques  inquiétudes  à  la  cottr^  et 
que  Ton  pouvait  craindre  un  soulèvement  en 
sa  faveur  si  les  juges  eussent  prononcé  son 
arrêt  de  mort.     Il  n'eut  pas  lieu.     La  con- 
damnation ne  porta  qu^un  éxij  d'une  durée 
limitée.     Ses  partisans  se  contentèrent  de  dire, 
qu'on  n^avait  pas  osé  le  condamner.     Mais 
je  me  meffie  de  ce  propos  même  ;  il  eut  été 
dèjplacè  dans  leur  bouche  ;  car  si  Ton  n'avait 
pas  osé  le  condamner,  il  était  donc  condamna- 
ble  ;  et  cette  conséquence  que  Toh  pouvait  en 
tirer,  rendait  le  propos  totalement  à  l'avantage 
de  son  adversaire*  ^ 

Mais  l'on  ne  touchait  pas  encore  au  dê^ 
nouement  de  ce  drame,  lorsque  le  Séilat  en 
corps  vint  mettre  la  couronne  impériale  aux 
pieds  de  Bonaparte.  La  surprise  fut  gêné* 
raie.  Si  quelquefois  dans  les  conversations 
particulières,  on  avait-dit  Bonaparte  sera  roi, 
Bonaparte  sera  empereur,  si  Ton  avait  pré- 
tendu même  lui  assigner  un  titre  et  décider 
d'avance  s'il  prendrait  celui  d'Empereur  des 
Gaules  on  s'il  ferait  revivre  le  titre  d'Empereur 
d'Occident,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce» 
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sortes  de  diiscussions  n^avaient  rien  de  sérieux 
et  qu'elles  ne  paraissaient  pas  s'écarter  de  la 
classe  de^ces  questions  que  dans  le  monde  on 
ne  met  en  avant  que  pour  exercer  Tesprit.     Il 
est  certain  que  personne  n'était  préparé  à  ce 
grand  événement,  que  dans  toute  la  France 
les  opinions  individueles   n'envisagèrent   que 
TOUS  le  point  de  vue  qui  leur  était  relatif. 
Les  républicains  virent  dans  un  moment  s'é- 
vanouir leurs  plus  douces  illusions.     Le  titre 
de  consul  flattait  leur  oreille  parce  qu'il  se 
rattachait   à   dès   idées   de  grandeur  et  de 
liberté  dont  ils  avaient  acheté  chèrement  la 
jotiissance   par  quatorze   ans  de   tourmentes 
révolutionaires,  tandis  que  celui  d'empereur, 
inséparable  pour   ainsi  dire  du   souvenir  de 
César,  n'offrait  plus  la  même  garantie  à  l'in- 
dépendance dont  ils  croyaient  jouir.     Il  ré- 
pugna moins   aux  partisans  de   la   royauté, 
parce  qu'ils  allaient  retrouver  les  formes  mo- 
narchiques.   Bonaparte  n'était  pM  peut-être  le 
roi  qu'ils  voulaient,  mais  enfin  d'anciens  sou- 
venirs  s'éfiacaient   insensiblement  parmi   les 
nombreux  émigrés  rentrés;    on  leur  rendait 
une  cour,  des  titres,  des  cordons,  des  bon- 
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neurs;    les  rangs  allaient  cesser  d'être  con- 

m 

fondus,  et  ils  se  resaisissaient  du  moins  d'une 
faible  partie  des  objets  dont  le  sacrifice  leur 
avait  été  si  pénible.     Les  chefs  de  larmée, 
que  les  rayons  du  trône  allaient  environner 
d'un  éclat  plus  imposant  ;  les  hommes  de  Tor- 
dre civil  que  de  grands  services,  ou  de  grande 
.talens,  a  voient  fait  monter  à  des  emplois  émi- 
nens  dont  une  dinastie   nouvelle  garantissait 
la  durée  ;  les  modernes  enrichis  dont  l'orgueil 
appercevait  le  berceau   d'une  noblesse  nou- 
velle ;  les  artistes  dans  tous  les  genres  dont  la 
gloire  et  la  fortune  se  trouvent  mieux  du  hàbi 
des  empires  que  de  la  simpUcité  des  répu- 
bliques ;  le  coH)mérce  de.  luxe  dont  les  nom- 
breuses branches  ont  besoin  pour  prospérer  de 
la  pompe  des  cours,  et  qui  semblables  au  liére 
dont  le  développement  est  plus  vigoureux  sur 
les  vastes  murs  des  antiques  tours  que  sur  les 
murailles  modestes  des  cabannes,  cherchent 
pour  sétendre  davantage  la  vaste  enceinte  des 
palais;  toutes  ces  classes  virent  naitre  l'em» 
pire  avec  joye,  plus  frappées  à  coup  sur  de  la 
création  d'un  régime  ou  leur  égoisme  Isrouvait 
sou  intérêt  qu'alarmées  du  succès  inattendu  dû. 
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rambition  d'un  homme  que  personne  n'avait 
calculée.  Bonaparte,  en  mettant  ainsi  tout-à«- 
coup  une  si  grande  distance  entre  le  peuple  et 
lui,  perdit  en  amour  ce  qu^il  gagna  en  majesté  ; 
Ja  confiance  ne  s'altéra  point  encore  ;  mais  le 
respect  amena  la  crainte;  et  en  troquant  le 
titre  de  grand  homme  contre  le  titre  d'em^ 
pereur,  il  ravit  à  ses  actions  les  jugemens  de  . 
renthousiasme  pour  les  livrer  aux  arrêts  de  la 
sévérité."  En  s'élevant  il  se  mit  en  spçctacle» 
et  Ton  jugea  Tacteur  sans  lui  tenir  compte  de 
la  difficulté  du  râle. 

Il  est  ordinaire  que  dans  Paris  Tévénement 
du  jour  absorbe  à  l'instant  la  vive  im- 
pression que  faisait  Tévénement  de  la  veille* 
Cela  tieot  à  ce  goût  pour  Tinconstance,  à  cet 
amoDr  des  changemens  qui  distinguent  le  peu- 
ple de  Paris  des  autres  peuples,  même  français. 
.  C*est  une.  resource  dont  les  divers  gouverne- 
vaevis  ont  plus  d'une  fois  usé  pour  distraire  son 
attention  de  certaines  circonstances,  sur  les 
quelles  il  leur  importait  qu^elle  ne  s'appesantit 
pas.  Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  qu^en  1813 
le  fameux  procès  de  Michel  Jeune,  adroite* 
ment  jeté  au  milieu  de  Paris^  détourna  tou^ 
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les  regards  des  opérations  de  la  guerre.  Pen- 
dant cet  intervale,  Leypsich  eut  le  temps  de 
vieillir  et  l'on  n'y  songeât  pas.  Cette  fois,  il 
n'en  fut  pas  de  même.  Le  phénomène  de 
l'apparition  de  la  pourpre  impériale  ne  refroi- 
dit point  rinterêt  que  Ton  portait  au  procès 
de  Moreau.  C'est  qu'ici  la  curiosité  n'avait 
sa  source  que  dans  l'esprit  de  parti  ;  que  dans 
les  peuples  comme  dans  les  individus  cet  esprit 
de  parti  dénature  les  traits  distinctifs  du  ca- 
ractère, et  qu'enfin  en  dernière  analyse,  l'em- 
pereur dans  ce  grand  procès  se.  trouvait  en 
jugement  tout  aussi  bien  que  Moreau.  La 
mort  de  Pichegru  vint  jeter  sur  cette  affaire 
une  teinte  de  cruauté  dont  Napoléon  ne  put 
éviter  la  défaveur.  Je  ne  souillerai  pas  la 
noble  profession  d'historien  en  prêtant  à  des 
bruits  publics  le  caractère  de  la  vérité,  et  en 
cherchant  à  m'approcher  de  conjectures  en 
conjectures  jusqu'à  la  main  de  qni  l'ordre  d'un 
crime  aussi  révoltant  aurait  pu  tomber.  Je 
dirai  simplement  que  jamais  roman  ne  fut 
plus  invraisemblable,  que  celui  du  genre  de 
mort  que  l'on  attribua  à  ce  général.  Quand 
«m  mensonge  criminel  veut  accuser  un  homme 
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d'avoir  mis  un  terme  à  sa  vie,  il  faut  du  moins 
qu'il  lui  rende  la  mort  physiquement  possible* 
On  prétendit  qu'il  s'était  étranglé  avec  sa 
cravate,  et  que  pour  la  serrer  avec  plus  de 
force  il  avait  employé  un  rouleau  de  bois  à 
peu  près  semblable  à  celui  dont  se  servent  les 
moissoneurs  pour  lier  les  gerbes.  On  ne  peut 
rien  inventer  de  plus  absurde.  Malheureuse- 
ment pour  Napoléon,  l'attentat  non  moins  ré- 
voltant et  peut-être  plus  inutile  encore  de  la 
mort  du  Duc  d'Enghien,  qui  suivit  de  si  prèi* 
celle  de  Pichegru  donna  une  autorité  incon- 
testable  à  l'opinion  de  ceux  qui  l'accusèrent 
d'avoir  donné  l'ordre  de  celle  de  ce  général. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
grands  crimes  d'état,  que  l'un  à  eu  pour  ainsi 
dire  l'Europe  pour  témoin,  et  que  Tautre  s'est 
commis  dans  l'ombre  ;  c'est  à  dire  entouré  de  _ 
ce  mystère  qui  n'est  connu  que  de  la  tyrannie 
et  la  rend  plus  odieuse  et  plus  épouventable 
encore.  En  pareil  cas  l'impartialité  de  l'his- 
torien, quand  la  preuve  des  faits  lui  manque, 
cloit  à  la  postérité  la  connaissance  des  diverse^ 
interprétations  données  à  un  événement  quel- 
conque ^  l'époque  même  où  il  se  passa.    J« 
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viens  de  dire  qu'en  général  les  soapçons  s'at- 
tachèrent à  la  personne  de  Napoléon  ;  je  dois 
maintenant  rendre  compte  d'une  autre  version 
que  Fon  ne  répandait  qu'avec  une  extrême 
circonspection,  que  Ton  ne  se  disait  que  dai» 
rintime  confidence,  et  qui  ne  trouva  que  peo 
de  crédit  parce  qu'on  la  crut  fabriquée  pour  in-* 
nocenter  l'empereur.  Quoi  qu'il  en:  soit,  la? 
voici. 

Pîchegru,  lors   de   sa  proscription  au  18 
Fructidor,  avait  laissé  des  amis  dans  le  Conseil 
des  Anciens.     Plusieurs  de  ses  compagncMis 
d'infortune  à  Sinamary  avaient  revu  la  patrie  ; 
quelques  uns  même  y  occupaient  alors  des 
emplois  importans.     Il  ajoutait  à  ce  nomlrfe 
de  partisans  quelques  amis  qu'il  s'était  acqâ£» 
en  Angleterre,  pendant  le  séjour  qu'il  y  avait 
fait  en  s'échappant  de  la  Guyane.     Quelques 
personnes   prétendirent,  comtoe  jç   le   disais 
tout  à  l'heure,  que  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Paris, 
lors  de  la  conjuration  de  Cadoudal,  ses  amis 
qui  jugèrent  que  sa  perte  était  certaine,  réso- 
lurent de  le  sauver.     Il  ne  leur  fut  pas  difficile 
en  se  cotisant  de  former  une  somme  assez  forte 
pour  tenter  le  Concierge  de  la  prison  où  il" 
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était  détenu.  Uon  s'en  assura  en  effet  ;  c'é* 
tait  le  plus  difficile.  Ce  Concierge,  pendant 
les  jours  qui  précédèrent  l'évasion  du  général^ 
prétextant,  dit-on,  'que  des  ordres  lui  recom^ 
mandaient  de  redoubler  de  sévérité  dans  sa 
surveillance  sur  Pichegru  en  commit  la  garde 
à  son  guichetier  de  confiance,  et  dès  lors  ren- 
trée de  sa  chambre  ne  fut  plus  permise  qur'à 
cet  homme,  et  les  autres  guichetiers  ses  cama- 
rades ne  js'inquietérent  plus  de  ce  qui  pouvait 
s'y  passer*  On  se  procura  à  l'hôtel  dieu  un 
eadavre  à  peu  près  de  la  taille  du  prisonnier 
qae  Ton  acheta  pour  les  dissections  de  l'am- 
phithéâtre. On  l'introduisit  facilement  pen- 
dant la  nuit  dans  la  prison  dont  le  Concierge 
avait  ënnivré  tou»  les  guichetiers  à  l'excej^tipn 
de  eelui  qui  était  dans  la  confidence.  On  re-. 
vêtit  ce  cadavre  des  habits  que  Pichegru  était 
dans  l'habitude  de  porter,  on  le  plaça  sur  le 
lit^  et, le  guichetier  lui  arrangea,  autour, du  col 
la  cravate  de  la  manière  dont  je  l'ai  dit  plua 
htut»  je  figurant  qu'à  cet  aspect  on  ne  doute- 
rait pas  qikil  ne.  se  fût  étranglé.  Ce  fut  ainsi 
que  là  lendemain  l'état  du  corps  fut  .constaté. 
Ionique  Ton  fit  la  visite»  et  l'on  fut  si  conyaincu. 
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qu*il  s'était  donné  la  mort  que  Ton  ne  s'œ- 
cuppa  point  de  vérifier  Tidentité  du  cadavre^ 
que  Ton  enterra  rapidement.  Le  guichejier, 
à  ce  que  rapportait  la  version  que  je  cite,  avait 
préféré  d'arranger  ainsi  le  cadavre  à  Tidée 
bien  plus  naturelle  de  le  pendre  à  la  mu- 
raille, dans  la  crainte  que  dans  cette  positira, 
se  trouvant  fini  en  vue,  la  supercherie  ne  fut 
plus  facilement  découverte  par  les  personne» 
qui  viendraient  dans  la  chambre  le  lendemain. 
Ainsi,  aurait  été  sauvé  le  prisonnier  si  Ton  pou- 
vait en  croire  à  ce  rapport.  Bien  longtemps 
après  je  me  suis  hazardé  de  demander  4  la 
personne  de  qui  je  tenais  cette  anecdote,  ÊEtusse 
ou  vraycj  si  elle  savait  ce  qu'il  était  devenu. 
£IIe  me  répondit  qu'il  était  passé  dans  llnde 
par  la  voye  de  Constantinople,  qu'il  y  avait 
pris  du  service  dans  la  compagnie  Anglaise, 
mais  que  depuis  plus  d'un  an  l'on  n'en  avait 
point  reçu  de  nouvelles.  Au  reste  on  donnait 
dans  le  temps  pour  raison  de  la  timidité  avec 
la  quelle  on  rapportait  ce  fait,  la  crainte  de 
conpromettre  vis-à-vis  de  l'empereuï*  les  pros- 
crits de  Fructidor  revenus  en  France,  et  de  le$ 
exposer  à  son  ressentiment.    '  '  . 
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Débuter  ainsi  dans  la  carrière  impériale, 
c*était  y  débuter  sous  de  sinistres  auspices. 
Etre^  soupçonné  d'avoir  sacrifié  Pichegru  à  la 
haine  et  à  la  jalousie,  et  d'avoir  immolé  d'En- 
ghien  à  Fambition,  c'était  charger  les  alarmes 
présentes  de  prophétiser  les  alarmes  de  l'avenir^ 
et  le  mécontentement  public  se  manifesta  par 
le  peu  d'acclamations  qui  se  firent  entendre  à 
son  passage  la  première  fois  qu*il  se  rendit  en 
grande  cérémonie  au  Sénat.  Le  sentiment 
pénible  que  la  mort  de  Pichegru  avait  fistit 
éprouver  ;  la  condamnation  des  conjurés  dont 
le  suplice  de  plusieurs  affligea  parce  que  c'é- 
tait un  belle  occasion  pour  Napoléon  d'user 
pour  la  première  fois  du  droit  de  faire  grâce  ; 
la  funeste  impression  qu^avait  faite  la  catas- 
trophe du  Duc  d'Enghien,  dont  on  apprit  tout 
àlafbis  et  l'arestation,  et  l'arrivée  à'Vincennes, 
fit  la  fin  tragique,  voikt  quelle  fut  la  cause 
de  la  froideur  de  peuple,  que  la  magnifience 
du  cortège  avait  attiré  ;  et  Ton  n'obtint  qu'a 
prix  d^argent  quelques  uns  de  ces  cris  d'allé- 
gresse qu'à  peine  deux  mois  avant  la  multi- 
tude lui  prodiguait  encore  avec  tant  d'empres- 
sement.   Il  est  certain  que  la  mort  du  Duc 

TOM.III.  s 
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d'Ënghien  frappa  de  stupeur  tout  Paris.  U 
n'était  pas  une  seule  maison  où  cet  événement 
ne  fut  Tobjet  de  Tentretien*  On  parlai};  du 
Duc  d'Eughien  partout,  excepté. d^ns  les  Uem; 
publics  :  la  tyrannie  était  comm^cée. 

On  cherchait  vainement  quels  pouyaieql  avoir 
été  les  motifs  d'un  acte,  on  Ton  retrouvait  tom 
les  caractères  de  la  perfidie,  de  la  burbaricr  et 
de  la  cruauté  :  de  la  perfidie,  puisqu'il  pesaah 
pour  constant  que  le  territoire  de  Bàde  avaîl 
été  violé,  et  que  Von  avait  abm^é  de  la  vielt 
lesse  et  de  la  faiblesse  du  gr^ad  Ppc  pour 
enlçver  le  Duc  d'Enghion;  die.l*  bçufbarie, 
puisque  Ton  affirmait  que  le  Duc  d'Ënghieo 
en  arrivant  à  Vincennep  avait  deiàa^é  wmm 
une  fja^veur  spéciale  d'entretenir  rempereiv 
pendant  une  demie  heure,  et  que  quand'  il  y 
va  d^  la  vie  d'un  homine  il  est  en  effets  barbare 
d^  repousser  un  entretien^  qui  peutramôiff 
tell^  explication  capable  peut  être  de  leuash 
ver  ;('^)de  la  cruauté,  parce  que  dans  ropiniw 
générale  livrer  un  homme  à  un&  commisHiatt,^ 
oii  .^donner  qu'on  le  tue,  c'çst  prçQiséiiMQ| 
la  même  >  chose.  Pourquoi  re&tseic  de  voir  «W 
jeune  hoimn^,  intéressant  par  seS'  vertus  «1 
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on  courage,  prisonnier,  désarmé,  et  dont  Ta- 
irâche  n^entrainait  aucune  conséquence?  était- 
JB  crainte  de  se  laisser  attendrir  ?  mais  dans 
EU  souverain  une  semblable  crainte  est  barbare. 
Pourquoi  le  faire  périr?  qu^avait  Tempereur  à 
edouter?  nulle  armée  ne  menaçait  les  fron- 
îeres.  Avait  il  un  parti  dans  Tinterieur?  son 
'^flinage  de  la  France  se  rattachait-il  àlacon- 
iratioir  de  Cadoudàl?  mais  cette  conjuration 
tait  découverte,  les  chefs  avaient  été  jugés, 
Hè  n^existait  plus.  Pourquoi  faire  mourir  un 
làmme  dont  l'existence  avait  totalement  cessé 
Pêtre  à  craindre'  alors  ce  n'est  ni  punir, 
Ntii^tt'il  n'y  a  point  de  déht  ;  ni  se  vânger, 
MHS  quHl  n'y  a  point  d'outrage;  ni  se  dé- 
Nffafiser,  puisqu'il  n'y  a  point  de  rivalité; 
feet  assasiner,  voila  tout^ 

Napoléon  n'a  pas  ignoré  que  non  seulement 
Kml^  la  France,  mais  encore  toute  l'Europe 
ititsêusaxt.  Comment  a  t'il  gardé  le  silence? 
il  if  il  pensé  qu'une  justification  dégraderait  la 
riià}e9té  impériale?  elle  l'eut  relevée  au  con- 
traire» Si  elle  n'eut  pas  été  généralenient  ad- 
■lise,   ^lle  aurait   au  moins   divisé   les  avis; 

dfo-efat  entrainé  des  discussions  dont  il  eut  pu 

s2 
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tirer  avantage  ;  mais  n^en  présenter  aucune,  V 
c'est  avouer  tacitement  que  Ton  sent  la  iai»  || 
blesse  de  toutes  celles  que  Ton  pourait  ba- 
zarder. Quand  la  raison  d'état  conduit  un 
souverain  à  se  permettre  de  semblables  actes, 
s'il  est  vrai  que  jamais  la  raison  d'état  puisse 
justifier  un  attentat,  question  qu'il  n'appartieol 
qu'à  Machiavel,  Philippe  IL  ou  Richelieu  A% 
résoudre,  quand,  dis  je,  la  raison  d'état  coin- 
mande  de  semblables  actes,  l'acte  unç  fok 
commis,  la  raison  d'état  cesse;  alors  à  qum 
bon  la  taire,  et  ne  pas  dire  avec  franchise:  la 
dignité  de  ma  couronne,  la  sûreté  de  ma 
personne,  la  tranquillité  du  peuple  que  je  gou- 
verne couraient  tels  dangers;  et  il  ne  resbut 
d'autre  parti  pour  les  faire  cesser  que  celiû 
que  j'ai  pris.  Napoléon  iie  donna  pas  cette 
explication:  il  se  tint  sur  la  reserve,  mètûie 
avec  ses  plus  véridiques  amis.  Us  étaient  ea 
bien  petit  nombre,  mais  enfin  on  en  comp- 
tait  jusqu'à  trois  à  sa  cour.  £h  bien,  dit4 
le  lendemain  à  l'un  d'eux,  eh  bien,  que  dites 
vous  de  l'événement  de  cette  nuit?  je  son 
haite  que  vous  n'ayiez  pas  à  vous  en  repentir» 
lui   répondit  celui  qu'il  venait  d.'iaterïOgers 
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Napoléon  '  ne  répliqua  rien,   et  changea  de 
propos. 

Le  motif  de  la  haine  de  Napoléon  pour  le 
Dut  d'Enghien  ne  pouvait  se  trouver  que  dans 
le  procès  de  Georges  Cadoudal.  Je  connais- 
sais un  des  commis  qui  travaillèrent  pendant 
trois  ou  quatre  mois  au  dépouillement  des 
pièces  originales  de  ce  procès.  En  causant 
avec  lui,  il  me  dit  que  dans  son  travail  il  avait 
«u  connaissance  de  Tun  des  mémoires  que 
Pichegru  avait  présentés  à  Moreau  pour  le 
déterminer  à  entrer  dans  la  conjuration.  Que 
par  ce  mémoire  il  paraissait  que  .  Pichegru 
gavait  formé  le  projet  de  placer  sur  le  trône,  à 
Fexchiaâon  de  la  branche  ainée  des  Bourbons, 
le  Duc  d'Enghien,  qu'il  préférait  à  cause  de 
la  capacité  de  son  génie,  de  i^es  dispositions 
pour  Tart  de  la  guerre,  et  dé  Tinterêt  plus 
intime  qu'il  inspirerait  à  une  nation  belli- 
queuse, par  les.  souvenirs  qu'elle  gardait  de 
l%iéroisme  de  ses  ancêtres.  IJi  présentait  à 
Moreau  comme  possible,  comme  présumable 
même,  la  renonciation  de  la  branche  ainée  en 
&veur  du  Duc  d'Enghien.  "  L'Europe  sera 
^  satisfaite  jen  voyant  un  fils  du  grand  Gondé 
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"  sur  le  trône  de  France.  Peu  lui  importe 
'^  le  quel?  et  dailleurs  quand  il  sera  roi>ce 
^^  sera  à  lui  à  défendre  ses  droits/^ 

Je  n*ai  pas  vu  cet  écrit  prétendu^  A4-il 
jamais  existe?  s'il  exista»  la  mémoire  de  ce 
commis  après  un  an  d'intervalle  au  mxm 
était-elle  fidelle?  n*  était  ce  point  aussi  une 
fable  qu'il  inventait,  pour  se  donner  un  air 
d'importance  en  me  faisant  croire  qu'il  avait 
été  initié  dans  quelques  secrets?  mais,  en  ad- 
mettant pour  un  moment  que  cet  homme  dit 
la  vérité»  et  en  supposant  que  ce  mémoire  eA 
été  connu  de  Napoléon»  cela  suffisait-il  pour 
le  déterminer  à  faire  mourir  le  Duc  d'Ëughien) 
un  prince  est-il  passible  de  toutes  les  t^iméres 
dont  r imagination  d'un  chef  de  parti  peatse 
repaitre?  où  était  1  aprobation  du  Duc  ?  était 
il  vraisemblable  même  qu'il  eût  donné  h 
mains  à  un  projet  qui  l'eut  mis  li|i  même  en 
opposition  avec  le  prince  que»  dans  son  ofMmoD 
sans  doute,  il  devait  regarder  comme  son  sou* 
verain }  quand  l'existance  de  ce  mémoire  » 
rait  démontrée,  quand  on  aurait  la  certitude 
que  Napoléon  en  eût  eu  connaissanoe»  ceb 
ne  le  justi^rait  pas.     Si  cette  JustificatioD  est 
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()ossible,  lui  seul  en  possède  la  élef,  il  û*apàr- 
tient  qu'à  lui  de  révéler  ce  jsecret.  Qu'il  y 
prenne  garde.  Les  preuves  de  son  intiocencé 
tei^ient*»eUe  incontestables,  il  s'est  placé  dafls 
une  telle  position  envers  les  hômtties,  qu'elles 
pàraitraient  toujours  controuvées  si  elles  étaient 
[mbliées  par  d'autres  que  par  lui.  Lé  titiiè 
seul  de  son  défenseur  serait  im  àtoH  à  Viti^ 
crédulité,  et  lui  même  s'il  lui  étai*  dcmné 
d^éteblir  cette  innocence  d'une  màiàêfê  ïtré^ 
cnosabte,  il  n'écbaperait  point  au  pytthùtûstùe 
delà  pluspart  des  contemporain 5'  m«is  cela 
ae  éok  peint  l'arrêter.  L'Eiiro{)e  eôferére  l'ac^ 
cusê  d'un  crime.  S'il  fié  tait,'  à  cette  acciusa* 
ûùn  If'histoire  ajoutera  la  siehm  Elle  le  doit. 
C*ert  œi  devoir  qu'elle  teAïj^îftt.  L*i  seul 
peut  k  forcer  à  en  remplie  un  atttre.  . 

t/on  s'éjmisa  en  conjecturés  de  tout,  genre 
pWir  deviner  au  quel  de  ses  cottrtisàils  on 
pouvait  assigner  )a'doupable  Mssesse  de  lui 
È¥6tÊ  àotmk  le  conseil  de  éomrtiettre  ce  crime. 
Atftnt  tout  il  aurait  felht  savcnr  s'il  avait  pris 
tOnsetl  de  qwélqu' un.  En  général  on  parut 
s^flCSÊorder  à  fiiire  à  deux  hommes-  le  déplora*- 
H^  faorafiéur  d'avoir'  été  consultés  dans  cette 
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affaire,  comme  si  une  consultation  semblable 
pouvait  avoir  eu  des  témoins  pour  en  savoir 
quelque  chose.  On  ne  peut  se  £gurer  avec 
quelle  impertinente  assurance  une  foule  de 
gens  à  Paris  annoncent  ainsi  ce  qui  se  passe 
dans  le  cabinet  des  souverains  ;  on  leur  entend 
dire  avec  un  sang*froid  risiblè^  le  roi  a  dit 
telle  chose  à  monsieur  tel;  ils  étaient  tête  à 
tête.  Cela  est  certain.  Ainsi  d'après  ces  gens 
si  bien  instruits,  Tempereur  eût  consulté  selon 
les  uns,  un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  et, 
«elon  les  autres,  un  de  ses  ennemis  le  plus 
caché  mais  le  plus  constant*  Quand  à  ce 
dernier,  s'il  est  vrai  qu'il  f&t  son  ennemi,  il  ne 
pouvait  lui  doQuer  un  conseil,  plus  capable  de 
lui  nuire*  Quand  au  premier,  dont  le  carac- 
tère est  pacifique  et  i^iaturellemeat  tinû4e,  il 
n'est  pas  présumable  qu'il  l'eût  encouragé  à 
cette  action»  Sa  tête  est  froide  ;  il  en  «ût 
calculé  les  suites;  il  en  eût  prévu  .les  cotisé* 
quences.  Il  lui  fut  fidelle  tant  que  son  at- 
tachement ne  fut  point  en  contradiction  avec 
ses  devoirs.  Il  est  inutile  de  nommer  ces  deux 
hommes.  Peut-être  furent  ils  bien  étranget» 
^  cet  événement.     D'après  le  caractère  coniui 
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de  Napoléon,  il  m'est  démontré  qu^il  ne 
consulta  personne  dans  cette  circonstance. 
Au  reste,  devenu  empereur  il  cessa  de  se 
gêner.  Il  reprit  le  caractère  qu'il  tenait  de 
la  nature,  et  que  jusques  là  il  avait  maitrisé 
pour  arriver  à  maitriser  le  monde.  Il  était 
dans  son  essence  de  prendre  en  toutes  cboise^ 
son  parti  rapidement.(  ^  ) 

Nul  souverain  n'a  mieux  que  lui  réduit  en  prar 
tique  le  sens  de  ces  mots,  qui  n'étaient  qu'une 
formule  sous  lapluspart  des  rois:  de  notre  ^er* 
iaine  science  et  pleine  puissance.  Sous  son  régne 
îis  furent  retranchés  des  édits  impériaux  ?  sa 
volonté  était  absolue»  îl  le  prouvait  par 
ses  actions,  il  n'avait  pas  besoin  dti  secours 
des  mots. 

Les  premières  faveurs  impérialeâiureht  pour 
les  militaires,  et  les  premiers  coups  d'autorité 
contre  les  magistratures  «populaires.  Il  créa 
dis  tiuit  maréchaux  de  France  ou  de  T Empire, 
et  cassa  cent  tribuns*  Alors,  maib  seule- 
ment alors,  on  eut  le  secret  de  son  régne. 
Son  élévation  à  l'empire  fut  soumise  à  la  sanc- 
lion  du  peuple.    Mais  il  ne  fut  pas  sain  de 
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m  tenir  sur  la  négative.  Le  général* Simon, 
^  Camot  en  ont  fait  la  triste  expérience^  La 
légion  d'honneur  fut  mise  en  irigueur»  et  les 
ihremiérôs  décorations  fbrent  distriBàées  dans 
k' temple  At»  invalides,  avec  tout  rapareil  des 
IKmipiEJs  solemnelles.  Dan»  kt- -situation  non- 
^^\\e  ou  Napoléon  allait  se  troutt^  placé,  cette 
institution  ne  pouvait  avoir  été  cotiçue  que 
-par  un  facâmne  de  genre. 
*  ^Elle  pouvait  appeler  autour  de  son  trône 
nouveau  les  hommes  que  d^^néiens  attacfae- 
mêns  €R  ^teijùtient  peut^tr»  eikxnre^  éloignés, 
mais  ^ue  li^urs  opinions  moharehiqEuéfl  uoeo»- 
tuifnaraient  insensil)lemient  à  J*  y  ^roir  atfeis, 
pois  qu'eKe  leur  garantissait  le  retour  de  ces 
distinctions  dont  la  perte  leur  avs^t  été  « 
sensible;  û'nh  Bdtr*  ooté  en  iippelant  k»  ré. 
publicains  à  1 -usage  deces mèlnef  distinctio»^ 
«I  parle,  prmci^^n«m« de  VMt.tia.le» 
^argnàilt  la»  konte  dé  /éérùgeir  à  F  aoii^ 
terité  des  leur,  iUes  compromettait  neamoitis 
assea^  pour  qu^ls  craignissent  de  séparer  désor*- 
mais  leur  cause  de  la  sienne  et  pow  les  forcer 
au  dilence'Sdr  la  résurrection  d-^e  classe  de 
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piivilegîé&  Ce  n^était  pas  une  conception 
ordinaire  que  celle  d^un  ordre^  qui  allijsit  adûsi 
les  principes  de  T  inégalité  des  conditions  si 
ckers  aux  grands,  avec  les  principes  de  i^é«r 
galité  si  cfaers  aux  petits.  Il  se  garda  bîen 
dans  rorigine  d^établir  un  système  d'hiérar^ 
chje  dans  la  ci»xipQsitk>n  de  cette  légion;  U 
s^en  reposa  sur  la  vanité  des  IxHnmés  du  soin 
de  la  solliciter;  et  sur  que  Tunifermité  des 
croix  blesserait  Inentôt  leur  orgueil,  il  leur 
laissa  le  soin  de  désiref  que  la  prééaûaeac^ 
des  grades  eut  pour  enseigne  la  pcééiâîàeiicé 
des  métaux.  Il  eut  donc  Tair  de  n'avoir  d'au* 
Ère  but  que  de  réduii*e  en  pratique  une  graade 
idâe  libérale,  en  mettant  les  vertus  de  pair 
avec  la  gloircf,  et  en  faisant  marcher  sut  la 
même  ligne  dana  la  carrière  derboàneuri.^ 
les  arts  et  rhéroismis,  et  les  searvicesde  }»  paix 
»t  les  dévoitemens  de  la  guerjife. 
.  Mais  aa  profonde  politique  attetidtît  de 
ciette  ii^titution  un  avantage  qui  n'était  rdatîf 
qu'à  lui  mnlj  et  c'est  en  cela  que  c^e  graisdft 
omception  était  véntablement  son  chef  d'u^ 
wtek    Ejûl  appelant  dans  cfap^que  régime^it  mû 
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assez  grand  nombre  de  simples  soldats  à  la 
décoration,  il  s'emparait  non  seulement  de  leur 
imagination,  mais  encore  de  celle  des  soldats 
qui  n'étalent  pas  élus,  et  les  enchaînait  tous 
au  char  de  la  guerre,  ceux-ci  par  espoir  d'ob- 
tenir, ceux  là  par  orgueil  d'avoir  obtenu.    Il 
avait  donc  trouvé  l'art  de  se  créer  ainsi  tout-à- 
coup  quatre  ou  cinq  cent  mille  i^ïdes,  heureux 
et  jaloux  de  braver  la  mort  à  son  premier 
signal.     Mais  le  complément  de  cette  com- 
binaison profonde,  6'est  que  cette  puissance 
illimitée  qu'elle  lui  donnait  sur  Fimagination 
de  la  soldatesque  actuelle,  elle  Tétendait  en- 
core sur  l'imagination  des  générations,  trop 
jeunes  encore  pour  entrer  dans  les  camps.  Les 
soldats  décorés,  rappelés  dans  leurs  foyers  ou 
par  leurs  blessures,  ou  par  des  congés,  ou  par 
te  terme  de  leurs  services,  en  se  disséminant 
sur  la  surface  de  l'empire,  portaient  dans  le 
sein  de  leurs  villages  le  spectacle  du  prix  at* 
taché  à  la  valeur,  et  la  vue  seule  de  ce  ruban 
mettant  en  fermentation  la  tète   des  jeunes 
gens,  leur  faisait  quereller  le  temps  d'être  trop 
lent  à  les  appeler  aux  armes  ;  ainsi  les  soldats 
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mêmes  dont  l'empereur  ne  pouvait  plus  user, 
devenaient    encore   pour  lui   les   instrumens 
créateurs  de  ses  cohortes  futures.     L'armée 
était  devenue  par  Timpulsion  de  son  génie 
une  vaste  propagande,  où  chaque  régiment 
tenait  un  dépôt  de  missionaires,  qui  successive^ 
ment  allaient  inspirer  la   soif   des  combat» 
jusqu'au  fond  des  plus  petits  hameaux.  :  Une 
décoration,   un  titre   honorifique,  un  revenu 
assuré,  un  privilège  de  siéger  dans  les  assem- 
blées coinmunales,  que  de  moyens  de  séduc^ 
tion  exercés  par  un  seul  homme  sur  les  aifans 
de  ce  village  qu'il  habite.     Il  n'aura  pas  be-> 
soin  de  leur  vanter  les  lauriers  de  Mars.     Qu'il 
laisse  agir  son  ruban.     Il  parlera  mieux  que 
lui.     Napoléon  connaissait  bien  les  français 
quand  il  institua  la  légion  d'honneur.     Main- 
tenant s'il  médite  de  conquérir  l'Europe,  il 
peut  sans  crainte  dépenser  une  année  chaque 
campagne  ;  il  en  à  de  rechange  pour  l'avenir. 
Jadis  un  puérile  ornement,  une  bagatelle^  une 
misère,  ajoutées  par  un  recruteur  à  l'uniforme 
dont  il  était  revêtu,  attiraient  à  lui  une  foule 
4e  jeunes  gens.    Ils  sacrifiaient  huit  aos  d» 
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lear  liberté  au  plaisir  de  porter  un  plumet,  un 
pompon*  Mais  aujourd'hui,  voir  uifi  ruban  à 
9on  semblable  ;  attacher  à  ce  ruban  une  idée 
de  gloire  ;  le  sacrifice  de  la  vie  n*est  pas  trop 
pour  s'en  procurer  un.  Tel  est  le  firançaîs* 
Voila  ce  que  Napoléon  savait  à  merveille. 
Que  ce  soit  ou  sagesse  ou  folie,  raison  ou  pré- 
jugé, en  France  dès  que  le  ma^ue  mot  HOîf- 
viÈvn  s'attache  à  quelque  chose,  il  n'est  plus 
entre  les  hommes  que  deux  manières  d'être  : 
nvaux,  ou  égaux; 

Tout  ne  fut  pas  parfait  cependant  dans  ce 
chef  d'œuvre  de  politique.  Cet  homme'  si 
despote,  tremblait  lui  même  sous  un  maître. 
Son  ambition  le  mettait  dans  la  dépendance 
de  l'armée.  Sous  le  masque  de  l'audace,  il 
dissimulait  son  esclavage;  ses  flagorneries 
fréquentes  envers  le  soldat  décelaient  son  ise- 
cret  ;  heureusement  pour  lui  le  soldat  dans  saon 
honorable  bonhommie  attribuait  à  l'amour  de 
Fempereur  ce  qui  n'était  que  l'effet  de  sa  pofi-' 
tique  alarmée.  Longtemps  avant  que  la  lé^ 
gîon  d'honnfeur  ftit  instituée^  il  avait  imaginé^ 
de  récompenser   le»  actions   d'éclat  pieur  des 
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armes  d'HONNEUR.     On  entendait  par  armes 
d'honneur,  des   fxisils,  des  mousquetons,  des 
sabres,  des  pistolets,  dont  les  montures  étaient 
en  argent.     Il  y  avait  jusqu'à  des  baguettes, 
d^honneur  pour  les  tambours  et  les  timbaliers.^ 
Oç  Joignait  à  cette  réconipensç  un  diplôme 
dans  le  quel  Faction  récompensée  p^  Farme 
était  relatée.     Ces  faveurs  étaient  accordées 
sur  la  présentation  des  généraux,  commandanâr 
les  différentes  armées.     Uempereur  pour  can 
resser  cette  classe  de  militaires,  et  pour  ap- 
peler à  lui  seul  Tamôur  que  le  soldat  pouvait 
porter  au  général  dont  il  croyait  que  la  pro- . 
tection  lui  avait  valu  Tarme,  décréta,  qùanâ*  il 
ins^tua  la  légion,  que  tous  les  soldats  qui  avm«' 
^nt  obtenu  des  armes  d^honneur  seraient  lé- 
gioQ^ires  de  droit.     Cette  adulation  était  ma- 
ladroke.      On  sent  à  merveille  qu'un  très 
mauvais  sujet  peut>^tre  très  brave,  très  témé* 
raire^  '  Moins  il  aura  de  principes,  plus  il  se 
moquera  die  la  vie  ;  un  tel  homme  se  jetera 
sur  un^cénon,- un  drapeau,  un  bataillon  avec 
une  intrépidité  étonnante  ;  il  joue  le  tout  pour' 
le  tbut«  .  S'il  réusftity  tant  mieux.     Il  gagnera 
'  t^Jours  quelque  chose,  quan4  ce  ne^  serait  que 
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plus  d'impunité  dans  sa  licence.  S'il  est  tué^  . 
tout  sera  fini.  Que  lui  importe?  Il  n*à  lieh 
à  perdre  ni  à  fregretter.  Que  Ton  ne  croye 
pas  que  j'éxagére.  La  plus  grande  partie  de* 
légionaires  de  droit  était  composée  d'homme» 
de  cette  trempe.  S'il  leur  eut  fallu  obtemr  la 
décoration  d'après  les  qualités  exigées'  par  la 
loi,  je  ne  dis  pas  simplement  par  le  témoi-  ' 
gnage  rendu  à  leur  bravoure,  mais  encore  à 
leur  bonne  conduite,  à  leur  exactitude  dans  le 
service,  à  leur  respect  pour  la  discipline,  il 
n'en  est  pas  un  seul  peut-être  qui  en  eut  été 
jugé  digne.  J'ai  été  pendant  dix  ans  chef  de 
la  discipline  des  membre  de  la  légicm  ;  et  je 
dois  dire  avec  vérité  que  cent  fois  j'ai  été.pé- 
nétré  d'admiration  en  voyant  que .  sur  une 
masse  de  vingt  à  trente  mille  individus  peut- 
être,  dont  les  trois  quarts  se  composaient  de 
militaires  subalternes,  à  peine  le  graiid  chan* 
celier  avait  il  dans  une  année  une  centaine 
d'écarts  à  réprimer  ;  et  de  quelle  nature  encore 
étaient  c^s  écarts  ?  I>es  rixes  de  cabaret,  oa 
d'autres  bagatelles  de  ce  génre.(^)  '  Je  ne. 
citerais  pas  vingt  délits  graves  arrivés  pendant 
les  dix  ans  que  ie  suis  resté  en  fonctions  ;  et  ^ 
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!  n^ai  jamais  mieux  senti  quelle  irrésistible 
utorité  le  sentiment  de  Thonneur  exerce  sur 
î  militaire  français,  puis  qu^il  suffisait  souvent 
le  rappeler  une  seule  fois  à  ceux  dont  on  se 
plaignait  qu'ils  étaient  membres  de  la  légion 
)Our  qu'ils  se  corrigeassent  pour  jamais  des 
l^auts  qui  leur  étaient  reprochés.  Mais  je 
lois  dire  avec  la  m^e  franchise  que  sur  troia 
plaintes  il  y  en  avait  presque  toujours  deux 
[ui  concernaient  des  légionaires  de  droit, 
tisensiblement  ils  se  seraient  éteints,  et  Tin- 
OQvénient  eut  cessé.  Mais  il  était  grave  à  la 
aissance  d'une  institution,  qui  plus  que  toute 
utre,  avait  besoin  pour  être  respectée  que  la 
induite  de  ses  membres  en  imposât  à  la-  ca- 
imnie  et  à  la  malveillance. 
Un  autre  tort,  ce  fut  de  souffrir  que  dans  les 
iscours  que  Ton  prononça  lors  de  la  première 
istribution  aux  invalides,  les  orateurs  qua- 
Bassent  les  membres  nouvellement  nommés 
'Elite  de  la  nation.  Cela  donna  beaucoup 
'humeur  et  fit  faire  des  paralelles  peu  avan- 
igeux  pour  les  élus.  Il  est  certain,  que  dan» 
\  nombre  des  spectateurs,  que  la  curiosité  avait 
ttirés  à  cette  cérémonie,  il  se  trouvait  des 

TOM.  III.  T 
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hommes  bien  supérieurs  à  certains  hommes 
que  Ton  décorait,  et  qui  avaient  à  juste  titre 
le  droit  de  s'étonner  que  tel  peintre,  dont 
tout  le  mérite  était  de  calomnier  la  France 
dans  les  salions,  que  tel  musicien,  couvert  de 
la  livrée  d'un  souverain  ennemi,  que  tel  per- 
sonnage encore  enrhumé  pour  avoir  nouvelle- 
ment quitté  le  bonnet  rouge,  que  tant  d'autres 
êtres  de  cette  espèce,  enfin,  fussent  devenus 
tout-à-coup  rélite  de  la  France.  Chez  un  peu- 
ple aussi  susceptible  que  le  français,  il  fiaut  se 
garder  d'employer  ces  expressions  bannales, 
que  la  véritable  éloquence  d'abord  aban» 
donne  aux  rhéteurs,  et  qui  d'un  autre  côté  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  insultent  au 
mérite  sans  récompense,  sans  prouver  le  mé- 
rite récompensé.  Cette  expression  appela  tous 
les  regards  sur  les  favorisés,  et  la  vaniteuse 
affectation  dans  les  uns  de  multiplier  les  cor- 
dons sur  leurs  vêtemens,  et  la  basesse  des 
autres  qui  soigneusement  les  cachaient  dans 
leurs  pocheâ  pour  échapper  à  la  honte  de  s'en 
décorer,  ne  les  sauva  ni  les  uns  ni  les  autres 
de  Tamére  censure,  justement  due  à  la  nullité 
de  leurs  droits.     On  eut  tort   de   prodiguef 
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ainsi  cette  décoration  à  certains  personnages. 
Cela  prou?a  que  personne  ne  l'avait  solli- 
citée. 

Un  i^pectacle  d^un  autre  genre  se  prépare. 
Le  couronnement  approche,  et  le  Pape  arrive. 
Alors  la  précédente  indulgence  de  Napoléon 
pour  les  usurpations  des  prêtres  ressuscites, 
son  silence  sur  l'indécente  négligence  avec  la 
quelle  le  ministre  Portalis  laissait  enfreindre 
le  concordat  par  ces  prêtres,  silence  si  étonnant 
dans  un  homme  que  Ton  commençait  à  con- 
naitre  si  jaloux  de  Tobéissance  ;  tout  s^expliqua 
dans  un  instant.  Le  Pape  arrivait,  et  il  n'eut 
pas  été  juste  de  dédaigner,  ou  de  fatiguer  par 
une  exacte  discipline  la  milice  d'un  souverain 
auxiliaire  dont  on  avait  besoin  pour  achever 
de  détrôner  la  liberté,  qui  régnait  encore  dans 
quelques  têtes  françaises.  Le  Pape  par  sa 
présence,  ses  oraisons,  et  son  huile  magique 
allait  lui  porter  le  dernier  coup,  et  ne  s'at- 
tendait pas  à  coup  sur  que  la  perte  de  la 
'làehne  serait  la  récompense  de  sa  pontificale 
docilité.  L'empereur  le  reçut  bien.  Il  le 
lû^ea  au  palais  des  Thuileries  dans  Iç  pavillon 

de  ïlofe.    Le  Pape  occuppa  un  appartement; 

T  2 
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que  l'on  aurait  pu  appeler  Tappartement  de 
famille,  puisque  la  pluspart  des  rois  et  des 
reines  Napoléon  Font  habité.  Pendant  soa 
séjour  à  Paris,  le  Pape  fut  servi  par  la  maison  de 
Tempereur.  Ces  deux,  souverains  mangèrent 
plusieurs  fois  ensemble,  et  se  virent  souvent 
Tout  se  passait  à  merveille,  quant  à  l'exté- 
^eur;  mais  le  malin  Napoléon,  maintenant 
arrivé  à  son  but,  et  certain  que  le  Pontife  ne 
pouvait  plus  renoncer  au  rôle  qu'il  lui"  desti- 
nait, l'abandonnait  sans  pitié  à  lui  même,  sans 
le  prémunir  contre  le  caractère  léger,  boufibn 
et  caustique  d'une  capitale,  où  Ton  saisit  avec 
une  rapidité  sans  exemple  le  côté  ridicule  des 
hommes  et  des  choses.  On  laissa  la  foule 
s'assembler  au  bas  de  son  appartement,  exiger 
vingt  fois  par  jour  qu'il  parut  au  balcon, 
applaudir  à  son  excessive  complaisance,  rire 
aux  éclats  chaque  fois  qu^il  se  montrait,  lui 
demander  sa  bénédiction,  et  pousser  souvent 
l'insolence  jusqu'à  lui  crier  jBw,  comme  s'il 
n'eut  été  question  que  d'un  misérable  histrion. 
On  laissa  de  cupides  marchands  obtenir  de 
son  inexpérience  qu'il  bénit  des  grosses  de 
chapelets,  qu^ils  faisaient  porter  jusques  dàûfi 
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«on  antichambre,  et  vendaient  presque  sons  ses 
yeux  un  petit  écu  pièce.  On  le  laissa  donner 
Une  audience  publique  dans  la  grande  galerie 
du  muséum,  pour  procurer  aux  courtisans  le 
pliaidir  de  rire  de  la  figure  bizare  d'une  cen- 
taine de  vieilles  femmes  qui  vinrent  lui  baiser 
les  pieds.  On  Tinvita  plus  d^une  fois  au  cercle 
de  la  cour,  pour  jouir  de  son  embarras  pen- 
dant les  danses  voluptueuses  des  virtuoses  de 
Topera.  Enfin  un  soir  on  Texposa  au  ridicule 
extrême  d'entrer  chez  Timpératrice  Joséphine 
apuyé  sur  le  bras  du  célèbre  la  Lande,  sans 
avoir  la  charité  de  le  prévenir  combien  la 
réputation  d'athéisme  de  ce  savant  rendrait 
ce  rapprochement  piquant  pour  la  malignité 
publique.  Ainsi  tandis  que  Napoléon  l'en- 
tourait en  apparence  de  tous  les  rayons  de  la 
gloire  impériale,  il  Timmolait  sans  pitié  au 
persiflage  de  la  cour  et  de  laville. 

Le  jour  du  couronnement,  le  froid  était 
rigoureux.  Le  pape  sortit  à  dix  heures  du 
matin  du  palais  des  Thuileries  pour  se  rendre 
à  la  basilique  de  Notre  dame.  L'empereur 
ne  sortit  qu'à  onze  heures.  Ainsi  le  pape  eut 
le  temps  d'attendre.     Il  eut  au  reste  cela  dç 
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commun  avec  les  plus  grandes  autorités.  La  L 
difficulté  que  les  voitures  éprouvent  pour  arri-  l[^ 
ver  à  la  cathédrale,  à  cause  du  peu  de  largeur 
des  rues  qui  y  conduisent,  avait  forcé  les 
maitres  des  cérémonies  d'indiquer  à  chaque 
corps  des  heures  différentes,  afin  qu^ils  pussent 
s'y  rendre  sans  embarras,  et  sans,  que  la 
multitude  des  voitures  obstruât  les  passages. 
En  sorte  (}ue  les  maires  des  bonnes  villes,  par 
exemple,  d'après  Tordre  présent,  y  arrivèrent 
à  six  heures  du  matin,  les  tribunaux  à  sept, 
la  cour  des  comptes  et  la  cour  de  cassasion 
à  huit,  le  corps  législatif  à  neuf,  le  conseil 
d'état  à  dix,  le  sénat  à  onze.  D'après  cela 
on  conçoit  combien  durent  souffrir  toutes  ces 
personnes  dont  la  majeure  partie  fut  obligée 
de  séjourner  pendant  six,  huit,  et  jusqu'à  dix 
heures,  par  un  froid  de  10  à  12  degrés  dans 
une  église,  l'une  des  plus  vastes  de  l'Europe» 
On  en  fit  l'observation  à  l'empereur.  Il  re- 
pondit en  riant  :  Bon  ;  les  voila  bien  mala- 
des.  Le  soldat  campe  bien  sans  feu  sur  les 
neiges  du  Tyrpl.  Au  reste  la  pompe  de  cette 
imposante  solemnité  fut  vraiment  incroyable. 
Tout  ce  que  le  faste  de  l'Asie  peut  déployer 


LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.        279 

de  richesses  était  réuni  dans  cette  enceinte. 
La  colossale  élévation  du  trône,  adossé  à  la 
porte  principale,  occupant  toute  la  largeur 
de  la  nef,  et  dont  le  dais,  la  tenture,  les 
draperies  étaient  de  velours  pourpre  entière- 
ment brodé  d'or;  cette  immense  multitude 
de  fonctionaires  publics  dont  les  costhumes 
d'étiqueté  étaient  étincelans  d'or  et  d'argent  i 
rénorme  quantité  de  diamans,  magnifique 
parure  des  femmes  que  le  froid  n'avait  point 
arrêtées;  les  brillantes  couleurs  des  tapis; 
la  magnificence  des  tapisseries;  la  richesse 
du  sacerdoce  ;  cette  foule  de  cardinaux,  d'ar- 
chevêques, d'evêques  entourant  le  pape  ;  cette 
garde  superbe,  dont  le  trône  était  environné; 
cette  reunion  de.  héros  de  tout  âge  présente 
à  ce  triomphe,  et  ajoutant  à  ce  spectacle 
admirable  les  illustres  souvenirs  des  exploits 
sans  nombre  qui  Y  avaient  précédé  ;  tel  fut 
Je  coup  d'oeil  qu'offrit  cette  cérémonie. 
L'empereur  fut  sacré,  mais  ne  se  laissa  pas 
couronner.  Il  prit  fièrement  la  couronne  im* 
pénale  sur  l'autel  et  se  la  plaça  lui  même  sur 
Je  tête.  Cet  instant  est  celui  que  le  célèbre 
peintre  David  a  choisi  pour  son  tableau  du 
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couronement,  ou,  pour  être  plus  exact,  c'est 
celui  où  Tempereur,  après  avoit  saisi  la  cou- 
rone,  se  retourne  pour  mettre  le  diadème  swr 
le  front  de  Timpératrice  prosternée  à  ses  pieds. 
Ce  chef  d'oeuvre  a  trente  pieds  de  propor- 
tion. 

Le  cortège  de  l'empereur  et  celui  du  pape 
ne  rentrèrent  au  palais  des  Thuileries  qu'à 
six  heures  du  soir.  Dans  le  cortège  du  pape 
quelques  accessoires  prêtèrent  encore  aux  rail- 
eries  du  peuple  que  Ton  n'avait  point  eu  Tat- 
tention  de  prévenir  sur  des  objets  aux  quels 
ses  yeux  ni  ses  usages  n'étaient  point  accou- 
tumés, et  qu'on  aurait  du  l'inviter  à  respecter. 
Par  exemple  un  prêtre  italien,  nommé  Mon^ 
signor  Sproni^  aux  cheveux  noirs,  gras  et  plats, 
coiffé  d'un  chapeau  assez  semblable  pour  la 
forme  ridicule  à  ceux  des  cochers  de  Londres, 
monté  sur  un  petit  mulet  caparaçonné  jusqu'à 
terré,  et  conduit  par  la  bride  par  deux  pale^ 
freniers  de  l'empereur,  portait  la  grande  ckhî 
d'or  dont  le  pape  marche  toujours  précédé; 
et  par  sa  contenance  caffarde  et  jésuitique  ex- 
citait vivement  le  rire  de  la  populace.  Par  ha- 
sard il  prend  fantaisie  sur  le  boulevard  au  mule* 
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têtu  de  ne  plus  vouloir  marcher.  Les  palfre- 
niers,  qui  n'y  voyent  pas  de  conséquence  s'aprê- 
tent  à  lui  donner  quelques  coups  de  cravache. 
C'est  alors  que  la  sainte  et  risible  colère  de 
M.  Sproni  redouble  les  éclats.  No  la  tocate^ 
s'écriait  il,  No  la  tocate  ;  e  Sacrata.  Qui 
conque  connaît  le  peuple  de  Paris,  jugera 
facilemjent,  qu'il  était  difficile  de  lui  persuader 
qu'une  mule  fut  une  chose  sacrée,  et  ce  que 
durent  être  les  triviales  et  extravagantes  plai- 
santeries aux  quelles  les  exclamations  de 
Monsignor  Sproni  donnèrent  lieu.  Le  mulet 
heureusement  marcha  et  mit  un  terme  à  cette 
indécente  et  indévote  scène.  Après  le  sacre, 
le  pape,  dont  on  n'avait  plus  besoin,  fut  dé- 
laissé par  l'empereur  et  par  la  cour.  Pour 
se  dérobber  à  l'ennui  dont  il  était  dévoré, 
il  se  répandit  dans  les  églises  de  Paris,  et 
pour  se  distraire  bénit  des  chapelles,  célébra 
des  messes  hautes  et  basses,  dit  des  saints, 
donna  des  bénédictions,  fit  son  métier  enfin 
par  désœuvrement. 

Pie  VIL  comme  pape,  fit  une  grande  faute 
en  venant  à  Paris.  Il  aurait  du  réfléchir  que 
ia*  puissance  de  la  thiare,  ébranlée  par  les 
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coups  que  lui  portent  depuis  plus  de  cent  ans 
tous  les  sages  de  TEurope,  ne  peut  plus  ex- 
ercer de  magie  qu'en  se  tenant  ensevelie  sous 
les  murs  de  Rome.     C'est  là  le  théâtre  des 
papes  où  Tacteur  n'a  de  prix  que  par  les  déco- 
rations dont  il  est  entouré.     Là,  le  pape  peut 
faire  encore  quelqu'efFet  ;   la  magnificence  de 
ses  temples  et  de  ses  solemnités,  le  faste  des 
palais  qu'il  habite,  son  titre  même,  au  quel  se 
rattachent  tant  de  souvenirs  efFrayans,  peuvent 
entretenir  encore  une  sorte  de  prestige.     Les 
hommes  en  évidence  doivent  souvent  beaucoup 
aux  objets  dont  ils  sont  environnés.    Combien 
de  voyageurs  à  Rome  n'ont  ils  pas  fait  hon- 
neur aux  papes  d'un  respect  qu'ils  ne  rendaient 
qu'à  la  majesté  des  arts,  et  rapportaient  aux 
pontifes  la  sensation  que  leur  inspiraient  les 
chef  d'œvres  de  Raphaël   ou  du  Bramante. 
Dès  que  Pie  VII.  fut  à  Paris,  le  phantôme  de 
pape  disparut.     Il  ne  resta  plus  que  l'homme. 
Dans  les  premiers  jours  la  curiosité  seule  attira 
la  foule  sous  ses  fenêtres.     Au  bout  d'un  mois 
on  n'y  pensait  plus.     Dans  ses  courses  apos- 
toliques après  le  sacre,  les  églises  furent  dé- 
sertes, malgré  l'indécente  et  scandaleuse  pré^ 


LA  RÉVOLUTIOX  FRANÇAISE.        283 

caution  que  la  pluspart  des  curés  de  Paris 
avaient  de  faire  afficher:  tel  jour  sa  sainteté 
officiera  dans  telle  église.  Ne  dirait-on  pas 
qu'il  s'agissait  d'un  spectacle  et  d'un  cornée 
dien.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  d'un 
pape  à  Paris  a  completté  le  triomphe  de  la 
philosophie.  Le  coup  est  porté,  c'est  pour 
jamais.  Les  hommes  qui  se  flatteraient  de 
remettre  le  peuple  français  sous  le  joug  thé- 
ocratique  s'abuseraient.  Ils  le  tenteront,  en 
feignant  de  s'asservir  eux  mêmes  à  des  mome- 
ries,  et  croiront  entrainer  par  l'exemple.  Ils 
le  tenteront,  en  livrant  l'éducation  publique  à 
des  prêtres,  et  en  infectant  l'esprit  des  enfans 
de  toutes  les  erreurs  que  ces  hommes  enseig- 
laent  pour  établir  leur  domination  ;  mais  les 
livres  ne  seront  pas  brûlés,  la  presse  ne  sera  pas 
brisée,  et  quelques  pages  de  Voltaire  et  quelques 
jours  passés  dans  un  régiment,  auront  bien  vite 
rectifié  les  vices  de  l'éducation. 

Le  sort  du  pape  à  Paris  fut  une  consé^ 
quençe  du  temps  où  il  y  vint,  tandis  que  Napo- 
léon sembla  se'  plaire  à  marcher  en  sens  in- 
verse du  siècle  où  il  vivait.     Sa  conduite  dans 
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cette  circonstance  ne  fut  ni  celle  ^^un  grand 
homme,  ni  celle  d'un  homme  éclairé.  Il  crut  se 
mettre  audessus  de  Charlemagne,  en  n'allant 
pas  comme  lui  chercher  la  couronne  impériale  ' 
à  Rome,  et  se  mit  au  dessous  en  faisant  venir 
le  pape  à  Paris.  Charlemagne  pour  rendre 
son  pouvoir  plus  sacré,  tira  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  l'ignorance  de  son  siècle,  et 
sa  politique  sut  la  mettre  à  profit  sans  paraitre 
s'éloigner  des  opinions  de  son  temps.  Na- 
poléon dérogea  aux  lumières  du  sien,  en 
perpétuant  cette  vieille  erreur  que  les  rois 
ont  besoin  du  concours  des  prêtres  pour  être 
sacrés  aux  yeux  des  peuples;  coname  si  les 
souverains  protestans,  les  rois  de  l'Asie,  les 
plus  grands  monarques  de  l'antiquité,  étaient 
ou  avaient  été  moins  sacrés  pour  leurs  sujetà 
que  les  princes  catholiques.  Ils  croyent  de^ 
voir  à  cette  cérémonie  du  sacre  le  droit  d'user 
de  cette  formule  :  par  la  grâce  de  DieUy  roi  etc. 
comme  si  tout  homme  n'était  pas  ce  qu'il 
est  par  la  grâce  de  Dieu.  On  est  esclave  à 
Maroc  par  la  grâce  de  Dieu  comme  on  est  roi 
à  Madrid.  Si  Dieu  ne  le  voulait  pas,  on  ne 
serait  ni  roi  ni  esclave;   toutes  les  onctions 
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possibles  ne  changent  rien  à  la  chose  ;  Ton  n'est 
pas  roi  par  la  grâce  de  Dieu  mais  par  la  vo- 
lonté des  peuples.  C'est  une  vérité  que  l'or- 
gueil ne  parviendra  jamais  à  étouffer.  Le 
peuple  seul  serait  en  droit  de  dire,  c'est  par 
la  grâce  de  Dieu  que  je  te  fais  roi,  car  si  mon 
choix  lui  déplaisait  il  m'en  inspirerait  un 
autre. 

Napoléon  pour  satisfaire  son  ambition  n'a  pas 
craint  de  faire  rétrograder  les  lumières.  C'est 
un  grand  tort  pour  un  homme  comme  lui  ;  il 
perpétuait  un  préjugé  qui  n'a  du  naissance  qu'a 
l'esprit  dominateur  des  prêtres,  qui,  pour  se 
rendre  plus  importans  aux  yeux  des  peuples, 
leur  firent  entendre  que  les  rois  pour  être 
obéis  avaient  besoin  d'être  empreints  de  leur 
sceau,  et  parvinrent  ainsi  en  abusant  de  la 
crédulité  à  se  mettre  au  dessus  des  rois 
même.  Il  falait  que  Napoléon  se  passât  de 
cette  cérémonie;  que  par  un  régne  puissant 
et  libéral,  évitant  des  guerres  inutiles  et  dé- 
sastreuses, se  faisant  admirer  et  respecter  au 
dehors,  méritant  et  conservant  l'amour  d'un 
grand  peuple  par  toutes  les  resourses  de  son 
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immense  génie,  il  prouvât  que  Ton  peut  être 
roi  et  grand  roi,  sans  Tintervention  d^un  pape. 
Il  a  perdu  la  papauté  en  la  livrant  au  ridicule; 
la  réaction  passagère  que  tel  ordre  de  choses 
pourait  opérer  sur  les   idées  ne  i^amenerait 
pas  les  papes  aux  siècles  des  Boniface,  des 
Grégoire  IX.  des  Innocent  X.     Les  hideuses 
passions  n^étoufferont  pas  les  lumières.     Si  la 
France  est  écrasée  sous  le  poids  de  FEurope, 
ce  n'est  par  pour  Tinterét  des  papes  que  TEu- 
rope  récrase.     Le  pape  importe  peu  à  Tempe- 
xeur  d'allemagne,  qui  n'a  pas  encore  vangé  les 
insultes  faites  à  son  antique  prédécesseur  le- 
fameux  Frédéric  ;  qu'importe  le  pape  à  Taria- 
nisme  de  l'Empereur  de  Russie  ?  au  roi  luthé- 
rien de  Prusse?   à  la  religion  anglicane  du 
parlement  de  l'etopire  britanique  ?  dans  cette 
année  de  crise  épouventable,  tous  sont  froissés 
çt  vainqueurs  et  vaincus.      Qu'^est-ce  qu'un 
prêtre  au  milieu  de  cette  commotion  inouïe  ? 
dans  dix  ans,  dans  moins  peut  être,  tout  sera 
raffermi  sur  ses  bazes.    Les  objets  reparaîtront 
30US  leur  véritable  aspect.     Et  les  papes  ren** 
treront  dans  le  cercle  que  le  double  intérêt  et 
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des  rois  et  des  peuples  leur  prescrit.  Je  le 
répète  donc  ;  Napoléon  perdit  la  papauté  ea 
Fexposant  au  ridicule.  Il  avait  un  moyen  plui* 
noble  d'arriver  au  même  but;  c'était  de  se 
passer  du  pape,  et  de  régner  grandement,  et 
sans  reproche. 

Ils  partirent  chacun  de  leur  coté;  Napo- 
léon pour  aller  à  Milan  ceindre  son  front  de 
la  couronne   de  fer,   et   le  pape  pour  aller 
c^cier  le  jour  de  pâques  à  Lyon  dans  Téglise 
de  St.  Jean.    L'histoire  est  écrite  pour  les  rois» 
Ce  sont   les  hommes  qui  la  lisent  le  moins. 
S'il  en  était  differement.  Napoléon  et  le  Pape 
eussait  pu  faire  quelques  raprochemens  assez 
singuliers.      Chiaramonté  eut  pu  se  rappeler 
que  dans  cette  même  église  de  St.  Jean,  Inno-* 
cent  IV.  vit  les  ambassadeurs  de  vingt  roia 
prosternés  à  ses  pieds,  lui  demander  en  vain 
la  grâce  de  l'empereur  d'allemagne  ;   qu'ea 
sortant  le  roi  de  Bohême  lui  tint  l'étrier,  e% 
que  Louis  IX.  prit  la  bride  de  son  cheval  et 
le  conduisit  à  pied  et  nud  tête  dans  les  rues« 
Napdiéon  dans  la  cathédrale  de  Milan  eut 
pu  ise  souvenir  que  jadis  St.  Apibroise  en  dé- 
fendit l'entrée  à  Tempereur  Tbeodose,  jusqu'à 
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qu'il  eut  fait  pénitence  de  la  mort  de  quelques 
hommes.  Chiaramonté  ne  trouva  point  de 
rois  pour  lui  tenir  la  bride,  ni  Napoléon  de 
St.  Ambroise  pour  le  mettre  en  pénit^ice; 
et  Tun  et  Tautre  purent  se  dire:  les  temps 
sont  bien  changés. 

Il  fut  encore  question,  pendant  le  séjour  de 
Fempereur  à  Milan,  d'une  nouvelle  machine 
infernale.     Si  véritablement  elle  exista^  elle 
fut  du  moins  découverte  assez  à  temps  pour 
n'être  pas  aussi  funeste  que  celle  ^de  Paris. 
Pour  cette  fois,  on  fit  grâce  aux  Anglais  ;  et 
on  imputa  cette  machine  à  la  reine  de  Naples. 
On  ne  peut  se  figurer  combien  de  fois  ces 
imputations  bazardées  de  crimes,  ou  réels,  ou 
supposés,  se   sont    renouvelée»  depuis   vingt 
cinq  ou  trente  ans.     On  s'effraye  en  songeant 
à  la  démoralisation  qui  semblait  s'être  intro- 
duite alors  en  Europe.     Un  crime  politiquCi 
ou   non,   se  commettait-il  ?    on  l'imputait  à 
telle  personne,  à  telle  puissance,  avec  une  as* 
surance  que  l'on  conçoit  à  peine,  et  qui  n'é- 
tait  égale  qu'à  l'indifférence  avec  la  quelle 
Taccusation  était  reçue,  et  le  pçu  de  soin  que 
l'on  mettait  à  la  repousser.     On  était  de  glace 
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pour  la  réputation.  On  ne  s'inquiettait  ni  d'at- 
taquer celle  d'autrui,  ni  de  conserver  la  sienne  ; 
on  dirait  que  pendant  cette  portion  de  siècle 
on  affectait  de  dédaigner  ce  que  les  honunes 
de  tous  les  temps  avaient  cohstament  respecté; 
Violer  les  conventions,  les  traités,  les  pro- 
messes^, les  sermens;  tout  cela  n'était  qu'un 
jeu.  Haine  ou  vengeance,  tels  étaient  les 
seuls  sentimens  ;  pour  les  satisfaire  tout  était 
approuvé,  et  l'honneur  et  la  gloire  étaient  tou- 
jours contens.  Ce  fléau  est-il  éteint?  j'en 
doute.  Mais  ou  nous  conduira  ce  système 
déplorable  ?  et  que  deviendront  les  peuples,  si 
les  gouvernans  et  les  gouvernés  se  font  un  jeu 
de  regarder  la  loyauté  comme  une  duperie. 
Qum  qu'il  çn  soit  de  cette  macliîne  infernale,  on 
fut  en  France  fort  réservé  à  cet  égard.  Ce  fut 
par  ordre  peut-être.  On  en  parla  peu  parmi 
les  grands.  Les  journalistes  se  turent;  et  s'il 
est  Virai  que  ce  ne  fat  point  un  de  ces  men- 
songé»  qu'un  intérêt  d'un  moment  invente  et 
laisse  mourir  le  jour  même  qui  la  vu  naitre, 
il  fàut  croire  qu'une  politique  puissante  obligea 

sans  doute  à  en  étouffer  la  connaissance. 
TOM.  m.  u 
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L'expédition  de  Boulogne  était  cep^ndamt 
ce  qui  dans  ce  moment  occupait  le  plus  forte* 
ment  la  pensée  de  Tempereui:^  {1  vLs^  toa& 
les  ports  avec  une  promptitude  qui  n^appsyt^ 
tenait  qu'à  lui.  Jamais  homiue  n^a  parcouru 
d'aussi  grands  espaces  en  aussi  peu  dç  t«iQp& 
n  ne  restait  qu'un  on  deu^  jours,  tout  ajiti  pios, 
dans  chaque  ville,  et  cepeods^t  il  descendait 
dans  les  plus  petits  détails*  Mai3  daos^  <^ 
sortes  dé  circoxistanices  malhe)i^  à  ceu^  qui, 
ij^a)  instruits  de  leui:  besogne,,  bolaiiçaîeni 
dws  les  réponses  qu'ils  avaient  à  &ire  à  ses 
questii<»33.(7  )  Heureux  s^ils  en  étaient  q|QÎtte» 
pour  être  rudement  tancés,  et  si  leur  desti-^ 
tuytipdi»  ne  Iqs  punissait  pas  de  l^r  igjwtwcQf 
ou  qu^uefqis  même  de  hw  timidîtê«  £U^ 
^9it  pardonnable.  Son  ton  était  sec,  se»  dé- 
mandea  brusques;  il  passait  souvenjt  tout-^i* 
Qoup  d'un  objet  à  un  objet  entièrement  opposé. 
£t  son  œil  perçant  et  scrutateur,  semblait^ 
pojur  ainsi  dire,  se  plonger  dan^  le  fond»  de 
Vam^  de,  qelui  qu'il  inteirrogeait*.  Il  était  asiK 
iJiS^turel  qu'il,  rencontrât  des  hoBunes  que  f» 
présence,  déconcertât     £n  pareil  caa  on  h 


fisttïietmn  facîleftlèfit  à  la  jUslicéf.  A  Gf ahvilïë 
pàf  è^êtiiplè  il  intirtiîdâ  teWèiftent  un  fonc-* 
iiùtitote  public  qu^il  ifèstd  totalement  sani&  ré^ 
police.  Il  le  destitue.  Le  préfet  du  départe^ 
fniént  lui  représente,  que  cet  htoiiiihe  est  trèiai 
instrtiit,  qu'il  tempKt  parfaîteiftent  là  pWM 
àÉtt  lui  est  confiée,  et  qu'il  serait  malhëtf retfi 
pour  k  ville  qu'il  eti  ftft  privé.  Uemperéuf 
lé  fait  ftppeïei^  sur  le  chSttipw  Voui^^  aitef  peur^ 
ktf  dit^il.  Pourquoi  ?  Ce  n'eist  pas  moi  qui 
fdus  iWërroge.  C'èsrt  la  patrie.  Je  ite  àuîâf 
qa«  *)«  interprète.  Vous  k  àertîfés  pLi  icfi^ 
ré|k>ilâés.  On  ii'ât  ptis  pi^^  déVaM  ceux  qà'ôiï 
oblige!.  Je  vous  rei^s  votre  jylàcé.  Rassurée 
t<iti£s  et  f épo«dez.  Cétàit  dani^  eiés  océaf^onâf 
^'it  était  a.di»iràble.  K  ^^ia^  «fec  la  ttétati 
^difê  Flessingué,  Nietf{)olrtj  FûràéS^Osiîéftdér, 
^i^,  DuAWque,  CâiM»;  il  ésf  à  Boulogne. 
Fursbut  il  verse  déote  Fàioe  du  soï^  ià 
ftmsftié  qai.  \t  dévore.  Pstitoult  il  lui'  iiiontfë' 
\eit  côfes  <t«  rAngkfert-ë,-  commue  le  tentfé 
étf  ma  «ta,tau»,  ëotiElïâe  1«  6(!)mpléiâiént  dé  sa* 
l^élre^'^mrae  là  S^ai  ittodenM  dlû  tommet  dé' 
.Jm-  Ai^  i$  pOfHn^  dicter  se^'  loii  au  tA6ti.âë 
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et  lui  commander  de  se  livrer  dé^rmais  au 
repos.  Boulogne  offrait  alors  un  spectacle 
inoui  dans  les  fastes  des  empires.  Ni  Tantique 
Grèce  rassemblée  toute  entière  dans  les  cam- 
pagnes de  TAulide  et  méditant  la  chute  des 
murs  de  Dardanus,  ni  les  nombreuses  prou)es 
dirigées  par  Duilius  vers  les  rives  de  Carthàge  ; 
ni  César  hii  même  guidant  les  aigles  romaines 
sur  les  flots  Britanniques,  ne  fournirent  1^ 
mage  des  préparatifs  immenses  que  les  fureurs 
de  Tambitioi/,  les  ejspèrances  de  la  haine,  et 
la  fièvre  de  la  gloire  ont  réunis  sur  ce  point 
du  globe.  Il  ne  n'agit  point  ici  de  cet  in- 
forme amas  de  vaisseaux  de  tout  rang  si  cher 
au  sombre  orgueil  du  fils  de  Charlequint,  de 
cette  flotte  dont  le  nom  d'invincibie  déshonora 
la  honteuse  défaite,  non  :  rien  ici  }>our  ainsi 
dire  n*est  accordé  à  Tespérance  ;  tout  est  à 
craindre,  parce  que  tout  est  ^révu.  La  victoire 
est  commencée,  la  nature  est  déjà  vaincu^e. 
Ce  port  de  Boulogne,  où  n'a  guère  de  frêles, 
barques  de  pécheurs  trouvaient  à  peinei^  un 
abri,  maintenant  recèle  dans  son  sein  une 
forêt  de  mâts  dont  les  voiles  n'attendent  plut^ 
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que  le  soufie  dès  vents.     Les  combinaisons  de 
Tart,  là  force^hydraulique  des  écluses,  ont  re- 
foulé   dans   les  mers  ces  énormes  bancs  de 
cailloux,  usés  et  roulés  par  les  flots  que  soulè- 
vent les  tempêtes,  et  dont  les  siècles  avaient 
étendu    Tépaise   barrière   devant  cette    anse 
jusqu'alors  ignorée  ;  des  batteries  hérissées  de 
canons  couronnent  cette  côte,  et  d'étage  en 
étage  descendant  sur  la  rive,  vont  unir  leurs 
foudres  à  celles  que  lanceront  ces  forts  tout-à- 
coup   sortis  du  sein  de  Tocéan,  et  dont  les 
masses  semblent  à  Toeil  trompé  Tavant  garde 
de  cette  flote,  dpnt-ils  protègent  la  manœuvre 
et  défendent  Tapproche.     Là  sont  cent  mille 
hommes  maintenant  et  piétons  et  marins  dont 
Tœil  dévore  Tespace,  dont  Taudace  deffie  les 
dangers,  dont  les  cris  appélent  le  départ.     II 
n'est  plus  temps  de  mettre  en  question  si  la 
descente .  est  possible.     Elle  est  possible  avec 
Thomme  à  qui  la  vie  des  hommes  ne  coûte 
rien.     Combien  de  ces  fragiles  embarcations 
serdnt  foudroyées  par  ces  colosses  où  l'Angle- 
terre attache  sa  défense  ;  mais  combien  pas- 
,  seront,  échapperont,   arriveront  ;    et  si   elles 
arrivent,  qui  peut  prévoir  Tissue  de  ce  phé- 
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nomêne  ?  C'est  ^.lors  que  se  présente  le  specr 
tacle  le  plus  ii^ipos^^t  que  Tbomme  pnim 
donner  à  la  terre,  je  veujs:  dire  le  génie  ^lJ^ 
prises  avec  le  génie  ;  Tun  accuQiulant  tx>utes  ^ 
forces  4e  la  guerre  pour  v£^ncre,  Tartre  r^iii- 
lussent  toutes  les  puissances  de  1^  pqlitiqu^ 
pour  repousser,  L,^  politique  !  comWPfîit  Na»- 
poléon,  nV  til  donc  jï^a^^  réfléchi  qvff  Vm 
peut  gagner  cent  b^tf^illfUB»  et  qu'on  ne  tri» 
pmphe  pas  d'une  ppUtique  de  cent  ftps- 
Achille  se  hat,  niais  UUsfiie  con^iUe,  Que 
peut  1?-  force  contre  Tadreagie,  Ulia»e  trir 
ompher^  d'Achille-  Napoléon  çppit  qiipi  VM^ 
gleterre  tremble;  T Angleterre  sQurit*  H  ?>« 
yoit  pas  que  dans  ce  niQQient  si  terril^e  eq 
apparence,  elle  lui  élever^^it  au  besoin  de* 
jtatuçs  ;  ï\  ne  voit  pas  qu'elle  n'»  p»int  dç  plus 
grand  aroi  que  lui  ;  que  l'expédition  de  Î^Ur 
Ipgne  e^t  Iç  plu»  sign?ilé  servioa  qn'ii  pwisaie.  Ifli 
prendre,  et  qn'U  est  l'irrécnsa^We  et  d^tmçf 
témoin  qu'elle  va  tr^uire  au  tribunal  de  l'iUh 
rope  pquy  çonfener  li^  yérité  4e  aies  paufol^ 
Depuis  cçat  ans,,  dira^t-eile^  je  n'*i  cessé  ^ 
YQus  prévenir;  je  vous  l'ai  répété  cent  foi*; 
/praigne»  la  France,  craignez  les  peuples  de  1» 
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Fraiice,  rambition  de  la  France^  la  grandeur 
de  la  France.  Eh  bien  !  Vous  aisje  trompé  t 
Voyet^  et  prononcez  vous  même^;  Si  Napoléim 
eut  été  grand  en  politique  comme  il  était  en 
guerre,  il  aurait  reconnu  que  TAngleterre  en 
Occupant  sans  cesse  TEurope  dé  la  France^ 
avait  eu  le  grand  iart  d'empêcher  TEurope  de 
s'occuper  d'elle  ;  qu'en  livrant  touis  les  peu- 
ples à  la  distraction  des  côtobats^  elle  iaVait 
écarté  tous  les  regards  du  plati  quelle  avait 
suivi  avec  uiie  admirable  tônstaticé;  qtt*iri- 
densiblémebt  elle  s'était  emparée  de  toutes  le$ 
position^  militaires  du  globe,  sails  inspirer  pour 
aiïm  dire  d'inquiétude  ;  que  maitrëssè  dé 
TEut^e  par  la  po;iiSe)sision  dé  Gibràltai"  et  de 
Malthe  au  midi,  et  par  la  possibilité  de  fehner 
à  sùù  gJpé  le  Suiid  dànil  le  Nord  :  que  mai- 
tfaise  de  r Afiique  par  le  cap  de  BoÉrtie  espé- 
rance, et  par  Ttle  Maurice  ;  de  l'Asie  par  la 
prfesqu*île  de  Flïide  et  l'empire  du  Mogd  ;  des 
deox  Amériques  même  quelle  départage  pût 
la  situatiofi  du  Canada,  il  he  restait  plus  d*es^' 
pdt  de   rèilverser  un   colosse, dont  les  bfaa 

ceignaient  le  mondé,  et  dont  les  pieds  s'étaiérifc 

< 

en  nlda£s  jusqu'au  centre  de  la  terre;  p&rtout 
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p&  il  lui  avait  plu  de  les  arrêter.     Voila  la 
grande  leçoa  que  Napoléon  aurait  reçue  de 
r Angleterre  sur  Tart  de  vaincre  se^  ennemis, 
et  d'anéantir  les  rivalités.     Il  aurait  apris  que 
ce  n'est  pas  en  leur  défendant  impérieusement 
de  s'agrandir  qu'on  réussit  à  les  en  enapêcheri 
mais  en  leur  arrachant  en  silence  tous  lesr 
moyens  d'y  parvenir.     Il  aurait  vu  avec  étc»* 
nement  qu'il  ne  manquait  {dus  à  TAngléterre 
pour  le  complément  de  ses  d^ios,  çt  pour, 
affermir  à  jamais  $a  domination  sur  le  monde, 
que  le  régne  d'un  homme  comme  lui*     Qu'elle 
en  jouisse  de  cette  puissance,  elle  le  mérite 
par  l'admirable  constance  que  depuis  Ëjiisa* 
beth  elle  a  mis  à  l'obtenir,  .  Mpi  je  pleuie. 
sur  ma   patrie,   auguste  victime  de  tant  de 
maux  que  sa  noble  générosité  lui  mérita  si 
peu.     Que  parle  t-pn  du  despotisme,  de  l'a» 
surpation,  de  l'orgueil  de  Bonaparte  ?     Vpila 
dans  1^  masjse  génér^lç  de  l'intérêt  des  nations 
une  chose  bien  importante,  que  les   petite» 
haines,  les  petits  ressentimens,  les  petites  ven- 
geances de  quelques  hommes.     Eh!    qu*im* 
porte  à  la  prospérité  des  peuples  qu'un  dra- 
peau  wit  de  telle  ou  telle  couleur,  qu*un  tçl 
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homme  reprenne  son  titre  ou  que  tel  autre 
le  perde  pu  le  conserve  ?  Ne:  dirait  on  pas 
que  le  monde  doit  crouler  pour  un -ruban 
de  plus  ou  de  moins  à  la  boutoniére  de  cer- 
taines  genS?  Napoléon  fut  despote.  Oui, 
mais  tout  passe,  la  tombe  serait  arrivée,  le 
despote  eut  disparu.  Mais  ce  qui  ne  passera 
jamais  ce  sont  les  incurables  playes  que  sa 
fausse  politique  a  faites  à  la  France;  c'est 
dans  son  rêve  étemel  de  la  destruction  de 
TAngleterre,  que  je  reconnais  en  lui  le  fléau 
de  ma  belle  patrie.  C'est  son  étemele  dé* 
mence  de  traiter  Albion,  toujours  en  en- 
nemie, quand  il  devait  tout  sacrifier  pour 
ne  la  traiter  qu'en  égale.  Que  tous  les  peu- 
ples du  continent  se  vantent  d'avoir  vaincu 
la  France;  laissons  les  dire.  '  On  n'est  pas 
vainqueur  quand  on.  écrase.  Qu'ils  croyent 
l'avoir  humiliée,  cela  ne  peut-être.  La  gran- 
deur ne  fuit  pas  dans  l'adversAté.  Ce  qui  peut 
humilier  la  France  c'est  d'être  arrivée  à  une 
époque  on  elle  à  été  forcée  de  compter  le 
nombre  des  mauvais  français.  Quand  à  moi, 
ja  ne  reconnais  de  vainqueurs  que  l'Angleterre. 
Que  tout  le  reste  soit  moins  fier.    Il  n'a  été 
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que  rinstrument  du  vainqueur.  Quand  on  est 
payé  pour  combattre,  ^  on  n^a  pas  le  droit  de 
s'asseoir  sur  le  char  de  la  victoire.  On  Ta 
vendu,  il  n'appartient  plus.  Angleterre!  ta 
bataille  dure  depuis  cent  ans.  TU  triomphes. 
Ainsi  le  veut  le  ciel.  Mais  toi  tu  te  connais 
en  héroïsme  du  moins!  tu  estimeras  toujours 
la  France. 

Elle  éloigna  habilement  le  danger.  Une 
nouvelle  coalition  se  forma  entre  TAngleterre 
et  la  Russie.  L'Autriche  y  accéda  bientôt. 
L^Empereur  d'Autriche  en  avait  signé  le  traité 
le  9  Août  1805,  et  le  8  Septembre  srni  armée 
entra  en  Bavière  pour  obliger  l'Electeur  à 
joindre  ses  forces  à  celles  de  l'Autriche.  Ce 
Prince  se  sauve  à  Wurtzbourg,  se  déclare 
pour  la  France,  et  ses  états  sont  envahis.  11 
faut  rendre  justice  à  TEmpereur.  Jamaii 
dans  ceib  sortes  de  crises,  jamais  dans  ces 
grandes  circonstances,  nul  homme  ne  le 
surpassa  en  activité.  Le  camp  de  Bologne 
est  levé.(  ^  )  L'armée  piart  en  poste  ;  le  Wxêo 
est  déjà  pa^é,  que  l'on  croit  à  Vienne 
que  Napoléon  est  encore  sur  les  côtes  de  la 
Manche.    L'aimée  y  était  encore  le  2?  Ao4t| 


^  le  8  ^tobre  I9.  bataille  4a  Wertingeçi 
^it  gagnée.  Ce  fiit  la  première  de  cette 
::ainpagne, 

.  Ces  jsortes  de  prpdiges  étaient  mi  dçs  grand 
Qdoyen^^  de  Napaléon  pour  entretenir  l'enthour 
iîfusme.  L'Angleterre  par  l'habileté  de  sa  pQ<- 
litique  se  vit  ainsi  débarrassée  du  vpisinag^  inr 
Ijuiétant  d'un  ennemi  téméraire,  et  tout  Iç  p0id^ 
de  Torage  tomba  sur  l'Epiipçreur  d'Autriçh^p 
pt  ppjr  eonjtre  coup  sur.  1-Ç.mpereur  de  Rttssicf, 

doQt  rarmée  vint  à  ciAq  çmU  lieues  dci  ah^f 
^la  chereber  la  mort  soua  }e^  murs  de  Vienne 
Les  vicaires  se  succédèrent  avec  une  rapidité 
qm  semblerait  romanesque,  si  l'Europe  entieie 
n'en  avait  pa$  été  témoin.  Gimsbourg,  Me^ 
wingen,  NordUngçn,  Ulm,  Dimestein,  pré. 
tér^nt  leurs  champs  à  }a  victoire,  tandis 
quen  Italie  le  Générf^l  Maaséna  éqr^M^it  le 
prince  Charles  ;  et  trpis  mpia  n'étaient  pas 
éeoulés  depuis  le  départ  de  Tarmé^  française 
des  côties  de  Boulogne  quand  Napoléon  fit  son 
entïée  a  Vienne^  EiUe  avait  passé  le  Rhin  Iç 
97  Septembre,  et ,  le  13  Novembre  elle  entra 
diMP^  la  capitale  de  TAutriche.  Ce  fut  ds^^s 
cett^  mar^  doot.  chaque  jour  fut  marqué 
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par  des  triomphes  que  Murât  pensa  ^yer  de 
sa  tête  Taudace  d'avoir  combattu  sans  ordre. 
L^empereur  furieux  voulut  4'envoyér  devant 
im  conseil  de  guerre.     Comme  généralissime 
son  courroux   était  pardonnable.     Si  Murât 
avait  été  battu  il  compromettait  le  sort  de 
Tarmée.     La  campagne  était  perdue  :  et.  qui 
peut  prévoir  les  suites  que  cette  faute  aurait 
eues.     Heureusement  il  fut  vainqueur,  et  la 
victoire  plaida   pour  lui  ;    mais  il  falut  du 
temps  avant  qu'elle   fléchit  le   superbe  mo- 
narque, et  Murât  fut  obligé  d'acheter  encore 
sa  grâce  par  des  victoires  nouvelles.   C'est  par 
de  semblables  inconséquences  que  Murât  est 
devenu  dans  la  suite  si  funeste  à  la  France  et 
s'est  enfin  perdu  lui  même  ;  et  c'est  surtout  à  sa 
déplorable  jalousie  contre  le  prince  Viceroi  quil 
faut  imputer  toutes  les  fautes  qu'il  à  commises. 
Si,  par  exemple  il  eut  été  fidèle  à  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  Napoléon  de  tenir  pendant 
cinq  jours  à  Wilna,  qu'il  abandonna  vingt  qua* 
tre  heures  après,  la  retraite  de  Russie  n'aurait 
pas  eu  les  épouventables  résultats  dont  elle 
fut  marquée  et  les  sept  huitièmes  de  l'armée 
française  eussent  été  sauvés.     Si  en  1813,  il 
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n'eut  pas,  par  la  plus  inconcevable  et  la  plus 
honteuse  des  défections,  abandonné  là  cause 
de  la  France  sa  patrie,  qu'il  eut  joint  franche- 
ment son  armée  à  celle  d'Eugéi^,  et  que  de 
concert  ils  eussent  marché  à  Vienne,  la  France 
était  délivrée.  Il  a  payé  bien  cher  sa  fatalle 
démence.  Mais  comment  a-t-il  pu  croire 
qu'il  serait  mieux  servi  par  ses  plus  cruels  en- 
nemis, que  par  ses  plus  chers  amis. 

La  bataillé  d' Austerlitz  mit  fin  à  cette  cam« 
pagne,  Tune  des  plus  admirables  de  touteii 
celles  que  Napoléon  à  faites  sous  le  rapport 
du  talent  militaire.  De  puis  T Amo  jusqu'au 
Danube,  de  puis  la  forêt  noire  jusqu^aux  ex- 
tremités  de  le  Moravie  il  frappa  l'Empereur 
d'Autriche  dans  toutes  ses  possessions.  Les 
trois  potentats  les  plus  puissans  de  l'Europe 
se  trouvèrent  en  présence  à  cette  bataille 
d'Austertitz.  Elle  porta  quelques  temps  en 
France  le  nom  de  bataille  des  trois  empereurs. 
Le  nom  d' Austerlitz  a  prévalu.  Là  Napoléon 
dicta  vraiment  ses  loix  à  l'Europe.  L'empe- 
reur François  II.  vint  le  visiter  à  son 'bivouac 
et  lui  demanda  la  paix  et  pour  lui  et  pour 
l'Empereur  de  Russie.      Il  l'accorda    avec 
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magnanitnitéy  je  ne  balance  ][>as  à  le  dim 

Si  l'on  dùït  juger  ses  faxOeB  arec  ^évé^téy  il  Ikût 

k  lûuéf  qàffiid  ifl  est  véntablément  grande    B 

n'in^osâl  ri^»  à  l^Ëthpeîeur  de  Russie;  il  dé^ 

iààm  setdentent  qtie  Farmée  rmfse  tetmmiefm 

dies:  die  en  maorcfaant  par  étapes.     An  Mie 

de  la  gloire^  il  douma  ans  sourteraine^  à  t^eh» 

épdqae  tm  grand  exeiHf4e  de  inodéfatio«« 

Nous  le  reverrcms  encore  égal  à  Ibh  mètm  à 

Tiiàt.     Depnis  il  a  coaams  deÉK   glrsâides 

hMe^     U'mjmûae  des  guerres  âfEspàgitie 

et  de  Moscem  a  obscurci  fl^ne  si  hante  te- 

ncmiisiée.      Peikt-ètre  »""  a-t-e»  plœ  le  -dréit 

de  W  Im  reprocher.    Il  lei$  a  expîé)ôs«     C'c»l 

ittaintena^t  à  k.  postérité  à  lie  >iger^    DieuF 

veuille  qu'île  ne  dise  pm  cplovt  kr.  «^  lût 

pajer  bien^  cher  et  ses^  fautes,*  et  sri  gloîvi^ 

et  M.  clémence.     Diea  renille  snrfeei*  (pji^èïk 

pardonne   à  cette   porgnée  de   ftaiitjiti  qié 

funreiM  assez  baé  pour  ramper  à  »ro  fÂedff' taif 

qv^a  hÈ  puissant,,  et  assez  tik»  poili*  Finmlteii 

qoand  iB  fut  abattdL 

La  bataôlle  d'Au6terlîtâ[  s?  adbmabler  par l9 
génk  foi  k  pvépiuray  par  le  iaàm»  qm  t» 
disrigea^  et  pav  la;  bravoure  quk  la  déokki^  Ût 
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gagnée  le  2  Décembre  1805.     C'était  le  jow 
aouiversaire  du  couronnement  de  Napoléon. 
Le  soldat,  dont  il  ûit  detout  tempa  adoréy  céié* 
bca  cette  anniv^saire,  par  une  ittiuninatioit 
d'une  espèce  nouvelle,  formée  avec  des^  Inraâ-^ 
dons  de  paille,  qui  pendant  quelques  iisstaas 
firent  paraitre  le  camp  français  tout  en  feu. 
Ce  apectack  inatt^oda  occasioita  quelques  îsk 
quiétudes  aux  autrichien»  et  au3t  russes,     il» 
ea  ignoraient  le  motif.     Napoléoii  ne  s  j  al^ 
tendait  pas  lui  même,  et  nei  connfiii  l'intention 
des  soldats  que  k  soir  en  parcourant  la  ligne.^ 
La  tranquilité  avec,  la  quelle  il  passa  la  mit 
qui  précéda  la  bataille  est  une  ciiose  extn^ 
ondinaire.    L'on  n'avait  pas  eu  le  temps^  à» 
lui  ccmstruire  une  baraque.     C'était  pendaooft 
le  yo3W  qu'  il  avait  exécuta  c^te  retraite  si- 
mulée, dbnt  l'armée  russe  fut  la.  dmpe,  et  àaak 
le  stratagème  T  attira  dans  lé   piége«      En 
arrivant  dana  la  position  qut'il  oceupa  le  soir, 
(m  lia  fit  à  la  hâte  une  espèce  d'abii  qui  k; 
garantûssait  à  peine  des  premières,  atteintea  du 
vent^  mai»  non  pas  d»  fîroid,  naturallement 
séveve  au  mois  de  Décembre  sous  cette  latak 
taàfi.    £b  descendant  de  cheval;  il;  s'^q^a^c 


304         HISTOIRE  DES  FACTIONS  DB 

loppia  dans  son  manteau»  s^assit  dans  un 
méchant  fanteuil  de  paille  que  Ton  avait 
trouvé  daiis  un  village,  et  appuya  ses  jambes 
sur  un  tronc  dWbre  que  Fon  avait  abattu. 
Le  Général  Berthier  à  ses  cotés,  assis  sur  ui^ 
caisse  de  tambour,  devant  une  petite  table  de 
bois,  expédia  quelques  lettres  qu'il  lui  dicfeEu 
Il  s'entretint  pendant  quelques  temps  avec  plu- 
sieurs généraux  qui  survinrent,  donna  dés  or- 
dres à  quelques  aides  de  camp  ;  et  s'endormit 
aussi  tranquillement  que  s'il  eut  été  dans  Tun 
de  ses  palais,  et  libre  de  soins  pour  le  lai- 
demain.  A  la  pointe  du  jour  il  se  réveilla, 
monta  à  cheval,  donna  ses  derniers  ordres,  la 
bataille  commença,  à  une  heure  elle  était 
gagnée. 

Ce  fut  à  ce  bivouac  que  Tempereur  d^alle- 
magne  vint  le  trouver.  Napoléon  lui  dit  ;  **  je 
"  vous  recois  dans  le  seul  palais,  que  j'habite 
'^  de  puis  deux  mois."  L'empereur  lui  ré- 
pondit en  riant,  ^^  vous  tirez  si  bon  parti  '  de 
^'  votre  habitation,  qu'elle  doit  vous  plaire;^ 
ce  fut  auprès  du  feu  de  ce  bivouac  qu'ils  omk 
vinrent  ensemble  des  bazes  de  la  paix,  et  de 
la  retraite  de  l'armée  russe,  dont  les  débris 
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se  trouvaient  cernés  par  le  corps  du  Général 
d'Avoust.  Quand  T  Empereur  François  IL 
Teut  quitté,  et  que  le  Général  Savary  eut  été 
porter  à  TEmpereur  de  Russie  ^assurance  que 
son  armée  était  libre  de  se  retirer,  il  dit  4 
quelques  officiers  préséns  :  "  Je  fais  une  faute 
pour  lui  plaire.  J'aurais  pu  suivre  ma  vic- 
toire et  prendre  Tarmée  russe  et  autrichiené. 
Mais  enfin  quelques  larmes  de  moins  seront 
**  versées/'  Le  mot  est  certain,  je  le  tiens 
d'un  témoin  auriculaire.  Il  n'est  pas  inutile 
de  le  rapeller  on  1815.  On  n'a  pas  été  aussi 
sensible  aux  larmes  de  la  France. 

Dix  grandes  batailles  et  plus  de  vingt  com- 
bats peut-être,  avaient  précédé  cette  journée 
d'Austerlitz  qui  termina  cette  campagne  de 
trois  mois,  changea  l'organisation  entière  de 
là  Germanie,  donna  naissance  à  des  royaumes 
nouveaux,  abaissa  TAutriche,  et  rejeta  pour 
quelques  années  encore  la  Russie  dans  ses 
climats  glacés.  Je  laisse  aux  chronologistes  le 
soin  de  conserver  les  noms  de  ces  batailles 
"diverses,  et  à  l'histoire  générale  des  temps  le 
droit  de  les  décrire.(^) 
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Le  traité  de  Presbourg  suivit  de  près  Ten- 
trevue  des  deux  empereurs.  François  II.  céda 
les  anciens  états  de  Venise,  la  Dalmatie  et 
TAlbanie  Vénitienne  au  Hoyaume  dltalîe  ;  k 
principauté  d'Ëichstett,  une  {mrtie  du  terri- 
toire de  Pansau,  le  Tyrol  et  la  ville  d^Ai^ 
bourg  à  l'Electeur  de  Bavière.  Par  ce  traité 
TElecteur  de  Bavière  et  le  Duc  de  Wurtembeij 
furent  déclarés  rois.  Tout  ce  que  T  Empe- 
reur d^Autriche  possédait  dans  la  Suabe,  le 
Brisgaw,  et  TOrtenau  fut  partagé  entre  les 
nouveaux  rois  de  Bavière  et  de  Wurkembei^, 
et  le  grand  Duc  de  Bade  ;  et  le  traité  fiit 
déclaré  commun  à  ces  trois  souverains.  En- 
fin Tindépendance  des  républiques  £atave  et 
Helvétique  fut  reconnue.  Ainsi  se  termina  le 
S6  Décembre  1805  cette  fameuse  caaipagne 
commencée  le  6  Octobre  précédent  par  la 
prise  de  quelques  hommes  du  régiment  de  la 
Tour,  faits  prisonniers  par  les. premières- pàtro- 
uilles  françaises  qui  débouchèrent  cte  la  forêt 
noire.  Comme  on  le  voit,  elle  ne  dura^pas 
trois  mois.  Elle  donna  des  trônes  à  deok 
princes  de  la  Germanie  et  doubla  leurs  teni* 


•  i 
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toîfses  ;  «lie  servit  utilement  ;  la  Suisse  qu  e 
les*  mbntajgnes  n'  ont  pas  itoujoiirs  garantie 
des  «ressentimena  de  TAiitiiche  •  :enpemie  née 
ié  sa  li4>eité.  Toute  la  France,  toute  F  Eu*- 
ropè  -a  vu  ces  deux  rois  venir  dans  la  suite 
grossir  la  cour  de  Napoléoi^  -^ Paris  le?  combla 
dfhoniieurs/  de<  fêtes,  de  distinctions^;  ^  quâiid 
les  divers  Landamah  y  parurent,  ils  reçurent 
ck^s 'français  tout  Taccueil  que  les  i^agistrats 
d^iin  {>euple,  célèbre  pour  avoir  conquis)' sa 
Liberté,  devaient  attendre  dMne^grapde  fiàlàon 
dont  '  la  puissante  protection  le  gara^itit  dans 
tous  les  temps  des  tentatives  de  ses  anrtîques 
oppresseurs.  Eh  bien  f  Sept  ans  tf  étaient  pas 
Écoulés  que  ces  mêmes  rois  s^;  unirent  àuk 
ennemis  de  ce  Nappléon  j  pour  ^'^  F  accabler  5 
yerviïent  des  puissances  donb  lès  iressëntim^nà 
DQi^tre  lui  étaient  justes,  «ipaigi^dt^ïit  la  justice, 
ÉAcângérêiàiGesrois  modèipnes;  liei  les  dispensait 
pas:  >de  'la .  reconnaissance  ;  condùi^ii^eilt  leurs 
peldats  aui^eih  de  cette  Fràtitje  pour  combattre 
ces  mklats  d^lAustearlitz^ont  let:ourage  et  \û  sang 
avaient  cimenté  leur  puissance,  et  pour  raivàg^r 
ks  cabannes  «de  ces  'laboureurs  dont  k^'  fiié'â^^ 

X  2 
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aient  vaincu  pour  leur  valoir  Ija  couroime.   Huit 

ans  n'étaient  pas  passés  que  Fon  vit  la  Suisse, 

dont  Thospitalitê  fut  vantée  pendant  tant  de 

siècles,  renoncer  à  cette  première  de  toutes  les 

vertus,  et  refuser  azile»  proscrire,  chasser  tous 

les  français,  sous  prétexte  que  leurs  opinions 

n^étaient  pas  Topinion  à  la  mode.     Que  la 

Russie  se  soit  armée,  il  était  juste  ;  elle  avait 

des  vengeances  à  exercer  :  que  '  la  Prusse  se 

aoit  armée,  il  était  juste,  elle  avait  à  recouvrer 

son.  rang  parmi  les  grandes  puissances:  que 

l'Autriche  se  soit  armée»  il  était  juste,  elle 

avait  ses  anciens  états  à  recouvrer  :  que. l'An- 

gleterxé  se  soit  armée,  il  était  juste,  elle  avait 

la  balance  politique  à  maintenir.     Mietis  la 

Bavière,  Je  Wurtemberg,  Baxjle,  la  Suisse  I  la 

Suisse  surtout!;  de  quelque  nom  qu'il  plaise 

à  la  politique:  de  qualifier  cette  conduite,  je 

doute  que  la  philosophie  et  lliumanité  ne  s'ao 

cordent  daiis  tous  les  siècles  à  la  traiter  dln- 

gratitude.     Et  quel  est  le  parti  qu  embrasse 

la  Suisse?  Elle  se  déclare  pour  la  puissance, 

dont  les  armées,  na-guére,  se  moquant  de  sa 

nQutraUté  violèrent  son  territcnre  ;  et  cont» 
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<jui  se  déclare  t-elle  ?  contre  '  la  ^  puissance^ 
dont  la  loyauté  respecta  cette  même  neutràM 
lité,  et  qui  cependant  si  elle  eût  pénétré  en 
Suisse  pour  marcher  au  devant  de  ses  emiemlîâ,' 
les  eût. retenus  loin  de  ses i frontières.  Ùhi 
quelle  est  funeste  la  morale  que  cette  conduite 
de  la  Suisse  envers  la  France  introduit  parmi 
les  nations  ;  cette  morale  qui  tend  à  leur  àpren- 
dre,  qu'un  peuple  peut-être  puni  de  son  respect 
pour  rindépëndance  des  autres-  peuples,  que 
son  intérêt  est  la  souveraine  loi  qu'il  àdAft 
écouter,  et  que  lors  que  la  nécessité  parlé  *i$ 
peut  sans  remords  étouffer  ce  q]ue  l'honneur, 
la  foi  jurée  et  la  sainteté  àeê  alliances  com-' 
mandent.  Lorsque  Ton  fait  tant  de  bruit  de 
la  tyrannie  de  Bonaparte,  on  devrait  ce  me 
semble  éviter  de  tant  lui  ressembler.  Mais 
quels  excès  commis  par  Napoléon  n'ont  pas 
été  •  surpassés  depuis  six  mois  par  les  pré- 
tendus vengeurs  du  monde  ?  Eh  !  quelles 
représailles  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,' 
là  Suisse,  avaient  ils  à  exercer  contre  la 
France  ;  sans  la  grandeur  qu'ils  ne  tiennent 
que.  d'elle,  seraient  ils  apperçus  aujourd'  hui 
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4ans  \é»  rangs  de  ses  ennemiâ?  Aufaièol 
ilg .  Hssez  d' importance  politique  pour  se  faife 
remarquer  dans  cette  grande  coalition?,  rt 
lefiri  petitesse  ne  les  rendrait  elles  pas  invî* 
sifades,  poujT  ainai.dire,  dassà  Fénorme  inassé 
des  grandes  nations  dont  ils  ont  embrassé  I9 
fortune.  .   . 

.  ; ,  Après  c^tte  célébra  campagne,  Napoléon  fiit 
i^u  à,  I:Oiîs .  ayec  un  enthousiasme  difficile  à 
pfÛQdre, :,ç^  : l'adiwration  forgea:  les  fers  dont 
pj^  ,lai  js^te  :  tant  de  gens  ont  afïecté  de  mau^ 
^rQ^e.poids.v-  Lorsque  pour  satisfiure  à  des 
ressentinii$nSi  particuliers,  buipour  caresser  les 
opipions  dutjQur,  ou  ]pour:  arriver  aux  hdniièuts 
et .  ^xji^x  eittplpis  i  s^B»  <  lès  autorités  ncfuiieUe^ 
of^  (Se.  dé<^i4^  à  fljétiir  la  mémbire.  d'an  maitre 
dppt?  on  n'a  plus- rien  à  craindte  ni  à  espérer» 
il:  .^st  bi|^nnfacil^.,de  se  présenter  >commé  no 
hQi^me.jsupériear^.idQht  le  géhie avait  deviné 
4'?iv;QMice'le  jeu  defe  ressoi$s  que  T^mbition  dd 
cgjfla^ître,  ,0,1^  si.  l'on  veut  de  de.tyraiy  iemt 
jouer  .  povr  p^jjvenir  au  rang  suprême,  ■  et  s'y 
ç^^tqpir..j)ar::le  despotisme.,  i  Quand  on.fol 
t^^eûftdiçaiY^nepaens,  il  en  coûte  peU:  de  pué- 


LA  RÉVOLUTION  FRAKÇAISJ?»        311 

tendre  qu'au  besoin  on  les  eut  prophétisés,  et 
Ton  trouve  toujours  des  gens  assez  simples, 
pour  vous  en  croire  sur  parole.  Mais  Toa 
sait  depuis  long-temps  ce  que  Ton  doit  penser 
de  ces  accusateurs,  dont  la  voix  ne  se  fait  en-n 
tendre  que  sur  la  tombe  des  despotes.  On  sait 
"SLSsez  que  ces  mêmes  tyrans  pendant  leur  vie 
n'eurent  point  d'adulateurs  plus  empressés  ni 
plus  rampans.  Telle  fut  Home  sous  les  C4^ 
sars,  telle  est  Constantii^ople  sous  les  Sultans. 
Lfis  Prétoriens  renversaient  ils  les  uns,  les. 
Janissiaires  immolent-ils  les  autres,  soudain 
Ton  voyait  sur  les  bords  du  Tibre  et  Ton  voit 
encore  aux  rives  du  Bosphore,  la  foule  des 
Qflclaves  accourir,  pour  trainer  dans  la .  fiange 
1q  cadavre  de  celui  que  la  veille  encore  elle 
^servait  à  genoux.  Le  sombre  et  farouche  Ti- 
bère a  t-il  cessé  de  vivre;  quels  honmie» 
portent ,  les  premiers  coups  aux  statues  de  ce 
9}Qnstre  ?  Ce  sont  les  affiraachis  qui  le  matm 
^çorç,  le  front  dans  la  poussière,  quémandai*-) 
cipt  l'inappréciable  fayeur  de  l'un  de  ses  rç- 
giurdfi.  Tels  sqnt  le$  hommiès.  On  ne  lèft 
dbafîgera  p^9^         i         i 
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Au  reste  il  ne  faut  pas  accuser  la  France 
à'avoir  seule  contribué  à  encourager  et  à  af- 
fermir lé    despotisme    de    Bonaparte.      Cet 
homme  à  pu  dans  son  orgueil  se  croire  le 
maître  du  monde,  quand  il  à  vu  les  plus  puis- 
sans  monarques  venir  jusques  dans  son  cainp 
lui  demander  la  paix.    Ce  ne  iut  pas  la  France 
qui  conseilla  aux  Rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg de  venir  en  personne  à  Paris  caresser 
la  vanité  de  Napoléon.     Les  grands  potentats 
ne  Tout  pas  consultée,  ce  me  semble,  pour 
accourir  des  quatre  coins  dé  l'Europe  à  Er- 
furt,  comme  on  le  verra  bientôt,  pour  y  rece- 
voir on  pourait  presque   dire  les  ordres  de 
ce  même  Napoléon.     La  France  a  telle  forcé 
TEmpereur  d'Autriche,  à  lui  doimer  sa  fille  en 
mariage,  et  quand  TArchiduc  Charles  s'ho* 
norait  à  Vienne  de  représenter  Napoléon  dans 
réglise  des  Augustins  à  la  célébration  de  THy- 
men  de  son  auguste  sœur,  la  France  pouvait 
elle  croire,  présumer  même,  que  quf^tre  ans  à 
près  tant  de  têtes  couronnées  qui  le.  triiitaient 
alors  de  majesté,  d'ami,  de  frère,  de  fils,  n'au* 
raient  plus  d'autre  titre  à  lui'donner  que  celui  de 
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brigand.     Si  ce  fut  un  crime  à  la  France  d'a- 
voir secondé  son  ambition,  et  d'avoir  courbé 
sa  tête  sous  son  despotisme,  il  me  semble  que 
ceux  qui  Ten  punissent  si  sévèrement  aujourd'- 
hui n'ont  pas  dans  un  certain  temps  différé 
d'opinion  avec  elle.     Qui  de  la  France,  ou  des 
SAonarques  de  l'Europe,  a  donné  l'exemple  de 
Testime  ?     Quoiqu'il  en  soit,  il  fut  empereur, 
ou  ne  le  fîit  pas.     S'il  ne  le  fut  pas,  pourquoi  les^ 
cours  étrangères  l'ont  elles  traité  ainsi,  et  de- 
vaient el|^  attendre  si  tard  à  punir  l'usui^pateur 
d'an*  titre  sacré  qu'elles  ne  voulaient  pas  lui 
accorder?     Mais  s'il  fut ' empereur,  si  on  le 
reconnut  pour  tel,  quel  reproche  a-t-on  à  faire 
à  la  France?  qu'on  le  renverse,  qu'on  le  dé- 
trône, si  la  politique  l'exige  ;  itiais  que  par  re-^ 
spect  pour  la  majesté  des  rois,  on  ne  souffre  pas 
que  la  méprisable  tourbe  des^  libellistes  salisse 
dés  noms  les  plus  dégoutans,  les  plus  infô,més^ 
celui  à  qui  l'on  ne  peut  désormais  ravir  le  ca- 
radtére  indélébile  de  la  royauté.     Quelqu'an- 
eienne  que  sèit  une  race  sur  un  trône,  encore 
feut  il  bien  qu'elle  ait  eu  un  chef  qui  lui  ait! 
4ranên[nis  la  rc^auté;  et  en  supposant  qu'on 
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puisse  impunément  avilir  la  majesté  royale  dans 

Bonaparte,  parce  qu'il  est  le  premier  de  sa  race 

qui  en  fut  revêtu,  c'est  convenir  implicitement 

qu'cHi  aurait  pu  sans  danger  en  agir  de  mjême  à 

regard  de  Tayeul  de  celle  dont  Tantiquîté  ert 

yénerée.    Il  fut  empereur.    Peut  on  empêcha 

qu'une  chose  qui  fut  n'ait  été.     Quand  VAs^ 

semblée  Législative  abolit  la  noblesse  elle  fit 

ce  quelle  ne  pouvait  pas  faire.     Elle  pouvait 

bien  défendre  qu'à  l'avenir  la  noblesse  ne  fut 

accordée  à  personne,  parce  que  cela  était  pas* 

aïible,  mais  pouvait  elle  empêcher  qu*un  homme 

»($  fut  né  d'un  père  noble.    Il  en  est  de  itnèinfii 

de  «Napoléon.     On  peut  bien  défendre  qu'oA  lui 

obéisse  comme  empereur,  mais  oh  ne  peut  pas 

empêcher  qu^il  ne  l'ait  été* 

:   Cette  fois  l'armée  française  à  son  retour 

resta  presque  en  entier  sur  les  frontières,     ht 

pohtiqu^  incertaine  de  la  Prusse  fit  prévoir  à 

L'empereur  qu'une  rupture  proohâirie  pouîxait 

s'ensuivre,  et  l'un  de  $es;grapds  talenséjtaîiî 

d'étrie  toujours  sur  le  champ. d?'  bataille  avant 

^Bt  ennémid.     Le  traité  de:  :  Prç^bourg  avait 

ésé  signé.  Je.  26  Décembre  180^,  et  Jçs  troupea 
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françaises  évacuèrent  Vienne  le  12  Janvier^ 
1606.  Les  vainqueurs  ne  fatiguèrent  pas  long-' 
temps  les  vaincus  par  leur  présence,  et  le  26  » 
Tempereur  arriva  à  Paris.  Cependant  ^iotè 
la  Prusse  n^avait  pas  à  se  plaindre  de  Napo-* 
lécH»;  elle  ^'enrichissait  de  Télectorat  d'Hano»' 
vre  qu'il  lui  avait  cédé.  Le  1  d'Avril  le  R<m^ 
dé  Prusse  par  sa  proclamation  se  mit  en  pos-- 
session  de  cette  belle  et  grande  province, 
comme  de  son  côté  le  Roi  de  Bavière,  iridé*' 
pendaibent  du  vaste  territoire  que  la  victoire* 
d'Austerlitz  et  le  traité  de  Presbonrg  lui! 
avaient  valu,  y  djouta  encore  la  principauté 
d^Anspach  qu'il  tint  entièrement  de  la  muni-i* 
ficenee  de -Napoléon;  •  Cette  année  fut  consa*^' 
crée  'à  la  Nouvelle  organisation  topographique, 

•  ■  •         ■ 

amehéé  par  le  ti'aitc  de  Presbourg;  la  Bavière, 
et  le  Wurtemberg,  occuppériejit  les  nouveaux: 
étatâf  qui  leur  étaient  échus  en  piartàge  ;  le  Mai^i 
ifûAs  de  Badë  et  le  Prince  de  Hesse  d'Armstadt 
prhfefat  le  titre  de  grands  ducs.  Le  Prince 
Eugène  réunit  les  états  Vénitiens  au  royaume 
d'Italie^.  '  Le  Prince  JosejA  entt*a  dans  Napleï)^ 
dént'Weûtàt  après  il*  ftit  proclamé  Rbi.    Le 
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Piince  Louis  reçut  la  couronne  de  Hollande* 
La  Confédération  Germanique  fut  approuvée 
et  signée  par  les  princes  d'Allemagne.  Mr.  de 
Talleyrand  dut  à  la  bienveillance  de  Tempe- 
reur  le  titre  de  Prince  de  BéfJvent,  le  Maré- 
chal Bernadotte  celui  de  Prince  de  Pontécorvo. 
Enfin  la  première  violation,  au  traité  dePres- 
bourg,  fut  opérée  par  TAutriche  trois  mois 
après  la  signature  du  traité.  Les  bouches 
du  Cataro,  qui  devaient  être  remises  aux 
troupes  françaises,  furent  livrées  aux  Russ^ 
par  le  commissaire  Autrichien. 

Des  historiens  ont  pris  la  victoire  d^Auster- 
Utz  et  la  paix  de  Presbourg  pour  date  de  Fin? 
troduction  du  régime  .militaire  eji  France,  et 
Font  attribué  à  ce  despotisme  de  Napoléon, 
qu*à  les  entendre  rien  désormais  ne  pouvait 
plus  contrarier.  Quand  on  écrit  l'histoire,  le 
premier  devoir  est  de  nç  pas  s'écarter  de  :  la 
vérité.  Quelques  succès  que  Napoléon  eût 
obtenus,  quoi  que  son  orgueil  alors  pût  avec 
raison  lui  persuader  qu'il  était  le  dispensateur 
des  destinées  de  TËurope,  je  demanderai  À 
tous  les  élémens  d'opposition  à  son  système  de 
tyrannie  n'existaient  pas  encore  en  France? 


LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE*    317 

Le  Sénat,  le  Corps  Législatif  étaient  ils  privés 
de  la  puissance  qu'ils  tenaient  de  )a  consti*^ 
tution?     Les  autorités  départementales  avai* 
ent   elles  perdu  le  droit  de  transmettre  les 
vœux  de  leurs  administrés  aux  ministres  ;  et 
Si  l'asservissement  de  ces  ministres  les  eût  dér 
terminés  à  un  silence  coupable,  une  semblable 
réticence  pouvait  elle  durer  long*temps  ?  :  En- 
fin le  peuple  même,  sur  le  front  du  quel  les 
rois  lisent  toujours  leur   arrêt,  ne  pouvait-il 
pas,   par  la  froideur  de  sa  contenance,  an- 
noncer son  mécontentement.     Alors  du  moins^ 
en  supposant  ce  despote  aussi  terrible  qu'on  la 
représenté,  surtout  depui*  que  les  ambitions 
individuelles,  la  soif  inextinguible  des  honneurs 
et  des  dignités,  et  Tinsatiable  amour  de  l'or, 
n'ont  eu  plus  rieii  à  en  attendre,  alors,  disje, 
il  y  eut  eu  du  courage,  de  la  noblesse,  de  la 
fierté,  à  l'arrêter  dans   le  cours  de  sea  pré- 
tentions exagérées  et  liberticides.     On  aurait 
du  moins  évité  l'insigne  basesse  de  commencer 
à  lui  résister,  lorsque  les  revers  l'eurent  atteint. 
C'était  en  revenant  d*Austerlitz,  qu'il  eût  été 
digne  d'une  grande  nation  de  lui  faire  sentir 
l'autorité  de  son  opinion  ;  mais  après  le  désas- 
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tre  de  Moscow  et  de  Leipsick  se  prononcer 
contre  sa  tyrannie,  c'était  se  conduire  tn 
esclaves  qui  se  figurent  n'avoir  plus  rien  à  crjxin* 
dre,  plustôt  qu'en  hommes  libres  justemeaoi); 
indignés  du  joug.  Heureusement  ce  ceproche 
ne  tombe  que  sur  une  poignée  «d'hommes,  et 
non  sur  la  France  en  général.  Mais  la  vérité 
est i  que- qe  système  de  gouvernement  mihtâire 
qu'on  lui  impute  avec  tant  d*aigreur  aujourd'hiri 
fiit  L'ouvrage  de  la  totalité  du  .peuple  français 
bien. plus  que  le  sien.  L^amour  pour  la  gloire 
militaire  fut  dans  tous  les  temps  un  des  grands 
traits  du  caractère  français.  Si  les  défaites 
n'ont  pas  la  puissance  de  l'éteindre,  il  va 
jusqu'à  l'enthousiasme  quand  la  victoire  le  se- 
conde. Tel  était  Tétat  de  la  France  après  la 
campagne  d'Austerlitz  ;  tel  on  le  reverra  en- 
core après  la  paix  de  Tilsit.  On  attribue 
maintenant  à  l'adulation  la  condescendance 
des  gi^andes  autorités  pour  les  projets 'de  Na- 
poléon. Il  est  plus  juste  ,de  dire  qu'en  leur 
qualité  de  françaises  elles  partageaient  le  dé- 
lire général.  Les  soldats,  l'armée,  les  gêné» 
raux,  le  isouverain  guerrier  et  toujours  triom* 
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phant,  tels  étaient  les  uniques  objets  de  Tamour 
public.     Essayer  dans  de  semblables  momehs 
de  persuader  au  français  cette  grande  vérité^ 
<jue  la  liberté  publique  dérive. des  loiix.et  que 
le  pouvoir  militaire  est  le  plus  aveugle  coimne 
le  plus  pesant  des  pouvoirs,  c'est  3e  décider  à 
passer  pour  mauvais  citoyen,  et  le  grand. argu«- 
ment  de  la  gloire  lui  servira  toujours  pour 
combattre  les  craintes  des  publicistes.   ..Aide 
Bemblables  époques,  la  plus  légère  démarché 
des  grandes  autorités  pour  comprimer  Tam^* 
bitiôn  .guerrière  de  Napoléon  eut  été  regardée 
tont  au  moins  comme  indifFér-ence  pour  '■  la 
gldire;  nationale.    Ce  n'est  pas  Napoléon  qui 
était  alors  le  tyran,  c'était,  let  ce  sera  toujoUiFS^ 
r  engouement  national  pour  la  gloire.      Ce 
sentiment   généreux,   mais  si  funeste  est   en 
général  si  vif  que  quelques  années  après,  lors 
du  retour  de  la  Champagne  de  Dresde,  quand 
quelques  hommes  du  Corps  Législatif  se  prOr 
noncérent  contre  la  fureur  belliqueuse  de  Nj^ 
poléoa  ;  cette  démarche,  tout  au  moins  indisf> 
crête  dans  la  circonstance  ou  la  France  m 
trouvait,  ramena  dans  son  parti  la  grande  m» 
jorité  4e  ceux   que  les  malheurs  récents  iieb 


320         HISTOIRE  DES  FACTIONS  DX 

avaient  éloignés,  parce  que  la  vengeance  de  h 
'  gloire  compromise  se  faisait  entendre  avec 
encore  plus  d'autorité  que  le  sentiment  même 
des  maux  que  Ton  éprouvait.  Qu'on  ne  dise 
donc  pas  qu^à  ces  grandes  époques  d'Auster- 
litz  et  de  Tilsit  Tadulation  présidait  seule  aux 
déterminations  des  grandes  autorités,  et  de  la 
nation  elle  même.  Elles  obéissaient  à  cette 
tyrannie  bien  plus  forte  que  celle  de  Napo- 
léon, à  cette  tyrannie  qu'exercera  constament 
le  peuple  français,  je  veux  dire  la  jalousie  de 
passer  pour  la  preipiére  des  nations  panqi  les 
nations  guerrières. 

Lorsque  Napoléon,  pour  recruter  ses  armées^ 
anticipa  sur  les  années  de  la  conscription» 
que  risquait  le  Sénat  à  s'y  opposer?  le  res- 
sentiment de  Tempereur:  que  lui  importait? 
fera  t-on  croire  aux  hommes  que  la  partialité 
n'aveugle  pas,  que  Tempereur  eut  brisé  le 
Sénat,  eût  détruit  les  autorités,  eût  déchiré 
^  constitution  qu'il  regardait  comme  son  ouv- 
rage, et  eût  provoqué  par  un  acte  semblable 
une  commotion  populaire,  une  insurrection 
enfin,  le  seul  des  dangers  qu'il  ait  redouté 
dans  sa  vie.      Quand  l'empereur»  dans  la 
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froide  barbarie  de  son  ambition,  demandait 
ainsi  des  avances  sur  les  générations,  ce 
n'était  point  à  Tempereur  que  le  Sénat,  que 
les  préfets  des  départemens,  que  les  jeunes 
gens  mécontens  pendant  un  jour  et  consolés 
le  lendemain,(^^)  que  les  parens  même  dans* 
leur  afiOiction,  obéissaient;  c'était  à  la  force 
de  ce  préjugé  :  il  faut  vaincre.  Que  la  France 
raisonne  bien  ou  mal,  elle  raisonne  ainsi.  Je 
ne  citerai  pour  exçmple  que  les  deux  juge» 
mens  qu^elle  a  portés  sur  Moreau.  Çroit-on 
que  rintêrét  que  ce  général  lui  inspira  lors 
de  son  procès  lui  f&t  personnel?  nullement. 
La  nation  ne  voyait  que  la  perte  d'un  instru- 
ment  qui  Tavait  fait  vaincre.  C'était  un  re- 
source  de  moins  qu'elle  avait  pour  ajouter  à 
sa  .gloire  militaire.  Voila  Tunique  objet  dont 
elle  était,  occuppée.  Mais  lorsque  Moreau 
à  .  repiru  à .  la  suite  des  russes,,  toute  cette 
grand  estime  s'est  à  l' instant  effacée.  £lle 
n'a  plus  vu  en.  lui  qu'un  transfuge,  qu'elle  a 
d^autant  plus  détesté  qu'il  venait  prêter  ses 
talena  aux  étrangers  pour  diminuer  cette 
gloire  militaire  dont  elle  est  si  jalouse.  Au 
r6ste .  quelques  honneurs  que  le  changement 

TOM.  III.  Y 
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de  circonstances  veuille  rendre  aujourd'hui 
à  la  mémoire  de  Moreau,  il  n'en  sera  pas 
moins  constant  que  Moreau  a  combattu  con- 
tre sa  patrie.  On  sourit  de  pitié  à  cette 
puérile  excuse,  qu'il  n'en  voulait  qu*à  Bona^ 
parte  ;  mais  pour  atteindre  Bonaparte,  ne  lui 
falait-il  pas  combattre  cent  mille  français? 
pour  atteindre  Bonaparte  n'enseignait-il  pas 
aux  ennemis  la  route  qu'ils  devaient  suivre 
pour  porter  les  fureurs  de  la  guerre  dans  le 
sein  de  la  France?  que  Ton  torture  tant  que 
l'on  voudra  les  principes  de  l'honneur  pour 
anoblir  cette  conduite,  il  restera  toujours  vrai 
qu'il  a  porté  les  armes  contre  sa  patrie.  C'est 
une  tache  que  la  gloire  n'a  pas  effacée  pour 
le  grand  Condé,  elle  né  sera  pas  plus  habile 
pour  Moreau,  Du  temps  de  la  chevalerie 
Ton  ne  se  conduisait  pas  ainsi.  Un  preux 
eût  dît  je  nen  veux  qu'à  Bonaparte  ;  41  lui  eût 
envoyé  un  cartel  ;  ils  se  fussent  battus,  il  en 
eût  délivré  le  monde,  ou  fût  succombé  avec 
gloire.  On  dira  vainement  que  Moreau  servie 
une  cause  légitime.  Alors  certes  personne  en 
France  n'était  dans  le  secret  de  Moreau* 
Mais  modus  in  rébus;  placés  Moreau  à  la  tète 
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d'une  armée  française;  que  cette  armée  ait 
dans  ses  rangs  la  famille  des  Bourbons^  et 
qu^elle  s'avance  pour  lui  rendre  le  trône,  alors 
la  conduite  de  Moreau  est  intacte.  Mais 
Tarmée  russe,  les  armées  coalisées  n'étaient 
pas  en  Saxe  les  armées  des  Bourbons.  Elles 
né  Tétaient  pas  encore  la  veille  du  15  Mars 
.1814.  Moreau  a  donc  combattu  sciemment 
contre  sa  patrie,  dans  des  armées  qui  étaient 
mén  loin  alors  de  s'être  prononcées  pour  le 
triomphe  de  cette  cause  légitime,  que  Ton  fait 
aujourd'hui  Thonneur  à  Moreau  d'avoir  pré- 
tendu défendre.  Soyons  plus  vrais  ;  et  disons 
^ue  Moreau,  placé  sons  l'égide  de  TEmpereur 
Alexandre  entrevoyait,  dans  le  renversement 
de  Bonaparte  d'autres  espérances  que  celles 
qu'on  lui  prête  si  généreusement  aujourd'hui. 

Si  Napoléon  à  son  retour  d'Austerlitz  donna 
une  couleur  militaire  à  tout  ce  qu'il  créa,  ce 
fiit  bien  moins  pour  accroitre  son  autorité, 
qui.  certes  à  cette  époque  n'avait  guère  besoin 
d^an  semblable  secours,  que  pour  se  récon- 
ciHer  avec  le  peuple  au  quel  il  avait  déplu 
par  le  concordat,  et  par  son   apparent  ra- 

piochement  ver?  les  prêtres*  .    Ce  fiit  une 

Y  2 
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petite  amende  honorable  qu'  il  fit  au  caractéie 
national,  dont  Torgueil  savoura  Tencens  que  le 
souverain  offrit  à  ses  idées  chevaleresques* 
Qu'il  ait  profitt6  de  cette  disposition  des  esprits 
que  Ton  retrouve  toujours  la  même  en  France; 
depuis  tant  de  siècles,  pour  rendre  sa  volonté- 
plus  indépendante  encore^  je  le  veux,  mais 
que  ce  fÙt  un  système  prén^dité  pour  réduire 
la  France  à  Tesclavage,  je  le  nie.  Napoléon , 
la  servait  selon  son  gôut,  selon  ses  désirs^  et  si 
le  régime  militaire  est  un  régime  favorabW 
à  la  tyrannie,  comme  il  serait  facile  à  tout, 
homme  ami  de  la  liberté  de  le  prouver,  la 
France  le  reçut  de  son  incurable  mania 
pour  la  gloire  des  batailles,  bien  plus  que  de 
Tempereur, 

Au  reste,  l'esclavage,  en  dernière  analyse, 
ne  consiste  que  dans  l'obligation  forcée  de 
faire  ce  qui  déplait.  Nul  peuple  à  coup  sur 
ne  fut  plus  libre  que  le  peuple  romain  pen- 
dant la  longue  période  du  régime  républicain, 
et  nul  cependant  ne  fut  plus  esclave  du  ré- 
gime militaire.  A  t-il  jamais  senti  cet  escla- 
vage? non,  parce  que  la  guerre  était,  sou 
élément.    Elle  était  le  grand  moyen  de  police 
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à  Rome.  Prevojrait  on  quelque  tumulte  popu- 
laire? les  consuls  déclaraient  une  guerre  quel- 
conque, et  soudain  le  calme  renaissait,  et  toutes 
les  volontés  étaient  réunies.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu*à  la  longue  cet  engouement  la  courba 
eous  la  tyrannie  des  empereurs;  mais  corrige 
t-on  le  caractère  national?  En  France  il  en  est 
de  même,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  français,  tout  aussi  bien  que  les  romains, 
lie  considérèrent  jamais  le  régime  militaire 
comme  une  des  resources  du  despotisme  (^') 
tandis  qu'  il  est  beaucoup  d'autres  moyens 
dont  le  même  despotisme  essayerait  d'user 
qui  dans  Tinstant  répandraient  Talarme,  et 
contre  les  quels  toutes  les  volontés  se  réuni- 
raient subitement.  Telle  fut  par  exemple 
Tespéce  de  faveur,  que  Napoléon  sembla  pen- 
dant quelques  jours  accorder  au  sacerdoce  ; 
elle  révolta  tous  les  esprits  ;  et  ce  fut  bien 
moins  alors  la  tyrannie  de  Napoléon  que  Ton 
redouta  que  la  tyrannie  des  prêtres,  la  plus 
'  insuportable  comme  la  plus  honteuse  de  toutes. 
Il  eut  cette  foiblesse.  Le  Brun,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs,  secondé  par  Taleyrand,  lui 
persuada  qu'en  France  tout  le  monde  était 
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dévot,  et  que  le  retour  des  prêtres  serait  uo 
bienfait  que  Ton  recevrait  avec  transport  D 
crut  plaire  à  la  nation  et  s*apperçut  bientôt 
qu'on  Tavait  et  qu'il  s'était  trompé  ;  sa  con- 
duite au  retour  d'Austerlitz  n'eut  d'autre  objet 
que  de  caresser  une  opinion  nationale  pour 
faire  oublier  la  contrariété  qu'il  avait  fait 
éprouver  à  l'opinion  contre  les  prêtres;  opinim 
que  les  lumières,  l'expérience,  et  leur  conduite 
avant  et  depuis  la  révolution  ont  également 
rendue  nationale.  Ainsi  s'exposera  toujours 
en  France  à  l'inimitié  populaire  tout  gouverne- 
ment qui  laisserait  appercevoir  une  propension 
à  laisser  prendre  à  cette  classe  d'hommes  une 
sqrte  de  prépondérance.  Ce  ferait  dans  cette 
imprudence  que  se  retrouveraient  malheureuse- 
ment les  germes  de  révolutions  nouvelles. 

L'empereur,  à  Son  retour  d'Austerlitz,  s'at- 
tacha donc  à  flatter  ce  goût  invincible  de  1^ 
France  pour  la  gloire  militaire,  soit  dans  le 
caractère  qu'il  donna  aux  monumens,  soit  dans 
l'esprit  qu'il  imprima  aux  institutions.  L'é- 
rection de  l'arc  de  triomphe  du  carouzel  fut 
décrétée.  Il  décida  que  personne  ne  passe-* 
rait  sous  cet  arc  de  triomphe  avant  qu'il  eût 


LA  EÊVOLUTION  FRANÇAISE,       32^ 

«ôrvi  à  rentrée  de  Tarinée,  lors  de  son  retour 
^  en  France.  Les  bas  reliefs  dont  il  devait  être, 
et  dont  il  fut  décoré,  furent  consacrés  aux 
grands  exploits  de  cette  campagne,  la  capitu- 
lation d'Ulm,  l'entrée  dans  Vienne,  la  paix  de 
Presbourg,  etc.  Il  ordonna  qu'il  serait  sur- 
monté du  char  de  la  Victoire,  attelé  des  quatre 
chevaux  de  Corinthe.  Il  sut  dans  la  suite 
^ue  Ton  avait  fait  fondre  sa  statue,  dans  Tin- 
tentîon  de  la  placer  dans  ce  char;  il  la  fit 
briser,  et  défendit  également  qu'on  lui  en 
érigeât  une  sUr  la  colonne.  Elle  n'y  fut  placée 
dans  la  suite  qu'a  son  inscu  et  pendant  son 
absence,  d'après  l'ordre  du  prince  archichan- 
celier.  Le  nom  de  Colonne  de  la  grande 
armée  fut  donnée  par  lui  à  ce  magnifique 
monument,  l'unique  sur  la  terre  dans  son 
genre  ;  le  public  a  préféré  le  nom  de  colonne 
d^ Austerlitz,  comme  indiquant  plus  directement 
le  grand  événement  qu'elle  était  destinée  à 
rappeler,  et  ce  nom  est  resté.  Il  décida  que 
le  Temple  de  la  gloire  serait  construit  sur 
remplacement  de  la  Madelaine.  La  Grèce 
n*à  point  imaginé  d'édifice  plus  grandiose  pour 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir   des 
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héro6.     Dans  toute  Y  étendue  de  ce  Temple, 
immense    dans    ses   proportions,  des  tables 
de  marbre  blanc  encastrées  dans  les  entre» 
colonnemens  et  descendant  depuis  les  corni- 
ches jusq\^'au   parquet,    devaient   porter  les 
noms  de  tous  les  braves,  morts  glorieusement 
«ur  les  champs  de  bataille.     Leur  éloge  devait 
être  prononcé  tous  lés  ans  dans  ce  Temple,  en 
présence  des  grandes   autorités  ;  et  des  ]mx 
devaient  être  distribués  aux  orateurs,  dont  le 
talent  les   eût  le   plus  dignement  célébrés. 
La   garde  en  eut  été  confiée   à  la  Légion 
d^Honneur,  dont  le  palais  eût  été  construit  sur 
la  place  dont  l'enceinte  eut  précédé  le  Temple. 
La  magnifique  maison  d'Elcouen  ou  les  filles 
des  membres  de  la  Légion  d'Honneur  étaient 
élevées,  fut  organisée,  et  le  plan  de  celle  de 
St.  Denis  destinée  au  même  usage  fut  arrêté; 
la  restauration  de  la  superbe  église,  ancienne 
«épulture  des  rois,  fut  commencée,  et  Tempe» 
reur  ordonna  que  des  autels  expiatoires  de  la 
prophanatton  des  tombeaux  y  fussent  placés, 
que  les  fleurs  de  lys  fussent  rétablies  sur  les 
vitraux,  et  les  statues  des  monarques  replacées 
sur  leurs  piédestaux.     Il  fit  reintégrer  sur  les 
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inurs  des  galeries  du  Louvre  les  chifres  de  Henri 
'  II,  et  de  Diane  de  Poitiers.  Le  vaste  boule- 
vard, ouvert  sur  les  ruines  de  Texécrable  Ba- 
stille, le  quai  qui  le  termine,  la  place  ouverte 
de  Tautre  c6té  du  fleuve  devant  le  jardin  des 
plantes,  reçurent  les  noms  de  Bourdon,  de 
Valhubert,  et  de  Morland,  généraux  tués  à 
Austerlitz,  tandis  qu'à  Tautre  extrémité  de 
Paris,  le  quai  qui  conduisait  au  pont  dléna 
reçut  celui  de  Billi,  général  dont  une  mort 
^orieuse  avait  également  arrêté  la  carrière 
dans  cette  grande  journée.  Le  bigotisme  fut 
chassé  de  Tinstruction  publique  ;  il  fut  rem- 
placé par  la  pureté  des  principes  religieux, 
par  l'exemple  des  bonnes  mœurs  donné  par  les^ 
maîtres,  par  l'étude  des  sciences  utiles  à  la 
patrie,  et  par  les  formes  militaires,  seules 
convenables  aux  enfans  d'une  nation  belli- 
queuse. L'arc  de  triomphe,  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  porte  St.  Denis,  fut  restauré^ 
la  statue  de  Louis  XIV  rétablie,  et  tous  les 
-attributs  de  la  gloire  de  ce  monarque,  toutes 
les  allégories,  toutes  les  devises  relatives  à  ses 
conquêtes,  restituées  ou  réparées  ;  enfin  les 
âtMnês  de  tous  les  généraux  fameux  furent 
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commaDdées  aux  arts,  et  la  peinture  fut 
chargée  de  retracer  les  batailles  ou  la  gloire  et 
la  fortune  les  avaient  couronnés.  La  ville  de 
Paris  s'empressa  de  joindre  ses  hommages  à 
ceux  que  Tempereur  se  plaisait  à  rendre  à  la 
bravoure;  et  la  première  pierre  de  Tare  de 
triomphe  de  Tétoile,  Tun  dés  plus  grands  conna 
dans  le  monde,  fut  posée.  Dans  tout  cela.  Ton 
voit  bien  de  grands  honneurs  rendus  à  la  vertu 
guerrière;  mais  rien  à  coup  sur  n'indique  le 
régime  mihtaire^  tel  qu'on  l'entend  en  An- 
gleterre. 

.  Cette  puissance  à  cette  époque  fit  une 
grande  perte  ;  Mr.  Pitt  encore  dans  la  force 
de  Tage  descendit  au  tombeau.  Il  mérita 
comme  le  Comte  de  Chatam  son  père  la  rér 
putation  de  grand  ministre  et  hérita  de  sa 
haine  pour  la  France.  Sa  mémoire  doit  être 
respectée.  Nul  homme  n'aima  plus  sincère- 
ment sa  patrie,  et  cette  grande  vertu  doit  fair« 
pxcuser  des  préventions  que  l'humanité  autant 
que  la  philosophie  désavouent.  Il  me  sem«- 
ble  qu'une  politique,  dont  tous  les  efforts  ten«- 
draient  à  rapprocher  les  hommes  de  tous  les 
pays,  et  à  les  réunir  s'il  était  possible  par  déê 
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intérêts  communs,  serait  préférable  à  celle  qui 
ne  voit  de  grèndeuf  et  de  prospérité  pour  un 
état  qu6«dans  rabaissement  et  l'humiliation  deA 
autres  peuples.  Voila  ce  que  Ton  devrait,  on 
ce  que  Ton  aurait  du  gagner  aux  progrès  des 
lumières  ;  mais  malheureusement  on  est  forcé 
de  le  dire,  la  politique  semble  chaque  jour 
marcher  en  sens  inverse  de  ces  mêmes  lumi- 
ères; jamais  elle  n^affecta  plus  de  désinte* 
ressèment  dans  ses  paroles,  et  ne  fut  plus 
spoliatrice  dans  ses  effets.  On  parle  du  dé^ 
membrement  des  états,  on  s'enrichit  de  leurs 
provinces,  avec  le  même  sang-froid  que  s'il 
9^agissait  d'un  acte  de  justice.  L'Europe  n'a 
pas  le  droit  de  se  plaindre  de  cet  ordre  de 
choses.  Elle  à  souffert  le  partage  de  la  Po* 
logne^  et  lé  partage  de  la  Pologne  à  démoralisé 
la  politique.  Quoi  qu'il  en  soit  cette  obser^ 
vation  générale  ne  s*apphque  pas  à  Pitt.  Il 
considérait  sa  nation  comme  devant  être  la 
première  de  l'Europe.  Ce  sentiment,  il  de- 
vait l'avoir;  il  est  naturel,  il  est  honorable; 
il  a  du  tout  oser,  tout  entreprendre,  tout  faire, 
pour  arriver  à  son  but  ;  mais  jamais  dans  un 
conseil,,  dans  un  congrès,  dans  un  traité,  Mr. 
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Pitt  n^eût  donné  son  assentiment  à  une  gnukle 
injustice  sociale,  et  le  droit  de  dépouiller  saas 
autre  titre  que  le  droit  de  convenance  est  on 
droit  dont  il  n^eut  jamais  fait  usage.  Il  avût 
tine  grande  fierté  de  caractère,  et  cette  qualité 
ne  s'accorde  guère  avec  la  duplicité  diplomt- 
tique. 

Je  ne  sais  pas  si  Pitt  fut  jamais  bien  jugé  en 
France.  Je  sais  qu'on  lui  rendait  haine  pour 
haine.  On  avait  persuadé  aux  français  qu'il 
ne  voulait  entendre  qu'à  une  guerre  d'exter- 
mination. Je  crois  qu*il  était  trop  grand 
hotnme  pour  avoir  adopté  une  idée  aussi  ré- 
voltante, et  dont  les  résultats  eussent  été  à 
funestes  à  l'Angleterre.  Il  n'est  pas  de  l'in- 
térêt de  l'Angleterre  que  la  France  soit  efiacée 
de  la  liste  des  nations.  Je  pense  que  Pitt 
voulait  arriver  à  une  paix  longue  et  solide, 
qu'il  se  figurait  ne  pouvoir  parvenir  à  ce  but 
qu'en  lassant  la  France  par  une  guerre  opi- 
niâtre. Peut-être  eut-il  obtenu  bien  plustôt 
le  prix  de  ses  travaux,  si  il  lui  eût  été  donné 
de  juger  avec  impartialité  des  prétentions  de 
jBon  ennemie. 

Sa  mort  fit  une  grande  sensation  en  France. 
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On  ne  s'en  réjouit  pas.     Le  caractère  géné- 
xeux  du  peuple  français  le  garantit  de  ces 
sortes  de  bassesses.     Mais  Ton  calcula  Tefiet 
qu\m  semblable  événement  pourrait  produire 
sur  la  situation  politique  de  TEurope»  et  Te- 
spérance  de  la  paix   fut  le  résultat  de  ces 
réflexions.     Ces  espérances  s'accrurent  encore 
à  Tavénement  de  Mr.  Fox  au  ministère.     Non 
moins  éloquent  que  son  prédécesseur,  égale- 
ment grand  homme  d'état,  aussi  ardent  ami 
lie  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  sa  patrie, 
mais  les  envisageant  sous  un  autre  point  dQ 
vue,  les  faisant  dépendre  d'autres  principes, 
différent  d'opinion  avec  Pitt  sur  les  moyens  da 
les  lui  assurer,  on  crut  entrevoir  le  jour  où  la 
noble  franchise  de  cet  homme  célèbre  en  hari- 
monie'avec  la  fierté  de  Napoléon  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  déguiser  ses  volontés  dans 
les  négociations,  amènerait  la  réconciliation, 
et  rendrait  le  repos  au  monde.     Ce  jour  si 
désirable  sans  douté  serait  né.     La  providence 
ne  le  voulut  pas.     Une  mort  inopinée  frappa 
Mr.  Fox.     Le  système  politique  de  Pitt  reprit 
faveur  dans  le  ministère  Anglais,  et  la  paioCu 
fiit  ajournée  encore. 


I 
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On  est  humilié  de  voir  cette  providence  ar- 
rêter dans  leur  cours  des  projets  fondés  sur  la 
loyanté  et  la  grandeur  d^ame  et  laisser  tri- 
ompher les  intrigues  dont  le  succès  souvent 
ne  dépend  que  de  la  ruse  et  de  la'  vénalité. 
Il  semble  qu'elle  compte  les  vertus  humaines 
pour  rien.  Ne  la  condamnons  pas^elle  à  ses 
vues  ;  elle  marche  à  ses  fins  par  des  voies  quil 
ne  nous  est  pas  permis  de  juger.  Le  Marqini 
de  Lucchesini  était  alors  Ambassadeur  de 
Prusse  en  France  ;  de  petites  ruses,  d'obscures 
malices,  un  incorrigible  pointillage  de*  mots, 
faisaient  le  fonds  de  sa  politique.  A  Paris,  en 
apparence  toujours  en  extase  devant  le  fissent 
génie  de  Tempereur,  tous  les  superlatifs  ita- 
liens ne  lui  suffisaient  pas  pour  célébrer  sa 
gloire  j  se^  talens,  sa  grandeur.  Chaque  jour  il 
portait  à  ses  pieds  le  vœu  de  la  Prusse  pour 
entretenir  une  paix  profonde  avec  ce  grand 
homme.  Avec  sa  cour  ce  n'était  plus  cela.  B 
lui  transmettait  toutes  les  épigrames,  toutes  les 
calomnies,  toutes  les  plates  conjectures  qu^il 
receuillait  dans  les  salons  de  Paris,  où  <làitf 
tous  les  temps  Tinutilité  des  hommes,  et  Ift 
frivolité  des  femmes  amusèrent  leur  oisiveté  à» 
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leurs  ridicules  critiques,  et  de  leurs  risibles  arrêts 
sur  la  conduite  des  gouvernemens.  Voila  ce 
qu*il  présentait  à  sa  cour  comme  Tesprit  géné- 
ral de  la  France.  A  Ten  croire,  elle  était 
épuisée;  Tempereur  était  sans  argent,  sans 
resources,  sans*  arniée^^^^^^eaitament  était 
dans  toutes  les  classes  ;  et  jamais  Tinstant  de 
combattre  avec  succès  n -avait  été  plus  propice* 
L^  guerre  commença  donc.  Son  début  fut  Im 
victoire  dléna.  Le  réveil  fut  terrible  pour  la 
Pmsse,  et  Mr.  de  Lucchesini  peut  satisfait ^ 
3aiis  doute  de  ses  conseils  diplomatiques,  re^ 
nonçant  aux  rives  de  la  Sprée,  fut  à  Florence 
recommencer  Tétude  de  Machiavel.  Il  mou»* 
rut  en  Italie  peu  de  temps  après. 

IhB  célèbre  bataille  dléna,  quoique  dans  le 
fiût  elle  fut  la  première  décisive  de  cette  me-» 
moràbié  campagne  de  Prusse  avait  été  prè«^ 
cédée  des  combats  deHoffyde  Schneitz,  et  de 
Saalfeld,  ou  le  Prince  Henri  de  Prusse  fut  tué^ 
et  .de  la  bataille  de  Weimar  on  les  Saxons  souf< 

f 

firirent  beaucoup.  Mais  la  victoire  dléna  dé-» 
€Îda  du  sort  de  la  Prusse  entière  ;  la  perte  dft 
cette  puissance  dans  cette  journée  mémorable 
.fiit  .éaonne»;  Il  n^  à  point  d^exemple.  d!un^ 
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bataille  où  l'armée  vaincue  aye  perdu  trob. 
cent  pièces  de  canon^  soixante  drapeaux,  qua- 
rante mille  prisonniers,  vingt  mille  tués  ou 
-blessés.     La  prise  d'Erfurt,  de  Halle,  de  Leip- 
sick,  de  Spandau,  de  Berlin  enfin,  suivirent  de 
près.    L'empereur,  pour  rappeler  aux  Prussiens 
leurs  anciens  revers  en  Champagne  se  donna  le 
malin  plaisir  d'y  faire  une  allusion  assez  sin- 
gulière en  entrant  à  Berlin.     En  quatre  vingt 
douze,  époque  de  la  présence  du  Roi  de  Prusse 
en  personne  et  de  son  armée  en  Champagne, 
d'où  le  Général  Kellerman,  vainqueurÀ  Valmi, 
les  força  de  se  retirer,  tous  les  bataillons  qui 
marchèrent   pour  les   repousser  sortirent  de 
Paris,  en  chantant  la  belle  hymne.  Allons  «i- 
Jam  de  la  patrie,  si  fameuse  à  cette  époque»  et 
que  par  son  influence  sur  le  soldat  français  aa 
aurait  pu  comparer  aux  chants  de  l'antique 
Tyrthée.     Ces  bataillons  associaient  alors  à 
cet  air  héroique  un  air  plus  gai,  plus  dansant, 
et  plus  trivial,  que  l'on  appelait  la  Carmagnole. 
Pendant  toute  la  journée  de  Valmi  la  musique 
des  régiments  ne  fit  point  entendre  d'autres 
lairs.     L'abus  que  les  terroristes  firent  daas  la 
^ite  de  ces  deux  chansons  les  flétrirent,  et 
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]>endatit  longtemps  les  patriotes  purs  eussent 
rougi  de  les  chanter.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  une  surprise  extrême  que  Ton  apprit  à 
Paris  qu'en  entrant  à  Berlin  ces  deux  airs 
avaient  été  les  seuls  que,  par  ordre  de  l'em- 
pereur, la  musique  de  la  garde  impériale  avait 
exécutés.  L'intention  n'échappa  à  personne. 
En  reproduisariit  aux  Prussiens  dans  leur  ca- 
pitale les  airs  que  les  français  leur  avaient 
fait  entendre  en  les  repoussant  hors  de  leur 
territoire,  c'était  une  plaisanterie  de  vainqueur 
qui  ne  coûtant  aucune  larme  à  l'humanité,  se 
rattachait  au  caractère  français  par  son  allu- 
sion épigrâmmatique.  On  sut  un  gré  infini  à 
l'empereur  de  cette  plaisanterie.  Tel  est  le 
peuple  français.  Cet  épisode  guerrière  l'in- 
teressa  pendant  quelque  jours  beaucoup  plus 
que  l'importance  de  la  conquête. 

L'énuméjation  de  toutes  les  villes  prises  et 
dé  tous  les  combats,  cohstameînt  couronnés  par 
lê  succès,  qui  suivirent  la  bataille  d'Iéna  n'en- 
tre point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Je  ne 
to*y  arrêterai  donc  pas.  Je  rappelerai  sim- 
plement que  le  Général  Blucher  fut  battu  à 
Lubeck  par  Murât  depuis  Roi  de  Naples^  par 

TOM.  m,  z 
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Bernadote  aujourd'hui  Prince  héréditaire  dt  | 
Suéde^  et  par  le  Maréchal  d^Avoust,  et  que  k 
lendemain  le  même  Général  Blucher  capitula' 
à  Rattkow  avec  vingt  un  mille  Prussiens  som 
ses  ordres  qui  mirent  bas  les   armes.    Les* 
Russes  accoururent  au  secours  de  la  Prusse  et  ne 
furent  pas  plus  heureux.     La  bataille  d*Eylau 
si  sanglante,  et  la  bataille  de  Friedland  à 
savante,    terminèrent    cette   campagne;  noB 
moins  fameuse   que  celle  d'Austerlitz.     Na- 
poléon laissant  derrière  lui  la  Prusse  entdére* 
ment  conquise,   la  Hesse  occupée,  la  Saxe 
soumise,  la   Pologne   protégée  et   la  Siléâe 
entamée,  arriva  sur  les  bords  du  Niémen,  et  la 
se  conclut  la  paix  de  Tilsit. 

La  conférence  entre  Napoléon  et  Alexw- 
dre,  qui  précéda  la  rédaction  du  traité,  eut 
lieu  sur  le  fleuve  même,  au  milieu  duquel  on 
avait  construit  un  pavillon  où  les  deux  spik 
verains  arrivèrent  en  même  temps.  L^empe* 
reur  Napoléon  était  accompagné  de  Murât 
grand  duc  de  Berg,  de  Berthier  [Nince  de 
Neufchatel,  du  Maréchal  Bessi^res,  de  Duroc 
grand  maréchal  du  palais,  et  de  Caulaincour 
grand  écuyer.    Les  deux  armées  étaient  eo 
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bataille  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Les  deux 
empereurs  passèrent  une  demie  heure  ensem- 
ble, et  une  estime  réciproque  parut  les  unir. 
Elle  existait  eh  effet.  Ces  deux  caractères 
francs  et  généreux  étaient  faits  pour  s'enten- 
dre.    Mais  la  politique  !  !  ! 

L^Ëmpereur  Alexandre  le  lendemain  fit  son 
entrée  à  Tilsit.     Les  plus  grands   honneurs 
lui  furent  rendus.     Napoléon  fut  le  recevoir 
sur  le  bord  du  fleuve.     La  garde  impériale^ 
la  plus  belle,  comme  la  plus  brave  des  troupes 
.  qi:^  jamais  souverain  ait  possédée  à  son  ser- 
vice, bordait  la  haye.      Un  palais  avait  été 
préparé   pour  Alexandre,    et   depuis  le   29 
Juin  jusqu'au   9  Juillet    une   amitié   sincère 
9'établit  entre  les  deux  princes,  et  le  Roi  de 
Prusse  qui  s'était  rendu  à  Tilsit  parut  égale- 
ment partager  ces  sentimens.     La  paix   fut 
«ignée  par  les  trois  souverains*     L'Empereur 
de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  reconnurent  par 
œ  traité  Joseph  Napoléon,  Roi  de  Naples  ; 
Ixwis  Napolé<Mi,  Roi  de  Hollande;  le  Prince 
liBerome  Napoléon,  Roi  de  Westphalie;  et  le 

WUÀ  de  Saxe,  Grand  Duc  de  Varsovie.     Ce 
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traité  de  paix  fut  déclaré  commun  au  Roi  de 
Saxe,  et  aux  difFérens  princes  souverains  qui 
faisaient  partie  de  la  Confédération  du  Rbm 
et  étaient  alliés  de  TEmpereur  Napoléon.  Le 
nombre  des  prisonniers  Prussiens  faits  .pendant 
cette  campagne,  s^élevait  à  cinq  mille  cent 
soixante  et  dix  neuf  officiers  et  à  cent  vingt 
trois  mille  quatre  cent  dix  huit  sous-officiers 
et  soldats.  Ce  calcul  est  coi^nne  à  celai 
porté  dans  le  tableau  que  présenta  à  TEmpe* 
yeur*  le  Prince  Berthier,  major  général  de 
Tarmée.  Ces  prisonniers  furent  rendus.  Le 
Roi  de  Prusse  fut  rétabli  dans  son  royaume, 
L'Empereur  de  Russie  témoin  et  content  de 
le  loyauté  de  Napoléon,  retourna  dans  sa  ca- 
pitale. Le  Roi  de  Saxe  fut  investi  des  nou- 
veaux honneurs  que  le  traité  lui  accordait. 
Le  nouveau  Roi  de  Westphalie  fit  son  entrée 
à  Cassel,  et  épousa  la  Princesse  de  Wurtenif 
berg.  Des  garnisons  furent  laissées  dans  di^ 
férentes  villes  fortes  d'Allemagne  ;  Tarmée  re* 
prit  la  route  de  la  France,  et  Tempereuf  arriva 
à  Paris,  où  Tadmiration  et  Tamour  public,  qu'il 
méritait  encore  à  cette  époque,  le  reçurent  avee 
enthousiasme. 
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Ces  grands  évenemens  se  passèrent  en  1807, 
*  quand  on  réfléchit  que  sept  ans  après,  ce 
nême  triomphateur  fut  conduit  captif  à  mille 
ieues  de  TEurope  dans  une  petite  île  de  la  mer 
itlantique,  que  ses  frères,  ses  sœurs,  furent 
lépouillés^de  leurs  propriétés   individuelles, 
orcés   de  fuir  de  cantons  en  cantons   sans 
rt)uver  un  azile,  ou  mis  sous  la  plus  stricte 
arveillance  comme  des  malfaiteurs  dans  les 
ieux  où  Oïi  leur  permettra  de  vivre  ;  que  cette 
nmense  foule  de  héros  qui  combattirent  avec 
mt  de  dévouement  pour  la  gloire  de  la  France 
irent  impunément  traités  de  brigands,  de  ban- 
fts  par  de  méprisables  libellistes,  et  que  ce 
inversement  de  tous  les  principes  fut  toléré 
ir   les   augustes  souverains  qui  se  faisaient 
oire  alors  de  les  couvrir  de  leur  estime,  de 
s  combler  d'honneurs,  de  les  revêtir  de  ces 
idres  que   sur  le   trône  ils   s'honorent  eux 
lèmes  de  porter  ;  quand  on  songe  enfin  que 
îtte    grande    catastrophe    fut    préparée   de 
mgue  main  par  des  courtisans  comblés  des 
ienfaits  de  celui  qu'ils  se  sont   fait  un  jeu 
e   conduire    à   sa   perte    en    exaltant    ses 
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passions  et  en  creusant  chaque  jour  le  piège 
où  leur  main  faussement  amicale  Tentrainait 
insensiblement,  on  reste  muet  d'étonnement  ; 
on  s'humilie  devant  le  grand  moteur  des  des- 
tinées humaines,  et  Ton  attend  ep  frémbsant 
quel  sera  le  dénouement  de  ce  grand  spec- 
tacle qu'il  offre  à  la  raison  bornée  de  Thomme. 
Ici   vont  commencer  les  grands   torts  de 
Napoléon.     Que  manquait  il  à  sa  gloire?  il 
avait  obtenu  ce  -dont  aucun  conquérant  n^avait 
jamais  joui*     Altexandre  avait  ravagé  FAsie, 
Tavait  mise  aux   fers   et  non   pas   pacifiée, 
n'avait  rien  fait  pour  le  bonheur  de  la  Macé- 
doine, et  préférant  les  voluptés  de  Babilonne 
à  Tamour  de  ses  premiers  sujets,  léguait  en 
mourant  la  guerre  au  monde  en  irritant  par 
un  mot   plus   brillant  que  sage  Torgueil  de 
ses  lieutenants.  *  En  comparant  sa  situation  à 
celle    du    fils   de   Philippe,    il    devait  donc 
trouver  la  gloire  ^  la  quelle  il  était  parvenu 
bien  supérieure  à  celle  du  vainqueur  d*  Arbelles. 
En  méditant  de   nouvelles  guerres,    était-ce 
César  qu^il  prétendait  imiter  ?  mais  César  tri* 
pmphateur  de  Pompée  et  de  TEgypte,  vain- 
queur  des  MQrin3  et  des  Gaules,  au  lieu  de 
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trouver  dans  Rome  ces  transports  d'amour  que 
Napoléon  trouve  à  Paris,  n'y  rencontre  que  des 
sénateurs  jaloux  de  sa  puissance,  et  va  porter 
le  guerre  en  Perse  pour  disséminer  ses  ennemis 
sur  le  globe.  César  cherche  un  trône,  Na- 
poléon est  affermi  sur  le  sien.  L'exemple 
de  César  eût  donc  été  mal  choisi.  Ce  que 
la  politique  commandait  à  César  la  politique 
devait  le  défendre  à  Napoléon.  A  quoi  donc 
attribuer  cette  guerre  d'Espagne,  cette  nou- 
velle guerre  de  Russie  dont  l'injustice  a  ré- 
volté toute  l'Europe  contre  l'homme  que  toute 
l'Europe  admirait  et  redoutait  à  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus?  A  quoi  l'attribuer  ?  à 
cet  esprit  de  vertige  qui  s'empare  de  tous  les 
hommes,  quand  Tivredse  de  la  puissance  et  de 
Torgueil  les  empêche  d'apercevoir  les  vérita- 
bles limites  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  gloire  de 
franchir,  et  aux  perfides  suggestions  des  mbé- 
rables  flatteurs  dont  l'obscure  vanité  se  repait  en 
silence  du  plaisir  de  voir  commettre  de  grandes 
fautes  à  l'homme  que  son  génie  a  placé  si 
loin  d'eux,  et  dont  l'énorme  supériorité  les 
irrite  et  les  fatigue.  Sans  doute  entre  cette 
guerre  d'E^spagne  si  criminelle,  si  longue  et 
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si  meurtrière,  et  cette  guerre  de  Russie  si 
désastreuse,  la  campagne  de  Wagram  viendra 
placer  encore  une  belle  époque;  mai3  déjà 
la  victoire  se  montrera  plus  rebelle  ;^.  moins 
obéisante  il  faudra  Tacheter  et  Ton  sait  trop  ce 
qu'elle  coûte.  Les  contrariétés,  jusques  alors 
inconnues,  se  montreront  tout-àncoup.  On  sera 
forcé  à  Lobeau  d'aprendre  qu'il  faut  quelque 
fois  ajourner  la  victoire;  et  le  Panube,  en  se 
débordant,  donnera  le  premier  Texemple  de  la 
révolte  contre  la  fortune  de  Napoléon. 

Une  des  conséquences  du  traité  de  Tilsit  fut 
d'armer  le  Russie  et  la  Prusse  contre  TAngle-, 
tetre  et  de  fermer  au  commerce  de  cette  puis-i 
sance  ks  ports  de  la  Baltique.  Napolécoiy 
pour  déterminer  la  Suéde  à  lembrasser .  la 
même  politique,  la  menaça  d'une  invasion  et 
s'empara  de  Stralsund,  tandis  qu'à  l'autre  ex- 
trémité de  l'Europe  il  préparait  déjà  soua 
les  murs  de  Rayonne  l'armée  destinée  à  en-, 
vahir  le  Portugal,  et  en  confiait  le  coboh 
mandement  au  Général  Junot  qui  depui^t 
fut  Duc  d'Abrantés.(*^)  Infatigable  dans  sa 
marche  vers  l'immortalité,  peut  être  aujourd'- 
hui si  pesante  pour  lui,  il  ne  lui  suffisait  pai 
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d'aspirer  à  ce  qu^il  n'existât  pas  une  guerre 
en  Europe  sans  quelle  le  rappelât  à  la  mémoire 
des  hommes,  il  voulait  encore  que  son  nom 
fut  attaché   à  toutes  les   entreprises  recom- 
mendables  par  leur  utilité,  et  surprenantes  par 
leur   conception.      Paris   devient   pour  ainsi 
dire  le  centre  du  monde,  d*où  partiront  toutes 
les   communications   qui   rattacheront    à   sa 
splendeur  et  à  son  commerce  toutes  les  na* 
tions  dont  la  France  est  entourée.     Tous  les 
canaux  s'achèvent.     Les   productions  de  la 
Belgique  se  montrent  pour  la  première  fois 
sur  la  Seine.     L'Ourque  vient  prêter  ses  flots 
à   la  salubrité  de   la  capitale.     Le  pont  de 
Sèvres  est  commencé.      Celui  de  St.  Cloud 
terminé.     Les  routes  de  Wesel,  de  Mayence, 
de  Turin,  d'Alexandrie,  sont  ouvertes.     Les 
plaisirs  de  la  paix  viennent  aussi  ajouter  à 
Tenthousiasme  qu'inspirent  et  les  prodiges  de 
la  valeur,  et  les  miracles   des   arts,   et   les 
phénomènes  des  travaux  publics.     Les  fêtes 
données  aux  armées,  dépassèrent  en  magnifi- 
cence tout  ce  dont  Paris  jusqu'alors  avait  pu 
garder  le  souvenir;  et  tout-à-coup  Napoléon 
incapable  de  repos,  part  comme  un  traît^  ar- 
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rive  à  Milan,  voit  Venise,  visite  le  royaume 
dltalie,  et  poursuivant  l'Angleterre  partout, 
s'acharnant  à  Texiler  du  continent  depuis 
Crunstadt  jusqu'aux  pieds  des  Pyrennées,  va 
tenter  encore  de  lui  fermer  tous  les  ports  de 
la  Méditerranée. 

Cette  haine  de  Napoléon  pour  TAngleterre 
fut  Tune  de  ses  plus  grandes  erreurs.   ^  Je  crois 
qu'il  s'éxagera  trop  à  lui  même  la  position 
dans  la  quelle  son  idée  supposait  TAngleterre. 
Il  crut  que  l'assistance  du  continent  lui  était 
indispensable.     Il  ne  la  considéra  que  comme 
une  maison  de  commerce  ou  de  banque,  dont 
la  banqueroqte  devient  forcée  si  on  lui  ferme 
les  caisses  de  tous  les  capitalistes.     La  prohi- 
bition, et  surtout  la  saisie  et  la  combusticMa  des 
marchandises  anglaisés  était  la  plus  fausse,  la 
plus  vicieuse  et  la  plus  funeste  de  toutes  les  me- 
sures.   Qu'importait  à  l'Angleterre?  ce  n'était 
pas  elle  que  l'on  ruinait.     Les  marchandises 
importées   sur  le  continent  sont,   en  grande 
partie  du  moins,  payées  ou  par  échange,  ou 
par  effets  commerciaux,  ou  comptant  ;  le  reste 
de  la  dette  n'est  pas  éteint  parce  que  la  mar* 
chandise  est  saisie  après  qu'elle  est  repie.    La 
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perte  n^était  donc  réelle  que  pour  les  commer- 
cans  du  continent,  et  plus  Von  diminuait  la 
masse  de  ces  marchandises  anglaises  plus  Ton 
servait  TAngleterre,  en  multipliant  pour  elle  les 
circonstances  ou  il  lui  faudrait  les  remplacer 
dans  les  magazins  vidés  par  la  confiscation* 
Cette  mesuré  ne  tournait  qu^au  bénéfice  des 
fripons,  dont  Tavidité  trouvait  toujours  le  secret 
d'éluder  Texécution  du  décret-  D^ ailleu  rs  quelle 
folie  de  faire  brûler,  de  détruira  enfin  des  ob- 
jets, dont  on  pouvait  tirer  une  si  grande  utilité. 
Puisque  ron  faisait  aux  particuUers  cettegrande 
injustice  de  confisquer  ce  qu'ils  avaient  acquis 
sans  défiance  et  sous  la  garantie  des  relations 
commerciales,  pourquoi  ne  pas  employer  ces 
marchandises  utilement?  les  draps,  les  toiles,  les 
cuirs,  les  chapeaux,  ne  pouvaient-ils  pas  servir 
pour  le  soldat?  les  thés,  les  cafés,  les  sucres, 
ne  pouvaient  ils  pas  être  distribués  à  un  prix 
modique  à  la  classe  indigente,  privée  depuis 
si  longtemps  en  France  de  ces  sortes  de 
denrées.  Mais  ruiner  des  particuliers,  sans 
aucun  avantage  pour  Tinterêt.  général,  dé^ 
truiie  pour  Tunique  plaisir  de  détruire,  avec 
la  certitude  de  nuire  à  ses  sujets  et  aux  sujets 
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de  ses  alliés,  sans  avoir  celle  de  nuire  à  ses 
ennemis,  ce  n'est  pas  là,  ce  me  semble,  de  la 
politique,  c'est  du  vandalisme;  C'est  imiter 
ces  enfants  taquins,  dont  la  malice  dérobbe 
un  joujou  pour  Tunique  plaisir  de  lé  briser. 
Ce  n'était  pas .  ainsi  ce  me  semble  que  Nà* 
poléon  pouvait  faire  repentir  îT^fei^leterre  de 
sss  arrêts  du  conseil.  Je  crois  qu'il  eut  du 
féflechir  qu'on  ne  force  pas  une  nation  à  faire 
banqueroute,  quand  le  commerce  des  trois 
autres  parties  du  monde  lui  reste  ouvert. 

.  Il  me  semble  que  si  Napoléon  avait  voulu 
nuire  à  l'Angleterre,  bien  loin  de  «'abandonnée 
à  ce  projet  gigantesque  et  inexécutable  de  Tex-^ 
iler  du  continent,  il  falait  plustèt.  donner .  dai^ 
l'excès  contraire.  Il  falait  lui  ouvrir  toutes 
les  issues;  il  falait  la  souffrir  dans  tous  les 
marchés  de  l'Europe,  et  fournisant  habile- 
ment ces  marchés  d'objets  manufacturés  sur 
le  continent,  et  rivalisant  avec  elle  par  les 
qualités  de  ces  marchandises,  en  étaUir  les 
prix  en  concurrence  avec  les  siens,  les  tenir 
adroitement  toujours  au  dessous,  et  si  pen- 
dant quelques  années  cette  manière  de  pro*- 
céder  e&t  exigé  quelques  sacrifices,  il  eut  été^ 
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bien  plus  facile  de  faire  entendre  aux  rnanu-- 
turiers  des  difFerens  états  alors  sous  l'influence 
de  la  France,  que  la  solidité  et  la  prospérité 
future  de  leurs  manufactures  cfêpendaient  de 
ces  sacrifices  passagers,  que  de  persuader  au£ 
commerçans  qu'il  était  d'une  saine  politique, 
non  seulement  de  leur  défendre  toute  liaison 
avec  TAngleterre,  mais  encore  de  se  laisser 
dépouiller  des  marchandises  qu'ils  en  avaient 
reçues  pcHir  les  anéantir.     Combien  de  fois  ea 
France,  combien  de  fois  Napoléon  lui  mêmé^ 
en  sfélevant  contre  les  prétentions  de  l'An- 
gleterre, n*a  t-on  pas,  et  n'a  t-il  pas  argu- 
menté d'après  ce   principe,  que   le  pavillon 
couvre  là  marchandise.     Pourquoi  Tenseignc 
du  commerçant  ne  couvrirait  elle  pas  égale- 
ment la   marchandise.     Une  loi  conforme  à 
l'équité  naturelle  sur  un  élément,  cesse  t-elle 
de  l'être  si  l'on  en  fkit  l'application  sur  un 
autre  élément.     Saisisses  sur  terre  des»  armes^ 
des  fusils,  des  canons  s'ils  provienent  d'une 
nation  avec  la  quelle   vous  êtes  en  guerre, 
comme  vous  le^  faites  à  la   mer,   quand  la 
force  vous  permet  d'user  du  droit  de  visite. 
Mais  les  marchandises  sont  un  produit,  des 
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métiers  et  des  arts,  et  les  arts  et  leâ  métiers 
ne  connaissent  point  de  nations  ennemies»    * 

Il  est  présumable  que  si  Napoléon,  dans  le 
désir  ardent  que,  depuis  l'explosion  du  3  Nivôse, 
il  éprouva  cxmstament  de  se  vangér  de  rAng* 
leterre,  eût  pris  conseil  de  quelques  hommes 
proiS>adément  versés  dans  la  science  du  corn* 
merce,   il  Teussent    infailliblement  détourne 
de  ce  système  des  prohibitions  inutilement 
pernicieux*     Aujourd'hui  que  toutes  les  portes 
sont  ouvertes  sur   son  compte  4  toutes  -les 
calomnies  comme   à  toutes  les    ventés,  on 
entend  des  hommes  encore  tout  chamaiés  des 
honneurs  dont  il  les  a  surchargés,  des  honomes 
dont  l'existence  ne  repose  que  sur  les  richesses 
dont  il  les  accabla,  et  qui  sortis  de  la  pous-^ 
siere,  grâce  à  sa  munificence,  après  avoir  sous 
son  régne  fatigué  les  regards  du  public  par 
le  spectacle  de  leur  impudente  arrogance,  de 
leur  hauteur  ridicule  et  souvent  de  leur  crasse 
ignorance  et  de  la  dépravation  de  leur  mioeursi 
trainent  maintenant  dans  la  fange  de  la  plus 
noire   et    de    la    plus    vile   ingratitude  lés 
titres,  les  cordons,  délateurs  irrécusables  de 
leur  impérial  esclavage,  et  de  leurs  Napolé<»i« 
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ides  adulations,  on  les  entend,  disje,  répéter, 
que  dédaignant  toute  espèce  de  conseil,  il  était 
inaccessible  à  la  vérité.  Certes  le  choix  qu^il 
fit  de  quelques  uns  de  ces  hommes  pour  cer- 
tains  emplois  est  la  plus  grande  autorité  qu^ils 
pouraient  citer  en  preuve  de  ce  qu'il  né  pre- 
na^  conseil  de  personne  ;  et  loin  de  se  plaindre 
que  la  vérité  ne  pouvait  l'approcher,  ils  doivent 
bien  au  contraire  en  rendre  grâce  au  ciel  ;  sans 
cela  le  même  jour  eût  vu  naître  et  tomber 
ces  charlatans  de  cour;  et  dans  la  suite  alors 
la  chute  de  Napoléon  les  eût  surpris  dans  un 
tel  degré  d'abaissement  qu'ils  n'eussent  pas 
çu  Tespoir  de  se  faire  écouter  en  Tinsultant 
lâchement,  quand  ils  se  sont  figuré  qu'ils  n'en 
avaient  plus  rien  à  craindre.  Soyons  plus 
justes  et  surtout  mpins  menteurs,  disons  que 
Napoléon  au  contraire  cherchait  sans  cesse  la 
vérité,  mais  que  cet  impénétrable  mur  de  flat- 
teurs, que  Tavidité  sordide  retenait  autour  de 
Iui,.s'étilât  tellement  épaisi,  qu'il  'était  devenu 
impossible  à  cette  vérité  de  le  percer.  Ce 
sont  ceux  la  même  qui  l'accusent  de  l'avoir 
dédaignée,  dont  la  main  la  repoussait  sans 
cesse»  et  dont  la  bassesse  frémissait  qu'elle 
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parvint  jusqu'à  lui.  Napoléon  est  après 
Henri  IV,  le  seul  monarque  à  qui  le  peuple 
ait  fait  l'honneur  dans  ses  murmures  de  dire: 
ah!  si  l'Empereur  savait  cela!  ceux  surtout 
qui  dèslors  méditaient  sa  perte,  et  dont  la 
perfidie  creusait  en  silence  l'abime  on  ils  vou- 
laient l'entrainer,  frémissaient  à  rapparifaon 
de  quelque  figure  inconnue  qui  par  hazard 
parvenait  à  l'aborder.  Je  parlais  tout  à  l'- 
heure des  commerçans.  Plus  d*une  fois  il 
énonça  le  désir  de  les  entendre,  et  il  serait 
difficile  de  peindre  avec  quel  art  les  obscurs 
conjurés  dont  il  était  entouré  parvenaient  à 
l'en  dégoûter.  Ils  tremblaient  qu'ils  ne,  lui 
eussent  ouvert  les  yeux  sur  la  fausseté  de  son 
système  en  vers  l'Angleterre,  et  l'un  de  leurs 
grand  moyens  pour  accélérer  sa  ruine  était 
de  l'entretenir  dans  sa  ténacité  à  le  suivre.(*^) 
Il  est  curieux  de  les  entendre  aujourd'hui, 
pour  se  blanchir  du  culte  qu'ils  lui  ont  rendu, 
avancer  dans  leurs  écrits  qu'ils  n'osaient  pas 

* 

lui  parler.  Comment?  ils  restaient  auprès 
d'un  maitre,  ils  acceptaient  des  emplois,  des 
missions,  des  ambassades,  des  ministères  d'un 
homme,  au  quel  ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
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faire  une  rejMiésentatiGn  utile;  et  ils  ont  la 
bassesse  de  Favouer.  C'est  donc  de  leur 
pleine  volonté  qu'ils  se  courbaient  sous  son 
joug  de  fer.  C^était  un  tyran,  disent-ils. 
A  qui  la  faute  ?  qui  les  retenait  auprès  de  ce 
tyran*  Pourquoi  n'avaient-ils  pas  Thonnêteté^ 
la  probité  de  s^éloigner  d'un  tyran  qui,  si 
on  les  en  croit,  ne  leur  commandait  que 
des  crimes.  En  l'abandonnant,  peut-être  lui 
eussent-ils  ouvert  les  yeux.  Mais  pour  hïte 
cette  retraite  généreuse,  dont  cette  probité  leur 
disait  un  devoir,  il  eut  fàlu  renoncer  à  puiser 
chaque  jour  dans  les  flots  du  pactole.  L'ot 
embelissait  l'esclavage  aux  yeux  de  ces  mes- 
sieuri^.  Le  tyran  alors^  n'était  pas  à  leurs  avis^ 
aUBsi  tyran  qu'ils  veulent  le  faire  croire,  et 
leur  indignation  contre  la*  tyrannie  est  un 
peu^  trop  tardive  pour  qu'on  la  croye  bien* 
^ticére.  Quand  on  fut  les  auteurs  de  tous 
les  maux  qui  désolèrent  la  patrie,  il  est 
cMumode  de  les  i^ejeter  sur  l'homme  qui  n'ex- 
iste plus  ;  mais  pari^ii  les  maux  dont  là 
France  est  accablée,  elle  ne  compte  encore 
ni  rigno|*a»ce  ni  l'iittbecillité,  et  les  jésuitiques 
TOM.  ii;.  A  a 
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récriminations  de  tous  les  cagots  titrés,  et  de 
tous  les  libellistes  mitres,  ne  portent  pas,  mal- 
heureureusement  pour  eux,  la  date  d'un  siéde 
de  crédulité. 

Ce  fut  par  ce  concert  unanime  de  dange- 
reuses adulations,  par  cette  union  indissoluble 
d'esclaves  toujours  à  genoux  devant  ses  coq*' 
ceptions,  par  cet  assemblage  d'honomes  con- 
stament  d'accord  pour  lui  persuader  qu'il 
était  infallible,  assemblage  composé  tout  à  la 
fois  et  de  pervers,  horriblement  patients  dam 
la  lente  marche  de  leur  trahison,  et  de  cfôjraDS 
à  sa  fortune  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
être  surnaturel  destiné  par  le  ciiel  à  changer 
Tordre  de  l'univers,  et  s'étaient- fait  un  fima- 
tisme  de  leur  dévouement  à  soa  génie  et  de 
leur  soumission .  a  ses  volontés,  ce  fut  enfin 
par  cette  conviction  également .  partagée  par 
la  cour,  et  le  peuple  et  l'ariaée,  que  rien. n'était 
supérieur  à  ses  lumières,  rien  d'impaaaible 
dans  ses  projets,  rien  que  de  jastê  dans  aes 
prétentions,  qu'on  l'accoutuma  à  regarder  l'Ett^- 
rope  comme  son  domaine,  les  rois  comme  ses 
vassaux,  les  peuples  comin^.  ^3  wstrumeti^ 


«    i     •  •   • 
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Comment  eût-il  pensé  difFerenment  ?  comment 
eût-il  connu  la  modération  dans  ses  désirs? 
Plus  ils  étaient  extravagans,  plus  ils  passaient 
pour  inspiration  divine.  Adorer  Napoléon 
était  Torgueil  de  la  cour;  seconder  Napoléon, 
le  principe  de  toutes  les  autorités;  croire  à 
Napoléon,  la  religion  des  français;  mourir 
pour  Napoléon,  Tunique  voeu  de  Tarmée  ;  crain- 
dre Napoléon,  Thabitude  de  tous  les  peuples. 
Que  Ton  s'étonne  après  cela  de  Tinjuste  guerre 
d'Espagne,  de  la  ridicule  comédie  du  concile, 
et  de  la  désastreuse  expédition  de  Russie. 
Toute  la  terre  s'unit  pour  ennivrer  un  homme, 
et  quand  au  fort  de  son  ivresse  il  s'est  pré- 
cipité dans  l'abime,  on  lui  impute  à  crime 
de  n'avoir  pas  conservé  son  équilibre  et  sa 
raison  ! 

Oh  croit  en  général,  surtout  en  Angleterre 
qUe  cette  guerre  d'Espagne  lui  fut  suggérée 
par  Mr.  de  Taleyrand.  En  prêtant  son  châ- 
teau de  Valencay,  pour  servir  de  prison  à 
Ferdinand  VIL  il  a  donné  lieu  à  ce  soupçon. 

Dans  ce  gigantesque  projet  de  réunir  sur 
Ma  tête  la  monarchie  universelle,  et  de   n^ 

A  a  2 
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laisser  aux  rois  à  qui  il  permettrait  de  rester 
sur  le  trône  d'autre  rôle  à  jouer  que  celui  de 
ses  lieutenans,  il  n'était  pas  possible  que  Na- 
poléon nefit  entrer  TElspagne  dans  la  liste  des 
nations  qu'il  lui  falait  asservir.     On  avait  ca- 
ressé son  orgueil  en  le  comparant  à  Henri  IV. 
et  en  lui  persuadant  que  ce  grand  roi  avait 
conçu  ce  même  plan  de  changer  l'organisa- 
tion de  l'Europe,  et  de  la  délivrer  du  joug 
de   la  .maison   d'Autriche;    plan  qui  n^était 
resté  sans  exécution  que  parce  que  le  funeste 
attentat   qui  l'avait  privé   de   la  vie  l'avait 
empêché   de   réaliser  cette  vaste  entreprise. 
Quand  on  vit  ses  reganls  convoiter  l'Eispagne, 
ses  conseillers  devinèrent  sans  peine  que  par 
l'injustice    de    cette    guerre    il    acquérerait, 
un   titre   de  plus   à   la    haine   de   l'Europe 
et  ferait  un  grand  pas  vers  sa  perte.     Ils  se 
hâtèrent  donc  d'exalter  la  gloire  d*une  telle 
entreprise.    Ils  lui  peignirent  le  peuple  es- 
pagnol comme  gémissant  sous  le  joug  mo- 
nachal^  et  brûlant  depuis  plus  d'un  siècle  de 
le  briser.     Ils  lui  persuadèrent  que  l'Espagne 
entière  Tappellait  dans  ses  voeux  secrets  à  » 
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âéKvrance  ;  qu'il  lui  suffirait  de  paraître  pour 
que   cette  nation  brave  et  généreuse,  msûs 
comprimée  par  le  despotisme  théocratique,  se 
déclarât  à  Tinstant  ;  que  la  maison  régnante, 
ibible,  dégénérée,  en  proye  aux  divisions,  en- 
clave d'un  favori  odieux  à  la  nation,  fatiguant 
TEspagne  bien  plus  qu'elle  ne  la  gouvernait, 
était  le  moindre  des  obstacles.     Enfin  pour 
achever  de  le  pousser  à  cette  grande  iniquité, 
ils  caressèrent  sa  passion  suprême,  sa  haine 
pour  r Angleterre.     C*est  Tunique  moyen,  lui 
dirent  ils,  d'attirer  au  dehors  ce  peuple  qui, 
retranché  derrière  Tocéan  a  jusqu'à;  présent 
échappé  à  la  fortune  de  vos  armes.     Son  or«- 
gueil  le  fera  voler  au  secours  des  castillans. 
Alors  on  pourra  le  joindre   corps   à   corps. 
Battu,  écrasé  pat  vos  invincibles  phalanges, 
ses  armées  viendront  tour  à  tour  se  fondre, 
6*anéantir  dans  la  péninsule,  et  bientôt  épuisée 
d'hommes,  compromise  dans  ses  trésors  par 
les  énormes  et  inévitables  dépenses  d^une  sem- 
blable guerre,  manquant  à  la  fin  des  provisions 
que  la  clôture  des  ports  du  continent  ne  lui 
permettra  pas  de  se  procurer  chez  l'étranger^ 
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r Angleterre  se  verra  forcée  de  recourir  àk 
paix  ;  vous  l'aurez  vaincue  sans  exposer  une 
seule   chaloupe,   et   elle   sera   trop  heureuse 
d'implorer  votre  clémence  et  de  se  soumettre 
aux  conditions  qu^il  vous  plaira  de  lui  dicter. 
Il  n^en   falait  pas  tant  pour  déterminer  un 
conquérant  que  dévorait  Tàmbition  d'un  pou- 
voir illimité,  que  tourmentait  le  désir  d'une 
gloire  extravagante,  qu'aveuglait  les  fureurs 
d'une  haine  irréconciliable  ;  et  la  guerre  d'Es- 
pagne fut  résolue.     Mais  c'est  ici  que  Na- 
poléon va  imprimer  à  son  caractère  une  tache 
vraiment  indélébile.      Ce  guerrier   dont  les 
traités  de  Presbourg  et  de  Tilsit  attestaient 
la  franchise  et  la  loyauté,  dont  la  magnanimité 
avait  après  Austerlitz  respecté  la  liberté  de 
l'Empereur  de  Russie,  ce  héros   qui  n'avmt 
point  abusé  des  revers  de  l'Empereur  d'Au- 
triche,  et  l'avait  rétabli  sur  son  trône,  que 
les  lauriers  d*Iéna  n'avaient  point  empêché 
de  rendre  au  roî  fie  Prusse  une  couronne  que 
les  hazards  de  la  guerre  lui  avaient   ravie, 
ce   monarque  que   tant   de   gens    accusaient 
d'imprudence  au  rccit  de  sa  modération,  cç 


Napoléon  enfin  renonçant  tout-â-coup  à  cette 
noble 'renommée  va  descendre  à  connaitre  la 
rtise;  il  va  tendre  des  pièges  à  la  bonne  foi  ; 
il  va  sb  charger  du  nom  honteux  de  spoliateur; 
et  la  politique  de  Louis  XL  et  de  Ferdi- 
nand V.  sera  Tarme  dont  il  va  maintenant  se 
servir  pour  détrôner  des  rois  dont  Tamitié 
pour  lui  avait  été  jusqu'alors  sans  nuage. 
Comment  une  semblable  éclipse  peut  elle  tout 
iUcoup  obscurcir  un  caractère  que  jusqu'aloi's 
on  avait  admiré?  est  ce  ici  la  nature  qui  rentre 
dans  ses  droits,  et  les  vertus  dont  le  Danube 
et  le  Niémen  furent  témoins  n'étaient  elles 
qu'un  rôle  appris  pour  mieux  en  imposer  aux 
humains.  Cette  transition  subite  du  plus 
tioble  désinteresement  à  la  plus  honteuse  du- 
plicité, est  un  phénomène  qu'on  rie  peut  ex- 
pliquer qu'en  se  rappelant  de  quels  hommes 
il  était  obsédé.  L'Europe,  qui  n*a  vu  Napo- 
éon  qu'a  la  tête  des  armées,  l'accuse  d'avoir 
été  le  fléau  de  l'humanité,  et  l'Europe  a 
raison.  Les  courtisans  de  Napoléon  font  au- 
jourd'hui chorus  avec  l'Europe  ;  s'ils  n'ont  pas 
raison,  ils  ont  bien  leurs  raisons.     Les  alliés 
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croyent  avoir  bridé  le  grand  iq^rum^nt  des 
vengeances  célestes.  Bien  des  gens  en  Fwce 
leur  diraient  s^ils  osaient  parler  ;  Vous  n'avez 
brisé  que  le  grand  instrument  de  qiiielques 
petites  ambitions  secrètes.  Jeu  bizare  des 
diestinées  humaines!  Napolécm  va  ex[4er  à 
St.  Hélène  les  guerres  d*£sp£|gne  et  de  Rus^e, 
et  les  véritables  auteijrs  de  cejs  guerres  ^oot 
aujourd'hui  Tobjet  de  Tencens  de  TËurQpe. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  posséder  le  ^paod 
art  de  savoir  crier  à  propos  :  Toile  !  cruc^€. 
Un  de  ces  hommes,  enfans  gâtés  de  la  for- 
tune,  gouvernait  depuis  nombre  d'années  U 
maison  régnante  sur  TEspagne.  Godoïi  né 
dans  la  classe  des  simples  gentilshommes,  s'é^ 
tait  élevé  du  poste  peu  marquant  de  garde  du 
corps  jusqu'à  la  plus  haute  ff^veur,  et  revêtu  du 
titre  de  Prince  de  la  Paix,  premier  ministre 
homme  de  géiûe  enfin,  délivrait  Charles  IV 
des  soins  pénibles  du  gouvernement,  charmait 
la  Reine  par  les  agrémens  de  sa  periapniic^ 
captivait  le  roi  par  sa  précieuse  utilité,  .et  dé^ 
plaisait  aux  grands  d^Espagne  qui  n'estiment 
\e^  talens  que  quand  ils  sont  accompagnés  dV 


Mne  haute  naissance,  et  ne  pardonnent  jamais 
le  pouvoir  dans  un  homme  dont  le  sang  est 
«oîns  illustre  que  le  leur.  On  était  parvenu 
à  aigrir  Tesprit  de  Tlnfant;  prince  héréditaire, 
contre  le  Prince  de  la  Paix.  Se  déclarer  contre 
•ce  favori,  c'était  de^la  part  du  prince  des  As- 
turies  se  déclarer  contre  le  roi  et  surtout  contré 
ki  reine.  Livré  aux  conseils  d'un  prêtre^  am-* 
bîtieux,  le  chanoine  Ëscoquis,  Tinfant  ajouta  à 
cette  première  imprudence  celle  plus  grande 
encore  de  faii*e  publier  un  pamphlet  ou  se  trou- 
vait rhistoire  des  intrigues  de  ce  favori.  La  fer- 
«fi^itation  fut  grande.  Les  esprits  se  divisé^ 
rent  ;  les  uns  restèrent  fidelles  à  Charles  IV. 
D'autres  plus  ambitieux,  croyant  appercevoir 
|duâ  de  moyens  de  fortune  en  suivant  la  ré- 
volte du  Prince  des  Astiiries,  se  déclarerait  en 
$a  faveur.  Le  Prince  de  la  Paix  conserva  de 
son  côté  de  Tempire  sur  ses  nombreuses  créa- 
•tares,  mais  prévoyant  cependant  depuis  long- 
temps que  isa  puissance  un  jour  pourrait  être 
attaquée,  il  s'était  en  pohtique  habile  ménagé 
an  protecteur  redoutable  dans  Napoléon,  et 
«8  eonatnîs  Tout  accusé  depius  d'avoir  trafiqué 
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avec  lui  de  la  couronne  d'Espagne.  Ce  royaume 
était  donc  divisé  en  trois  partis  bien  dictinct». 
Napoléon  se  rendit  à  Bayonne  pour  être  plus 
à  portée  de  profiter  des  circonstances,  et  de 
diriger  les  nombreux  agens  dont  il  innonda 
Madrid.  Le  Priilce  des  Asturies  lève  enfin 
le  masque.  Sa  rébellion  eclatte.  Proclamé 
par  son  parti  sous  le  nom  de  Ferdinand  VII,  il 
fait  investir  le  palais  deson  père,  et  Vy  retirât 
prisonnier  jusqu^à  ce  qu^il  ait  abdiqué  la  cour 
ronne.  La  reine  ne  fut  pas  à  Tabri  des  in- 
sultes ;  et  le  Prince  de  la  Paix  attaqué,  fugitif 
et  blessé,  n'échappa  qu'avec  peine  aux  poi% 
gnards  des  assasins  qui  menaçaient  sa  vie. 
Charles  IV,  la  reine,  et  le  Prince  de  la  Paii 
vinrent  à  Bayonne  implorer  la  protection  de 
Napoléon.  Certes,  s'il  Teût  voulu,  jamais  il 
ne  se  présenta  un  plus  beau  rôle  à  jouer  pour 
un  souverain.  Secourir  un  monarque,  un  père 
infortuné,  le  replacer  sur  un  trône-d'où  Tim^ 
pieté  filiale  venait  de  le  chasser,  venger  tout 
à  la  fois  la  majesté  royale,  la  vieillesse  auguste 
et  l'autorité  paternelle  indignement  ouftragées, 
et  couronner  un  aussi  noble  ouvrage  en  in- 
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sjnrant  de  justes  remords  au  Prince  des  Asta^ 
ries,  le  ramenant  soumis  aux  pieds  deson  pére^ 
et  le  reconciliant  avec  lui,  cette  conduite  eut 
couvert    Napoléon   d^une  gloire    immortelle. 
Mais  cette  gloire  même,  en  Thonorant  aux 
yeux  de  toute  TEurope;,  eût  achevé  de  Taf-  ' 
fermir  sur  son  trône,  et  ce  n'était  pas  ce  que 
ses  ennemis  voulaient.     Ils  se  gardèrent  donc 
bien  de  lui  inspirer  cette  démarche  magnanime. 
Il  convoitait  T  Espagne.     Ils  abondèrent  dans 
son  sens.     Ils  lui  dissimulèrent  toutes  les  diffi- 
cultés.    Les  grands  d'Espagne  furent  mandés 
à  Bajcmiie;  on  leur  donna  une  constitution 
comme  si  déjà  on  les  eut  vaincus.     Murât  à 
la  tête   d'une  armée  occnppa   Madrid  sous 
prétexte  de   maintenir  la  paix.      Ferdinand 
suivi  des  princes  de  sa  famille  n*eut  d'autre 
parti  à  suivre  que  de  se  rendre  lui  même  à 
Bayonne,  où  il  perdit  la  liberté.     Charles  IV 
fiit  à  Compiegne  ;  on  l'y  traita   en  roi  pour 
sauver  les  apparences,  et  Ferdinand  fut  envoyé 
prisonnier  chez  Mr.  de  Talley rand  à  Valen- 
cay.     Toute  l'E^spagne  se  souleva.     L'empe- 
reur y  entra  lui  même,  non  plus  en  médiateur, 
mais  en  conquérant.    Il  combattit  aux  portes 
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même  de  Madrid  et  dicta  ses  loix  en  vaio^ 
queur.  Le  seul  acte  dont  Thumanité  dut  lui 
rendre  grâce,  fut  Tabolition  de  Finquisitioo, 
Les  Anglais  arrivèrent  et  Ton  sait  les  suites 
de  cette  guerre  si  funeste  à  TËspagne,  à  la 
France,  à  l'Angleterre  même,  malgré  la  gloire 
qu'elle  s'y  est  acquise. 

Une  guerre  aussi  imprévue,  une  invasion 
aussi  subite  et  aussi  peu  motivée,  répandit 
l'alarme  dans  toute  l'Europe,  et  tous  les  sou- 
verains reconnurent  que  si  l'on  ne  mettait  pas 
mi  terme  à  ce  sistême  d'envahissement,  le  sort 
des  toutes  les  couronnes  dépendrait  désormais 
du  caprice  de  Napoléon.     L'inquiétude  fut 
plus  vive  encore,  quand  on  le  vit  considérer  le 
trône  d'£.spagne  comme  vacant,  appeler  son 
frjêre  Joseph  pour  l'investir  de  cette  couronne, 
et  donner  à  Murât  celle  de  Naples  que  Joseph 
venait  de  quitter.     Si  le  désir  de  faire  des 
rois  ne  se  bornait  pas  aux  princes  de  son  sang, 
et  qu'il  s'étendît  encore  jusqu'aux  généraux 
de  son  armée,  alors  où  ce  désir  s'arrêterait-il, 
et  l'Europe  aurait  elle  assez  de  royaumes  pour 
suffire  aux  largesses  impériales,  et  satisfaire  à 
l'ambition  des  lieutenans  ?     Telles  étaient  les 
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réflexions  dont  tous  les  cabinets  de  FEurope 
étaient  tourmentés.  Cependant  en  France 
Fadulation  allait  toujour  croissante.  Les  ehefii 
ténébreux  de  la  faction  Anti-^Napoléomenne 
alimentaient  sourdement  autant  que  possible 
cette  frénésie.  Ils  venaient  par  la  guerre  d^E^ 
spagne  de  le  vouer  à  Tirréconciliable  inimitié 
de  tous  les  rois.  Il  falait  Tennivrer  par  Ten- 
cens  de  la  nation  qu'il  gouvernait,  afin  que 
convaincu  de  iVpprobation  et  de  Tadmiration 
de  la  France,  qu'il  savait  être  Tune  des  ua- 
tious  la  plus  jalouse  de  Thonneur  et  la  meil- 
leure appréciatrice  des  actions  généreuses,  ii 
3e  figurât  que  la  conduite  qu'il  venait  de  tenir 
avec  les  princes  d'Esqagne  n'était  que  la  con^ 
séquence  en  lui  d'un  génie  supérieur  à  tous  le* 
hommes,  et  que  son  imagination  se  créât  un 
Napoléon  imaginaire,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
comme  elle  lui  créait  tous  les  peuples,  non 
tels  qu'ils  étaient,  mais  tels  qu'il  voulait  qu*ili 
fussent.  Jamais  le  sénat  ne  se  montra  plus 
prodigue  de  louanges.  Jamais  plus  de  dis^» 
cours,  plus  d'adresses  de  félicitations.  Jamais 
plus  de  vers,  plus  de  pièces  de  circonstance^ 
n^inondérent  Paris,  n'encombrèrent  les  théo^ 
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très  spécialement  esclaves,(^^)  ne  refluèrent  êes 
provinces  dans  la  capitale.  Jusques  là  Na- 
poléon n  avait  été  qu'un  homme  extraordinaire^ 
qu'un  héros,  quand  il  avait  poursuivi  et  ter- 
miné des  guerres  avec  loyauté*  Il  commet  la 
plus  profonde  iniquité,  et  tout-à-coup  c'est  un 
Dieu  !  Une  nation,  une  grande  nation  éclairée, 
superbe  et  généreuse  ne  s'aveugle  pas  à  ce 
point  s'il  n'est  des  hommes  qui  ayent  intérêt 
à  ce  qu'elle  s'abandone  à  une  erreur  de  ce 
genre,  et  dont  les  habiles  agens  lui  suggè- 
rent sous  main  un  esprit  nécessaire  au  suc- 
cès de  leurs  projets:  et  si  l'on  veut  se  con- 
vaincre que  ce  vaste  concert  de  vœux,  de 
bénédictions,  d'éloges  outrés  et  si  déplacés 
dans  une  telle  occasion  étaient  l'efiet  dés 
combinaisons  de  la  perfidie  qui  cherchait 
à  l'enlacer  de  plus  en  plus  dans  ses  filets,  c^est 
que  jamais  le  sacerdoce,  jamais  les  prêtres, 
ces  implacables  ennemis  de  cet  empereur  à 
qui  seul  cependant  ils  devaient  leur  rêta^ 
blissement,  jamais,  disje,  les  prêtres  ne  firent 
fumer  plus  d'encens  pour  lui  sur  les  autels, 
n'adressèrent  plus  de  prières  à  l'étemel  pour 
iia  conservation,  n'offrirent  plus  souvent  son 
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nom  dans  la  chaire  de  vérité  au  respect  de  la 
multitude,  qu'à  Tépoqùe  de  la  guerre  d'EU 
spagne.  On  ne  pouvait  parvenir  à  le  décon-^ 
sidérer  aux  jeux  des  nations,  des  rois  mêmes 
accoutumés  à  le  craindre  et  à  Tadmirer,  oa 
ne  pouvait  rendre  sa  chute  inévitable  dans 
Tavenir  qu  eh  Tenhardissant  au  crime  par  les 
applaudissemens  de  tout  un  peuple.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  les  conjurés  d'empêcher 
toutes  les  vérités  de  l'approcher,  il  fallait 
encore  pour  le  succès  de  leur  dessins  rendre 
muette  pour  lui  la  vérité  même  de  sa  con^ 
science,  et  ils  y  parvinrent.  Il  n'était  pas  sur 
que  la  mort  du  Duc  d'Enghien  n'eut  été  suivie 
de  quelques  remords.  Toute  la  France  alors 
s'était  tue.  Il  ne  fallait  pas  courir  le  même 
danger  cette  fois,  et  il  fallait  qu'une  acclama* 
tton  générale  lui  persuadât  que  la  proscription 
des  [mnces  d'Espagne  était  un  grand  acte  de 
vertu.  Alors  quand  il  s'agira  de  la  guerre  de 
kt  Russie,  il  ne  balancera  pas,  et  il  volera  lui 
même  au  devant  du  coup  qu'on  lui  prépare. 
Et  c'est  ainsi  que  la  ténébreuse  et  noire  fac* 
tîon^-tput  à  la  fois  anti-républicaine,  anti- 
i^péridle^  aQti^hationale,  marche  à  ses  fins,  et 
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s'iiH^éte  peu  si  en  irritant^  dans  ee  Tamerim 
de  TEiuropey  la  aoîf  des  combats  et  Favîâe 
fureur  des  conquêtes,  elle  livre  au  glaive  de  la 
guerre  toutes  les  générations  existantes,  et 
étend  llncendie  et  le  ravage  depuis  le  Cap 
Nord  jusqoi'aux  cdonnes  d'Hercule;  s^inqui^ 
été  peu  si  la  patfie  sera  dévastée^  déchirée, 
humiliée,  si  ses  richesses^  son  commerce,  ses 
monumens  seront  anéantis,,  si  quelques  cent*^ 
aines  de  mille  hommes  encore  périront  ;  peu 
lui  impcMTte*  Que  tout  s'abime  pourvu  qu'un 
homme  soit  renversé  ;  que  la  subversion  totale 
de  l'Europe  s'accomplisse,  pour  vu  qu^elle  se 
conserve  dans  les  places  et  les  honneurs  qu'à 
force  d'intrigue  et  de  bassesse  elle  accumuh^ 
sur  sa  tête. 

L'Autriche  se  déclara  trop  tôt  ;  et  sa  préci*- 
pitation  remit  en  problème  les  succès  de  la 
Êtction.  Ce  n'était  pak  en  attaquant  Napo^ 
léon  que  l'on  pouvait  ses  promettre  sa  chute, 
parce  que  la  nécessité  de  se  défendre  mettait! 
la  justice  de  son  côté.  C'était  en  l'incitanti 
lui  même  à  attaquer  les  autres  puissances, 
parce  que  l'homme  est  toujours  disposé  k 
suspecter  ]a  justice  des  motifs  de  celui  que 
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provoque  la  guerre.  Napoléon  était  à  Valla- 
dolid  quand  la  nouvelle  de  l'agression  de 
l'Empereur  d'Autriche  lui  parvint.  Il  part  à 
ilnstant^  fait  trente  lieues  à  franc  étrier, 
traverse  les  Pyreïinées,  court  nuit  et  jour,  et 
arrive  comme  la  foudre  à  Paris.  Il  convoque 
le  Sénat,  l'instruit  de  cette  guerre  nouvelle, 
i«mplit  toutes  lëati'ompettes  de  la  renommée 
de  plaintes  améres  contre  cette  violation  ma- 
nifeste des  traités,  s'élève  avec  véhémence 
contre  Tinjuste  invasion  de  la  Bavière  et 
du  Wurtemberg,  obtient  les  hommes  et  les 
Senatus  Consultes  dont  il  à  besoin,  quitte 
Paris,  franchit  le  Rhin,  et  déjà  il  est  sur  les 
bords  du  Lech,  qu'à  Vienne  on  le  croit  en?- 
core  au  fond  de  la  Castille.  Il  faut  le  re- 
peter; c'était  dans  ces  momens  de  crise  qu'il 
était  vraiment  étonnant,  et  qu'il  déployait 
cette  incroyable  activité  à  laquelle  il  dut 
presque  toujours  ses  succès;  elle  prenait  sa 
^aource  dans  ce  caractère  impatient,  altier, 
dcHuinateur,  que  l'apparence  du  plus  léger 
^obstacle  irritait.  Cette  activité,  il  la  commu^ 
niquait  à  tous  les  résorts  dont-il  avait  besoin  ; 
mais  aussi  quelle    formidable  puissance    ae« 

TOM.  III.  B  b 


V» 


570        HISTOIRE  DES  PACTIOÎfS  BE 

condait  cette  activité.  La  campagne  qull  va 
faire  suffirait  seule,  pour  en  donner  une  idée. 
On  croyait  à  Vienne  que  toutes  ses  forces  s'é- 
taient enfoncées  en  Espagne;  Ton  se  flattait 
de  pénétrer  au  cœur  de  la  France  ayant 
qu'elles  pussent  arriver  à  son  secours  ;  et  c'est 
au  contraire  Napoléon,  dont  les  armées  vont 
s'élancer  des  frontières  de  Fltalie  et  de  la 
France  pour  attaquer  Tagresseur  jusques  dans 
sa  capitale  ;  et  cette  diversion  par  la  quelle  les 
politiques  Autrichiens  s' imaginent  débarrasser 
TELspagne,  ne  la  délivrera  pas  d'un  seul  soldat 
français. 

Qui  Teut  jamais  pensé  ?  Lorsque  n'agueres 
Napoléon,  environné  des  immenses  rayons 
d'une  gloire  qu'aucun  nuage  n'obscurcissait 
encore,  s'entretenait  à  Erfiirt  des  charmes  de 
la  paix  avec  l'Empereur  Alexandre  et  ce  ver- 
tueux Roi  de  Saxe,  que  son  magnanime  respect 
pour  la  sainteté  des  traités  et  la  religion  des 
sermens  à  depuis  accablé  de  tant  d'honora- 
blés  infortunes,  lorsqu'en  visitant  ensemble  le 
champ  de  bataille  d'Iéna  ces  augustes  po- 
tentats, déplorant  les  malheurs  qu'entraînent  à 
leur  suite  les  talens  des  héros,  méditaient  cette 
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lettre  pacifique  qu'ils  adressèrent  de  concert  au 
Roi  d'Angleterre,  qui  Teut,  disje,  pensé,  que  ia 
guerre  dût  si  tôt  remettre  TEurope  en  feuw 
Si  dès  cette  époque  Napoléon  amusait  sa  pensée 
du  projet  d'envahir  l'Espagne,  c'est  bien  alors 
qu'il  eût  été  vraiment  coupable.  Se  montrer 
aux  yeux  de  toute  l'Allemagne  comme  Tami  le 
plus  chaud  de  la  paix  du  monde  ;  ne  protnener 
tant  de  princes  sur  le  théâtre  de  l'une  ^  de  ses 
plus  illustres  victoires,  que  pour  affecter  à  leurs 
yeux  une  feinte  sensibilité  sur  les  playes'què 
la  guerre  fait  à  l'humanité,  et  les  endormir 
dans  une  fausse  sécurité  sur  ses  intentions 
futures  ;  tromper  ainsi  les  rois,  les  nations,  et 
la  France  la  première,  dont  tous  les  yeux 
étaient  ouverts  sur  cette  entrevue  d' Erfurt 
que  personne  n'avait  prévue,  il  y  aurait  dans 
cette  conduite  un  système  réfléchi  de  dupli- 
cité et  de  perfidie,  deshonorant  pour  le  sou- 
verain qui  l'aurait  adopté.  C'est  ainsi  que 
Tibère  et  Philippe  II,  se  fussent  conduits  en 
pareille  occurrence.  Ce  ne  sera  pas  sur  cette 
foule  d'écrits,  approbateurs  ou  dépréciateurs, 
dont-il   est   l'unique  objet  depuis  deux  ans, 

que  leur  contradiction  rend  si  peu  dignes  de 
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croyance  parce  que  cela  seul  suffit  pour  prouver 
qp'ïk  ne  sont  inspirés  que  par  Tesprit  de  parb, 
ce  ne  sera  pas,  disje,  sur  cette  nuée  de  libelles 
ou  d^éloges  que  Fhistoire  éta^blira  son  juge- 
ment ;  mais  si  elle  se  détermine  à  lui  çon* 
firmer  une  partie  des  titres  odieux,  dont  oq 
surcharge  sa  mémoire,  ce  sera  parce  qu'eEe 
9era  parvenue  à  pouvoir  Tétudier  dans  ces 
sortes  de  circonstances  marquantes.  Les  écri- 
;vains  contemporains  se  figurent  toujours  que 
la  postérité  réglera  ses  jugemens  sur  les  leur. 
Ainsi  le  veut  ?amour  propre  de  lliomme. 
Mais  c'est  folie  de  croire  que  les  passions  se 
transmettent  avec  les  écrits.  Nos  descendans 
seront  froids  sur  les  événements  qui  nous  agit- 
tent.  Us  jugeront  Napoléon,  mais  non  pas 
comme  nous.  Amis,  comme  ennemia,  les 
/contemporains  ne  voyent  jamais  qu'un  seul 
liomme  sur  la  scène  du  monde.  La  postaité 
n'est  ni  amie  ni  ennemie.  Elle  juge,  non  pas 
/simplement  l'homme  de  telle  époque,  mais 
tous  les  hommes  de  cette  époque.  £lle  le 
peut;  elle  est  sans  crainte  comme  sans  es- 
pérance; elle  n'attend  d'eux  ni  Bastille  ni 
Cordons.    £n  France,  la  liberté  de  la  presse 
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est  toujours  en  arriére  d'un  siècle  ;  on  en  jouit 
quand  elle  cesse  d'être  utile.  On  ne  pernïet  à 
rhomme  d'user  que  de  celle  qui  aurait  du 
appartenir  à  ses  ayeux. 

Le  repentir  suivit  de  près  les  espérances 
prématurées  deFAutriche,  Les  batailles  de 
Thauiï^  d'Aversberg,  d'Echmul,  d'Esling  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  effrayante,' 
tandis  que  les  victoires  de  Raab^  dinspruch, 
de  Goris  signalaient  la  course  d'Eugène  de 
Milan  à  Vienne.  Cependant  un  chagrin  amer 
atteignit  Napoléon  au  milieu  de  sa  gloire^ 
Le  Maréchal  Lamnes,  Duc  de  Montebéllo' 
périt  à  Esling.  Jusques  là,  aucunes  de  ses 
liaisons  n'avaient  été  durables.  Il  avait  sincè- 
rement aimé  Bourienne,  et^  des  intérêts  étran-p- 
gers  à  ceux  de  l'amitié  avaient  entraîtié  ailleurs 
les  destinées  de  ce  favori.  Il  aimait  tendre* 
ment  Eugène;  c'était  son  fils  adoptif,  et  le 
plus  brillant  de  ses  élevés  dans  l'art  de  la 
guerre.  Fils  de  cette  excellente  Joséphine,' 
dont  la  tendresse  lui  fut  si  longtemps  néces- 
saire, ce  jeune  homme  méritait  tout  l'attach- 
ment  de  Napoléon,  qui  le  voyait  sans  jalotisie 
remporter  sur  lui  dans  le  grand  arl  dç  goii« 
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vémcr.  Mais  ils  étaient  séparés. souvent,  et 
d'ailleurs  la  différence  d'âge  apportait  toujours 
quelque  contrainte  dans  cette  amitié  réciproque. 
Il  avait  une  confiance  illimitée  dans  Berthier, 
mais  Berthier  se  souvenait  trop  souvent  du 
rang  de  Napoléon,  et  en  le  rendant  au  rôle 
de  maître,  il  V  éloignait  de  celui  d' ami. 
II  estimait  fortement,  il  aimait  même  Denon, 
mais  sa  franchise  le  gênait  ;  en  général  Na- 
poléon n'aimait  pas  à  avoir  à  faire  aux  hommes 
sans  ambition;  leur  caractère  ne  s'assouplit 
pas  par  la  crainte  de  la  disgrâce.  Denon  était 
le  Montausier  de  cette  cour.  Si  l'inflexible 
franchise  gène  toujeurs  un  maître  impérieux, 
elle  lui  déplait  souvent  encore  quand  elle  fait 
la  censure  de  ses  courtisans.  Mais  Monte^ 
bello  était  l'ami  du  cœur.  Ils  étaient  du  même 
âge.  Leurs  gôuts,  leurs  penchants  étaient 
semblables.  Ils  ne  s'étaient  jamais  séparés  à 
la  guerre.  Ils  avaient  été  camarades  long- 
temps avant  l'arrivée  des  grandeurs.  Elles  n'- 
avaient rien  changé  à  leurs  habitudes  amicales. 
Ils  se  tutoyaient  encore  malgré  la  distance 
impériale.  L'éclat  de  la  pourpre  n'en  avait 
point  impwsé  .  à  Montebello  ;  il  avait  conservé 
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toute  la  liberté  de  Tamitié  familière,  et  toute 
rindépendànce  des  conseils  qu'elle  se  permet. 
Un  coup  de  canon  lui  emporta  la  cuisse  à  la 
bataille  d'Esling.  Il  ne  put  survivre  à  Tam- 
putatiôn.  Il  eut  le  temps  encore  d'embrasser 
son  ami,  et  Napoléon  ne  put  cacher  les  larmes 
que  lui  arracha  une  perte  semblable.(*^) 

Cette  bataille  de  Wagram  fiit  terrible.  Elle 
se  ressentit  de  Tirritation  que  les  contrariétés 
de  la  bataille  d'Esling  avaient  fait  éprouver  à 
Napoléon.  Ce  fut  moins  une  victoire,  qu'une 
vengeance  contre  les  délais  de  la  victoire.  Ja- 
mais Tartillerie  ne  fut  employée  avec  plus  de 
profusion.  La  perte  de  l'Autriche  fut  im- 
mense. Elle  fût  suivie  d'un  a  rmistice,  et  bien- 
tôt du  traité  de  paix,  qui  à  conservé  le  nom 
de  traité  de  Vienne.  Ce  traité  de  paix  fut 
déclaré  commun  aux  Rois  d'Espagne,  de  Hol- 
lande, de  Naples,  de  Bavière,  de  Wurtem- 
berg, de  Saxe,  de  Westphalie,  au  Prince 
Primat^  aux  Grands  Ducs  de  Bade,  de  Berg,  » 
de  H$6se  d*Armstadt,  et  de  Wurtzbourg;  ce. 
dernier  était  frère  de  l'Empereur  d'Autriche,  et 
ne  sépara  jamais  ses  intérêts  de  ceux  de  Napo** 
\hm.  '\^j££ax  tous  les  princes  de  laîGonlédéra^ii* 


ration  du  Rhin  alliés  de  la  Franea  fureiA 
rappelés  danfii  ce  br£Ûté.  Tels  furent  les  préU- 
minaires  d^une  alliance  qui  faientôt  va  remplir 
TËurope  d'étonnement. 

Napoléon  revit  à  Paris.  L'accueil  cpm  lui 
6t  fut  gravcw  II  tenait  plu&  de  radmiratioii 
que  de  la  joye.  On  mesurait,  je  dirota  presque 
avec  une  sorte  d'eâProi,  les  étonoans  succès  de 
cette  campagne;  le  nombre  et  la  sévérité  des 
batailles  prêtaient  des  couleurs  plus  sérieuses 
aux  éloges.  A  travers  cette  fbrèt  nouvelle  de 
lauriers,  on  appercevait  toujours  la  guerre  d'&* 
pagne»  La  satisfaction  nationale  lut,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  plus  cérémQuiease  ;  el^  fut 
avare  d'acclamations  popttkkes^  et  ne  sew^ 
nifesta  guèresque  dans  les  discours  des  grandes 
autorités^  et  les  adresses  des  départemens* 
D'ailleurs  cette  bat?aille  tfEsling^  que  le  dé^- 
bordement  imprévu  du  Danube  avait  rendue 
si  indécise^  et  où  Farmée  ne  dut  qu'à  ^M 
courage  incroyable  son  sdiu*,  si  cotopromlis»  par* 
un  obstacle  contre  le  queHoute  la  pr^dèâce 
humaine  venait  échouer,  inspirait  quelques 
alaipoies.  Cet  événement  prouvait  pour  hk  pre^ 
piiére  fiks^la^Fr^nce  qup  la  fortune  ée  Napo»"' 
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léon  n'était  pM  îhacc^sibkf  mx  rerrers  ;  et  cette 
espèce  d^trtorité,  pour  mnsè  dire  divine,  cjwe 
jusqu'àlorisr  il  avait  exercée  suf^  ht  victoire,  eii 
perdant  toûtrà-coup  cette  magid    dèirt  elle 
fascinait    leâ    yeux   du    peuple,    ouvrait    la 
porte  à  toutes  les  inquiétudes,  sdir  lèS  suite* 
désastreuses  que  paan*ait  avoir  quelque  jouf 
cette  insatiable  avidité  de  combats  do*t  cet 
hctonie  '  était  tourmenté.     Cette  réflexions  na- 
turéUemeiit  inspirée  pai*  le&<À^fcOnstancefif^  et^ 
qtie  ses  ennemis  iiïtéressé»  à  ce  qu'il  entassait  v 
guerres  sur  guerres,  pour  qu'il  passât  enfin  à 
juste  titre  pour  le  fléau  du  genre'humain,  ne 
purent  réussir  à  étôùffëï*,  cette  réflexion,  disje, 
désenchanta   le  peuple  de  soii  engou^ement 
pOttT  te  bonheur  qu'il  croyait  aittacbé  à  sa  per^' 
sohniÈf.     Ce  peupïte  en  portait  l'excès  jusqu'à* 
ce  point  de  croire,  que  lai  puisisance  de  Na^ 
pbléon  s'étendait  jusqoeE^  àur  le»  élétaens*;  et' 
qu'il  n'avait  qu*à  paraître  pont  que  la  sétellité' 
dà'  èiel,  quand  elle  lui  était  nécessaire,  reii^^ 
pla^cât  à  l'instant  la  tempête  et  les  érages^     Le 
Imsaf  d  Tavait  ainsi  voulu  quelquefois,  et  Fa^ 
véagltement  du  peuple  s'était  a^^mi  par  Fiittû' 
p(»àttt]INB'€è"c<^:te  appaf^te  eitj^rieijtcei 
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.  Le  superbe  yainqueur  fit  à  son  sirri^é^  l'ou- 
verture fde  la  se^^ionidu^pips  li^sjs^tif,  avec 
un  éclati  un  appareil,  un  faste  guerrier  dont 
les  annales  de  Kempire  n'avaient  point  encore 
offert   d*exemplç|.      Du   haut   de   ce    trâtoe, 
qu'entouraient  ce^s  députés  de  la  France  si 
fiers  alors  de  leur;  pompei^x  esclavage,  Napo- 
léon \  parla  â  TEurppe  arttçntivc .      Sa   fierté 
célébi'a  1  la  grandeur  de  ses  années,  traça  le 
fpritûdable^^. tableau  de  .leurs  explcMts,  appiit, 
aux  rois  ce  qu'ils  avaient  A  craindra,  ce  qulls 
avaient  à  espérer,  assigna  aux  n^.tions  le  rang 
qu'il  leur  rçsçrvait  fSur  1%  li$te  de  Sj^  amis 
et  de  ses  eo^is,  lefÇ  propbjéfisa  ce  coup  de  tcm^ 
nfem  qui  pî^rtant.  bientôt,  du  sein  des  Çj^tilk^ , 
fondroy^àit  les  ^uples  insensés,  dcmt  J^aud^cie 
oserait  résister  à  ses  loix.     Jamais  Tqgjat  Pha- 
la^^ar j  dans  l'antique  Nivive,  p'eût .  avec  plus 
d'orgueilrjèntretenu  rA^yrie  de  sa  gloire.  Ja- 
nfiftis  lè>s  serviles  Grands*  de^abylQoeii'çusseût 
par  d^S;  mtah-  plus  prolongés  salué  l'insolente' 
arrbgance  d*un   conquérant  et  d'un  maître. 
A  <5ette.  i^fessé    de    îJapoléon,  on   recomuit} 
lefirpbiq^i^  -dont,  les  conjurés  .remplissaient  sa 
coupe  chaque  j^r^,etfl(ej^, gens  ^gl^^n^pf^ 
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cérent.à  frémir  des  dangereux  écarts  où  ce 
délire  allait  désormais  exposer  tous  ses  pas.      > 
C'était  également  à  leur  conseils  qu'il  avait > 
du  cette  conception,  tout  à  la  fois  impolitique, 
insultante  et  gigantesque  de  l'ordre  des  trois: 
Toisons*    Conce V  ra  t-on  jjamais  que  Napoléon^ 
si  justement  jaloux  de  la  prééminence  de  sa» 
Légion  d'honneur,  la  plus  utile  et  la  plus  pro- 
fondement politique  de  ses  institutions,  s^avise 
de  lui  donner  tout-à-coup  une  rivalç  qui  la 
réponse  au  second  rang  et  dont  les  faveufs 
sont  mises  à  si  haut  prix,  que  l'heroiffiie  même 
n^a   point  de   titres  assez  certains  *  pour  les . 
obtenir.     Général,  il  falait  avoir  commandé 
en  chef  les  armées  pendant  trois  compiagnes^ 
et  remporté  tant  de  victoires.    Ministre,  il  fa- 
lait avoir  exercé  pendant  dix  ans  le  ministère. 
Simple  soldat,  il  falait  prouver   un   nombre 
donx^  d'actions. d'eçlate,  enchainer  sa  liberté 
pour  la  vie,  et  consentir  à  mourir   sous  W 
drapeaux»    Les  murmures  furent  sourds,  mais 
furent  généraux  ;  les  grands  dignitaires,  nom- 
bre de  maréchaux,  les  ministres  en  place  alors, 
se  disposèrent  à   renvoyer  le  cordon   de  la 
légion  d'honneur,  puis  qu'il  allait  exister  un 
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^  ordre  qui,  -par  la  difficulté  de  Fobténîr,  ddo- 
nerait  le  pas  sur  eux  au  très  petit  nombre 
d^hommes,  qui  pourraient  y  parvenir.  Na- 
poléon n^avait  pas  prévu  cet  drage.  Mais  la 
fdiité  étttît  faite;  c'était  assesl  pour  les  factieux; 
le  méeoniemeiit  s'était  accru,  c'était  tout  ce 
qtr'ilid  voulaient.  Il  ne  rapporta  pas  le  de^et. 
U  eut  cru  son  atttorité  éoinpmmifse.  I)  mm^ 
ma  le  Cdârte  d' Ândréossi,  gf^tié  chancelier 

•  dé  Y^jftdrei  et  laksa  tomber  le  décret  en  dé^ 
suétudé,  eâ  Fon^  m'en  parlât  pkts.  An  reste 
la  décorâftiion  était  aussi  inconvename  qae 
Tidée^  C'était  un  ^le,  les  ailes  épteyées, 
tetiâint  dans  sôti  bée  la^  toison  de  Bourgogèe, 
et  dans  ses  deti:!t  serres,  la  toison  d'Afirtiiehe 
et  la  toiàoii  d!^ Espagne. 

Cependant  un  brtnt  d' une  toute  autare  im- 
portance éominencait  à  percer  dans^  le  public, 
et  devenait  la  matière  de  toutes  les  cônversa- 
tk>ns.  Le  lecteur  pressent  déjà  que  je  VBttx 
parler  ée  la  mpVure  de  son  preiiiier  ^fmefi, 
et  de  ses  projets  d'alliance  avec  ui%  puissance 
étrangère  que  l'on  n'indiquait  pas  encore. 
L'impératrice  Joséphine  qui  jusques  lâr,  par 
un  at^chement  é  pur  et  si  soutenu  pmrr 
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Napoléon,  et  par  Texercice  constant  4^  toutes 
les  qualités  les  plus  nobles  de  Tame»  s'ét^ 
faite  adprer  de  toute  la  France,  et  qui  s'était 
montrée  si  digne  du  rang  suprême  oïi  elle 
était  montée,  rimpératrice  Jbsephine  devint 
Tobjet  de  Tinterêt  général.     Sa  cause  devint 
celle  de  toutes  les  femmes,  et  Ton  sait  assez 
avec  quelle  complaisance,  souvent  peu  réfier 
cfaie,  les  hommes  en  France  prêtent;  Toir^le 
aux  fugitives  censures  de  ce  sexe,  dont  là  plus 
qu'ailleurs  les  grâces  établissant  Tempire,  leay 
i^it  jouir  du  droit  de  décider  sur  tout  et  d*y  feire 
respecter  ses  caprices  même,  comme  des  arrêts 
de  la  raison.     Les  dames;  peu  sensibles  à  la 
politique  ne  virent  dans  Napoléon  qu'un  époux 
insoumis.     Dès  lors  ce  Napoléon,  jusques  là 
le  plus  grand  des  empereur^,  par  ce  qu'il  rem^ 
portait  des  victoires  qui  procuraient  des  bals  à 
ces  4^mes,  fut  soudain  déclaré  despote,  tyrans 
monstre,  infidelle,  barbais  ;  les  hommes  galam 
firent  chorus  ;  et  dix  mille  femmes  peut^êtee, 
dont  Vdmesipure  et  la  délicatesse^i  ca/zc/ti/ie 
1i'a.vaient  pas  sourcillé  le  jour  de  leur  divorce, 
furent  le  tribunal  sans  reproche  où  le  mailr« 

X  1 

diu  monde  fut  jugé  criminel  de  léze  majesté 
féminine  ;  et  voila  les  moeurs. 
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L'impéititrice  Joséphine  donnait  un  auWè 
axémple.  Dans  cette  circonstance  elle  se 
montra  supérieure  à  elle  même.  Un  nouvel 
frjrmen  pouvait  assurer  à  son  époux  des  de- 
iteendans  que  son  amour  n'avait  pu  lui  donner. 
Elle  vit  dans  cet  événement  futur  le  bonheur 
delà  France;  elle  ne  balança  pas,  et  le  sacri- 
fice fut  fait.  Jamais  elle  ne  déploya  plus  dé 
noblesse,  de  majesté,  de  véritable  grandeur, 
que  le  jour  où  la  dissolution  de  ses  noeuds 
fut  prononcée  ;  jamais  enfin  elle  ne  fut  jdus 
impératrice  que  le  jour  où  elle  cessait  de 
rêtre.  Son  digne  fils  l'imita.  La  douleur 
fut  muéte  en  lui,  et  son  attachement,  sa  vé- 
nération, son  zélé  pour  le  monarque  dont  sa 
mère  recevait  un  si  sanglant  affront  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant. 

Cependant  on  ignorait  encore  dans  quelle 
maison  souveraine  Napoléon  allait  se  choisir 
une  épouse.  Les  opinions  variaient  entre 
FAutriche,  la  Saxe,  et  la  Russie.  Mais  il 
était  facile  de  remarquer  que  le  vœu  public 
était  pour  la  Russie.  On  redoutait  en  général 
l'Autriche.  On  se  rappellait  que  les  femmes 
de  ce  saug  n'avaient  par  toujours  apporté  le 
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bonheur  sur  le  ti-ô^e  d^Fr^pce^.ptr/o^  craig- 
nait encore  que  Tombre  de  Maiti^,  AntpinçiÇ^ç 
errante  dans  les  Thuileries  n*inspir|^t;  plus^  dp 
haine  que  d'amour  pour  les  français  à  Tar- 
chiduchesse  qui  viendrait  .lea  habiter*  IJftp 
Princesse  de  Saxe,  malgré  Tauguste  açtiqyit^ 
du  sang  de  Vitikind,  obtenait  peu  de  iSu|^ 
firages.  -  On  se  figurait  que  Napoléon,  ea 
s'unissant  avec. un  trône  secondaire,  n^ytrou^ 
verait  pas  cet  acroisement  de  ;  prépondérance 
qu'on  lui  desirait,  pour  maintenir  Jp,  Francp 
à  ce  haut  degré  de  gloire  où  elle  étpit  arriyée 
aous  son  régne.  La  Russie  au  contraire,  pré- 
sentait tout  les  avantage  que,  ;  FoQ  desirait 
chercher  dans  cet  hymen  projette.  ^  Çett^ 
alliance  entre  les  deux  plus  grands  souveraix^ 
de  TEurope,  semblait  devoir  consolider  entre 
eux  une  concorde  qui  assurerait  la  paix  pour 
long^mps.  Superbes  dominateurs  du  nord 
et  du  midi,  la  seule  autorité  de  leur  pom 
maintindrait  dans  le  calme  les  nations  placées 
entre  leurs  vastes  états  ;  et  la  crainte  de  s^at- 
tirer  le§  ressentimens  de  Tun  pu  de  T^utre 
les  rendrait  réciproquement  invuli|érfi,bles» 
Telle  ét^it  l'opinion  gépér^le^  »  et;  il  est  bi^p 
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Tate  qn^eh  pareille  occurrence  elle  s'ubme; 
mais  tel  n'était  pas  Tinterèt  4e  la  âK^ttMif 
En  écartant  Talliance  avec  la  Rosâe  et  ci 
pressant  celle  avec  rAutriche,  elle  oiardMl 
bien  plus  directement  à  son  but.  L/aUiiMMpe 
avec  le  Gzar  eut  été  vue  par  FAutarîeiie,  â 
iton  de  bon  oeil,  mais  du  moii»  sans  muntutt^ 
Comprimée  au  nord  par  la  Russie  qui  Xmà^ 
à  ses  frontières  par  la  Pologne,  atteinte  :jk 
Fouest  et  au  midi  par  la  France,  qui  dis^^iDsatt 
de  la  confédération  gemanique  et  du  T«y. 
aume  dltalie  ;  ne  jouissait  à  Test  que  d^un 
calme  précaire  par  les  dispositions  too^Mis 
incertaines  de  la  Porte  ottomane,  elle  B^eift 
pas,  par  uûe  guenre  nouvelle,  mis  ati  bioard 
la  possession  de  états  que  le  traité  de  Vieme 
venait  de  lui  laisser.  Il  était  par  conséquent 
présumable  que  de  ce  côté  la  paix  sefatt 
assurée.  Il  ne  restait  dcmc  plus  que  l'^Ui^e- 
terre  à  désarmer  ;  mais  indépendamesl  *  qoe 
cette  alliance  de  Napoléon  avec  Alexandie 
eût  laissé  moins  de  resources  au  cabinet  bfL 
taimique  pour  former  de  nouvelles  coalitîmis 
contre  la  France,  il  eut  été  possible  que  cet 
accord  entre  deux  grands  empires  marilÛMi 
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eût  inspiré  quelques  înteQtioii£(. pacifiques  au 
ministère  anglais,  et  qu'il  n^eût  pas  voulu  par 
trop .4- opiniâtreté  dftDs  i^n^siystême  de  guerre 
fi)i;ç|çr  1^  France  et  la  Russie  à^.se  créer  des 
flottegi  c^ables  de  balancer  ,les..»(e9nes  sur 
le^  , divers. jç^ans.  JLa  faction  m^Nqppk^ 
onienfi.^vf^s^u^t  trop  bijçn  les  avantages  que 
Nftppl^on. retirerait  de  cette  a^iance9  et  la. 
solidité  .qu'elle  ajouterait  .à  son  trôpe,  pour  ne^ 
p^.  réunir  tous  ses  eiOforts  pour  s'y  opposer  ; 
et  surQ  qu'en  le  pouaisaiit  à  prendre  un  épouse 
dans  la  maison  d*  Autriche  cela  nécessairement 
jetterait  du  froid  enti^e  JN^apoléon  et  Alexandre, 
à  qui  déjà  quelques  ouvertures  avaient  été  faites 
à  cet  egardy  et  qu*en  conséquence  il  serait  plus 
facile  à  TAngleterre  de  Tentrainer  dans  son 
parti  ;  certaine  enfin  que  par  cet  hymen  Napo- 
léon déplairait  en  général  à  la  France»  et  qu'en 
perda^  son  enthousiasme  pour  lui  elle  le  juge« 
ra^t  avec  plus  de  sévérité,  montrerait  moins  de 
zélé  aie  servir,  et  serait  inoins  disposée  aux  sacri- 
fices qu'il  exigeait  si  souvent  d'elle;  la  fiu> 
tion  dis-je  mit  en  oeuvre  toutes  les  sourdes 
intrigues  qui  lui  étaient  si  familières  pour  le 

déterminer  à  cette  fistusse  démarche.     Pour  y 
TOM.  m.  ce 
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parvenir  plus  sûrement,  elle  essaya  de  piquer 
Torgueil  de  Napoléon  en  faisant  venir  'dcfPe- 
tersbourg  même  quelques  obstacles  à  Fhjmen 
qu^une  sage  politique  lui  conseillait  ^  'qti^il 
désirait  àlQissi  bien  qtie  toute  la  France^  et  jÀr 
ses  habiles  agens  elle  réussit  à^  ftkirntèr  l'imr 
péràtrice  douairière  sAt  la  réligiôii  dé  la  pm- 
cesse.     Eii  conséquenee  la  cour  ^dé  Ruiméi 
dupe  elle  mèïne  de  cdsi tiianôeuvrès,  init-'îxnir 
condition  expresse  au  ittaiiagè  ptojèltté,  qûé 
la  princesse  (rfonserverait  Texercice  dé  sa  reli* 
gion,  et  qu'elle  se  ferait  suivre  'en  Fîrahce 
d^un  nôihbre  de  prêtres  Grecs  suffisant  |knir. 
déservir  se  chapelle.     Ce  que  la  factioûF  avait 
prévu   arriva;    Napoléon  se    trouva  âSsùsè 
qu'on  voulut  lui  imposer  des  loix  ;  et  quand 
on  le  vit  dans  cette  disposition  d^esprit,  on 
essaya  d'achever  de  remporter  par  Târme  du 
ridicule  une  victoire  déjà  commencée  péfar  la 
vanité  blessée.     On  persifla  la  dévotion  de 
rimpératrice  douairière  de  Russie.      On  fit 
entendre  à  l'empereur  que  ces  prêtres  Grecs 
seraient  l'objet  des  sarcasmes  de  tout  Paris; 
qu'une  Princesse  Ruàse  était  assez  heureuse 
de  venir  régner  sur  la  France^  pour  ne  pas 
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s^inquieter  si  fort  de  son  salut.  On  lui  fit  en- 
tendre encore  que  ces  ciiEÛntes  prétendues  n'é- 
taient qu'un  prétexte  pour  trainer  en  longueur 
un  hymen,  pour  le  quel  on  avait  apj^remment 
de  la  répugnance,  et  qu'il  n'était  pas  de  la 
dignité  de  pousser  plus  loin  la  négociation 
entamée  et  de  s^'exposer  à  Fa£Bront  d'un  refus 
formel.  Voila  ce  qui  dans  le  temps  paâsa 
pour  constant  à  Paris  sur  cette  grande  affidre. 
Ainsi  la  faction  trouvait  à  cela  le  double 
avantage  de  rompre  un  mariage  qu'elle  re- 
doutait, et  de  jeter  dans  l'âme  de  Napoléon 
mi  germe  de  haine  contre  la  Russie,  qufelle 
se  proposait  bien  de  développer  dans  la  suite 
et  qu'elle  développa  en  effet  d'une  manière 
ti  funeste.  Au  reste  je  ne  fais  que  rappor- 
ter ici  ce  que  Ton  a  pensé  dans  le  public 
sur  le  peu  de  succès  qu'avait  eu  le  projet 
d'un  hjHoien  que  l'on  eût' préféré,  et  dont  l'on 
n'imputa  la  rupture  qu'aux  conseils  inspirés 
par  une  mauvaise  poUtîqi^e;  et  lors  que  l'on 
prétendit  que  Napoléon  avait  exposé  au  con- 
fia privé  les  dilFerens  plans  d'alliance  qu'il 
avait  formés,  on  fut  jusqu'à  nommer  les  mem- 
bres qui  -s'étaient  le  'plus  fortement  prononcés 

cc2 
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en  faveur  de  T Autriche;  Ton  cita  enti^autres 
M.  de  Foutanes,  comme  un  de  ceux  dont 
réloquence  avait  le.  plus  brillé  dans  cette 
discussion^  comme .  Ton  prétendit  de  même 
.que.le  Comte  Regnaud  St.  Jean  d'Angely,  le 
Duc  de  Bassanoy  et  le  Prince  Arçhichancelier 
s'étaient  fortement  déclarés  pour  Tavis  con- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit  l'Autriche  Temporta, 
et  le  Prince  de  Neuchatel  et  de  Wagram  par- 
rit,  comme  amba»adeur  «triorfi^  ,Ur 
aller  faire  la  demande  de  la  main  de  TArchi* 

■      *  • 

duchesse  Marie  Louise. 

Toute  TEurope  a  retenti  de  la  pompe  ex- 
traordinaire,  des  fêtes  superbes»  de  la  magni- 
ficence inouïe  qui  signalèrent  à  Vienne  comme 
à  Paris  cet  hymen,  qu'un  an  auparavant  Ton 
était  loin  de  prévoir.  Napoléon  fut  recevoir 
rimperatrice  Reine  à  Compiegne  et  la  con- 
duisit à  St.  Cloud  d'où  ils  partirent  le  di- 
manche 2  Avril  .1810,  pour  recevoir  la  béné- 
diction nuptiale  à  Paris.  Le  grand  sallon 
du  Musée  avait  été  disposé  en  chapelle,  avec 
une  somptuosité  peu  commune,  et  des  gradins 
ou  banquétes  avaient  ^té  placées  à  droite  et 
à  gauche  dans  toute  l'immense  étendue  de  la 
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grande  galène,  pour  recevoir  tout  ce  que  la 
capitale  renfeitaait  '  de  pers'onnageis  distingués 
de  Tun  et  de  Tautre  sexe.  Il  est  douteux  que  le 
luxe  oriental,  si  vanté  dans  tous  lek  temps,  ait 
jamais  offeit  de  coup  d^œil  plus  étonniant; 
on  ïe  croira  sans  peine,  si  Ton  réfleéhit  qu^iine 
galène  de  dix  huit  cents  pieds  de  long  était 
garnie  dès  deux  côtés  d'hommes  et  de  femmes, 
dont  la  parure  resplendissait  d'oi:  et  de  dia- 
mans.  Uempereùr  et  Pirnpératrice  marchèrent 
au  milieu  de  cette  doublé  hàye,  dé{)uïs  Téxtré* 
mité  qui  conimunique  au  palais  desThuileries 
jusqu'à  l'autre  extrériiitê  qiii  aboutit  au  grand 
sallon  où  Tautel  les  attendait.  '  Cef'fiiir  àzni 
ce  sâllon  que  forent  placées  toutes  les  per- 
sonnes à  qui  leurs  dignités  et  leurs  emplois 
donnaient  le  droit  d'assister  à  cette  céré- 
monie. Ce  que  l'orgueil  de  Sémiramis  et  de 
Zénobie  ne  se  permit  jamais,  ce  dont  les 
fastes  de  la  terre  n'offrent  pas  d'exemple,  le 
soleil  l'éclaira  pour  la  première  fois.  La 
queue  du  manteau  de  Timpératrice  était 
portée  par  quatre  reines,  la  reine  d'Erspagne, 
la  reine  de  Naples,  la  reine  de  Hollande,  la 
reine  de  Westphalie.     Les  places  de  l'inté- 
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rieur  de  la  chapelle  furent  occupées  par  les 
princes  et  princesses  de  la  femiUe  impériale, 
par  les  grands  dignitaires  et  les  grands  offi- 
ciers de  Tempire,  par  les  députations  du  Sénat, 
du  conseil  d'état,  du  corps  légi^atif,  par  le 
corps  diplomatique,  par  les  princes  étrangers 
qui  se  trouvaient  à  Paris.  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  par  le  cardinal  Fécbe. 
Le  soir  il  y  eut  banquet  impérial  à  la  cour, 
et  Paris  fut  généralement  Uluminé. 

Au  nombije  des.  absurdités  de  tout  genre, 
inventées  par  les  ressentimens  personnela  de 
quelques  petits  amours  propres  froissés  sous 
le  régne  de  Napoléon,  accueillies  par  les  mé* 
prisables  esclaves  que  Tambition  et  Tinfame 
cupidité  tiennent  toujours  prosternés  devant 
les  autorités  des  pays  qu^ils  habitent,  pro« 
pagées  enfin  par  ces  libelistes  dont  Tefiron- 
t^rie  tient  un  trafic  ouvert  de  mensonges  et 
de  calomnies,'  la  plus  platte,  la  plus  ridicule 
sans  doute,  est  l'impertinente  supposition  que 
Tempereur  d'Autriche  avait  sciemment  sa- 
crifié sa  fiille  à  des  nœuds  qu'il  détestait,  dans 
l'intention  d'accroitre  tellement  l'orgueil  de 
Napoléon  par  l'illustration  d'un  tel  hymen 
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que  dfins  son  ivresse  il  se  crût  tout  permis, 
et  que  par  Tépouventable  abus  de  sa  puis^ 
sauce,  Texagération  de  son  despotisme  le  con- 
duisit plus  certainement  à  sa  ruine.  Que 
cette  espérance  perverse  ait  flatté  les  factieux 
dont  il  étEiit  entopré,  cela  se  conçoit;  mais 
qiieTEmpereur  d^ Autriche  ait  eu  Tidée  de 
réduire  en  pratique  les  principes  d'une  poli- 
tique aussi  perfide,  à  quds  imbécilles  s^est 
en  flatté  de  faire  croire  cette  fable  révoltante? 
On  *a  vu  Constantin,  Philippe  IL  Pierre  le 
Grand»  envoyer  leurs  fils  au  supUce.  Si 
quelques  unes  de  ces  honteuses  passions  qui 
deshonorent  l^umanité  irritaient  en  secret  la 
parricide  rage  de  ces  despotes  redoutés,  du 
moins,  pour  traiter  publiquement  leurs  enfans 
en  ennemis,  ils  les  accusaient  de  crimes  imagL 
naires  ou  contre  leur  personne  ou  contre  leur 
autorité*;  mais  s'imaginer  qu^un  père,  un 
monarque,  un  empereur,  dans  la  seule  vue 
de  réussir  avec  le  temps  à  perdre  un  adver- 
saire dont  il  redoute  la  turbulence  audacieuse, 
descende  à  la  plus  flétrissante  dissimulation; 
qu'il  choisisse  parmi  ses  enfans  sa  fille  la  plus 
chère,  pour  la  deshonorer  par  des  nœuds  dont 


392         HISTÔIBE  DES  FACTIONS  iflS, 

intérieurement  il  aurait  séûti  tàute  Fighoimnie^ 
qu^il  la  voue  tranqùiletnent  au  malheur,  qu^il 
lui  commande  d'honorer  un  époux  qu*  il  se 
propose  d^écraser^  qu'il  ne  la  fasse  asseoir 
sur  un  trône  que  pour  arriver  plus  sûrement 
à  le  faire  écrouler,  qu'il  attende  toute  sa  joye 
du  jour  où  sa  fille  au  desespoir  se  verra 
arrachée  des  bras  de  ic^elui  que  la  nature,  les 
loix,la  religion  lui  auront  commandé  de  chérir, 
du  jour  où  son  enfant,  auguste  rejeton  de  tant 
de  Césars,  orphelin  en  sortant  du  berceau  se 
trouvera  tout-à^oup  jeté  dans  le  monde  sans 
états,  sans  gloire  et  sans  appui,  du  jour 
où  l'infortune  la  plus  accablantie  et  la. moins 
méritée  s'appesentira  sur  la  tète  de  deux  in^ 
nocentes  créatures,  dont  les  droits  à  son  amour 
sont  aussi  sacrés  qu'imprescriptibles  ;  s'imagi- 
ner enfin  qu'un  prince,  le  modèle  des  honunes 
par  la  douceur  de  son  caractère,  par  ses  sen- 
timens  religieux,  par  ses  vertus  si  pures,  le  mo- 
dèle des  souverains  par  l'humanité  de  ses  loix, 
le  modèle  des  pères  par  son  tendre  attachement 
pour  sa  femme,  pour  ses  frères,  pour  ses  nom- 
breux enfans,  ait  médité  de  longue  main  le 
isuplice  de  sa  fille,  et  qu'il  ait  voluptueuse- 
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itiÉfat^  saVourê  *  Kdée  d'en  jcmir  dansTavfenïr  ; 
4u*iT  ie  ^ôît  ïait  •  ÙÀ  jétf  du-  «  dei^honiièut  de  sott 
sang  S&ïà*  l'espoir,  bien  incettain  alors,  dé  goû- 
ter les  plaisirs  d'une  vengeahée  tardiVe,  c'est 
ce  qiife  nul  homme  de  bon  sens  lie  croiriet  jamais. 
Le  plus  perfide  Carthaginois  n'aurait  pas  conçu 
une  politique  aussi  atlroce  ;  et  supposer  qu'elle 
&it  pu  sourire  à  Timagiriation  de  François  se* 
cohd,  t'est,  ou  le  comble  dfê  la  nxéchancerté,  ou 
fc  comblé  de  la  démence.  Et  les  colporteurs 
de  cette  calomnie  essayent  de  la  couronner 
en  célébrant  une  telle  politique,  comme  le 
plus  magnanime  effort  d*une  vertu  sublime! 
O  grand  Dieu!'  quelle  étrange  subversion  de 
tous  les  principes  de  morale!  à  quel  degré  de 
corruption  serions  nous  donc  descendus,  si  nous 
en  étions  venus  à  adorer  dans  un  prince  une 
duplicité  que  Machiavel  même  n*aurait  pas 
osé  conseiller  aux  plus  insignes  tyrans  !  quelle 
idée  ces  hommes  veulent  ils  donc  nous  donner 
de  la  puissance  de  ce  Napoléon?  puis  que,  d'a- 
près un  semblable  roman,  il  faudrait  en  con- 
clure que  ce  n'eut  pas  été  assez  pour  le 
perdre  de  la  réunion  de  toutes  les  forces  de 
i'Europe,  et  qu'il  eut  encore  falu  pour  parvenir 
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à  ratt;em4re  qua  des  souverains  eussent  adopté 
ya  genre  de  politique  qui  outragerait  tout  à 
la  foiS)  la  religion,  les  mœurs,  Fbumaiûté,.  la 
nature  et  le  trône. 

.  Les  préventions  ^ue  l'on  ayait  générale- 
ment  en  France  contre  les  femmes  de  la 
maison  d'Autncbe,  s^effacérent  bientôt  devant 
la  jeunesse,  les  grâces,  Tamabilité*  et  Tei^cel* 
lence  du  cœur  de  JM[arie  Louise.  A  peine  fut 
elle  connue,  à  peine  avait  elle  séjourné  un 
mois  dans  Paris,  qu^elle  fut  adorée  ;  mais  &ï 
France  comme  partout  ailleurs  le  peu[^e  sV 
bandonne  souvent  à  des  superstitions  ridicules. 
Le  funeste  et  tragique  événement  qui  signala 
la  fête  donnée  par  Mr.  de  Swartzenberg  am- 
bassadeur d'Autriche  à  Toccasion  du  mariage, 
Q^)  rappela  dans  Finstant  Tépouventable  ca* 
tastropbe  qui  de  même  avait  ensanglanté 
les  fêtes  données  lors  du  mariage  de  Marie 
Antoinette  d'Autriche  avec  le  Dauphin  de- 
puis Louis  XVI.  .  et  de  cette  ressemblance 
entre  des  malheurs  occasionés  par  deux  cir- 
constances presque  semblables,  on  tira  le  plus 
mauvais  augure;  et  il  faut  convenir  que  le 
dénouement  du  régne  de  Marie  Louise,  qui 
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malheureusement  feut  ]trop  d'analogie  aye^ 
celui  de  Marie  An^oinetJ;e,  n'a  ipas  du  corriger 
1^  peuple  de  cette  maiiie.  de.  Ijure  les  mjal« 
heurs  de  Tavenir  dans  les  évenemens  dont 
le   spectacle    alarme    sa  crédulité,  jsupersti- 

tieuse. 

1  *  11.', 

Cet  amour  pour  l'impératrice  3  accrut  en^ 
core,  lorsque  l'on  eut  la  certitude  de  sa  fécon- 
dité, et  que  l'on,  conçut  l'espérance  qu'elle 
donnerait  ui]l  successeur  à  Napoléon.  Cepen- 
dant un  spectacle  nouveau  pour  Paris»  vint 
amuser  l'oisivité,  et  fournir  matière  aux  con- 
versations de  tous  les  cercles.  Napoléon  qui, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  eut  toujours 
l'indiscrète  maladresse  de  se  mêler  des  in- 
térêts des  prêtres,  voulant  apparement  que  son 
régne  ofl^t  à  la  curiosité  de  l'honux^e  la  réunion 
des  évenemens  qui,  par  leur  singularité,  signalè- 
rent differens  siècles,  voulut  encore  aux  monu- 
mens  extraordinaires,  aux  entreprises  jusqu'a- 
lors inconnues,  aux  guerres  dont  l'histoire 
n'ofire  point  d'exemple,  ajouter  le  gothique 
spectacle  d'un  concile.  Il  ne  connaissait  pas 
le  sacerdoce,  et  s'imagina  qu'il  régenterait  une 
assembléç  de  prêtres  comme  son  conseil  d'état. 
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H  convoqua  donc  un  concile  presque  œdumé^ 
nique,  et  il  sembla  que  les  pères  de  ce  concile 
g'enteiiâissent  avec  lui  pour  donner  à  la  chw- 
tienté  un  scandale  dont  elle  n*avaît  pas  encore 
été  témoin.  Dé  quoi  s^agisstfit-il  au  reste? 
de  foire  reôonnaitre  par  ce  concile  les  prin- 
cipes des  libertés  de  Téglisô  gallicane,  con- 
sacrés depuis  tant  d^années,  et  renfermés  daxiÉ 
les  quatres  propositions  souténueit  avec  tatit 
de  force  et  d'éloquence  sous  Louis  XIV.  par 
le  célèbre  Bossuet,  suivies  et  défendues  pen« 
dant  si  long-temps  par  les  parlemens  du 
Tojraume,  reconnues  en  général  par  le  clergé 
de  J^rance,  et  aux  quelles  les  papes,  mialgré 
leur  esprit  dominateur  et  leurs  prétentions  'à 
la  suprématie  théocratique,  n'avaient  jamais 
osé  porter  atteinte.  Était-il  nécessaire,  dans 
un  siècle  bien  plus  avancé  pour  la  philosophie, 
de  rechercher  dans  un  concile  la  confirmation 
d'un  article  depuis  si  long-temps  incontesta^ 
ble?  et  si  le  pape  actuel  voulait  le  remettre 
en  question,  n'était  il  pas  plus  sage  de  le 
renvoyer  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,, 
et  de  suivre  dans  cette  matière  la  marche 
autorisée  par  l'usage,  sans  s'inquietter  de 
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que  pourrait  en  penser  TégUse  i^tramontaine  ? 
Les  parlen]^ens  n'avaient  ils  pas  vingt  fois  dé- 
feodu  la  publication  de  tels  brefs  ou  de  telles 
bulles  des  papes,  toutes  les  fois  qu'elles  ten- 
daient à  empiéter  sut*  cesi  libertés  de  Téglise 
gallicane?  qu  en  était-il  arrivé?  rien.  .£t  une 
autorité  que.  les  parlemens  avaient  si  souvent 
méconnue  ne  , pouvait-elle  pas..  Tétre  à  plus 
fxte  raison  par  Napoléon.  La  convocation 
d*un  concile  était  donc  un  véritable  enfantil-^ 
lage  ;  se  figurer  qu'il  ajouterait  à  l'illustration 
de  son  règne  par  une  circonstance  de  ce  genre, 
c'était  une  petite  et  ridicule  gloriole  ;  et  pour 
la  sati;sf(dre  il  n'aurait  pas  du  s'exposer  à  faire 
létrogader  les  lumières,  en  remettant  en  vi- 
gueur l'autorité  de  ces  sortes  d'assemblées, 
qui  malheureusement  allumèrent  trop  de  fois 
les  flambeaux  de  la  discorde,  non  seulement 
parmi  les  nations,  mais  encore  au  sein  de 
l'église  même. 

La  preuve  la  plus  évidente  du  peu  d'intérêt 
que  le  public  prenait  à  une  réunion,  dont  la 
composition,  les  formes  et  le  cérén^^onial 
étaient  cependant  si  nouveaux  pour  la  gêné- 
jstion  actuelle,  c'est  que  ce  concile  s'ouvrir 


« 
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daiii'  lé  déseirt  :  et!  que  qaelqAes  Vieilles-  di- 

votes  et  les  '  prêtfes  de  Paris  iwm   appelés 

à  Fbônrieur  d'y  sîégeï*  fuirent  les  sevfls  témoins 

de  soft  ôiivértare;  et  encore  le  nonii^re  dé 

ces'  spectateurs  dimiiiua>^il  eoûsidérablëmeiit 

aux  séances  qui  suivirent  cette  ouverture.  CNka 

qu'il*  en  soit,  on  sait- que  Tesprit  du  clergé  se 

croit  '  toujours  indépendant  de    l'esprit  dès 

siècles.     Les  pères  du  concile  se'  figurèrent 

que  rien  n'était  changé  sur  la  terre  depuis 

les  conciles  de  Bàle  et  de  Constance,  et  qu'ils 

étaiedt  encore  dans  Fheureux  temps  o&  l'on 

faisait  brûler  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 

ou  tout  au  moins  dans  les  beaux  jours  où  le 

concile  de   Lyon   excommuniait    Tempereur 

Frédéric.   Tous  ces  bons  hommes,  toiffés  d'un 

chapeau  rouge  ou  d'une  mitre  d'or,  crurent  en 

général  retrouver  dans  Napoléon  leur  antique 

serviteur  l'empereur  Sigismond.     Il  n'y  eul 

pas  un  seul  de  ces  prêtres,  qui  ne  tranchât  du 

St.  Bernard.     L'abbé  de  Pradt  se  crut  on  Cle- 

iftangis,'  et  l'abbé  de  Boulogne  tout  au  moins 

un  Gerson.     C'était  une  véritable  parodie. 

Malheureusement  pour  eux   Napoléon  se 
crut  toujours   Napoléon.      Il  fit  dire  à  ces 
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messieurs,  qu'il  leur  permettait  à  tous  de  se 
criÂre  un  grand  mérite,  mais  que  poujr  lui, 
obéir  était  le  seul  mérite  qu'il  Teconnût  aux 
hcMnmes.       Q|â'il    les  avait  assemblés  pour 
leur  intimer  sëà  volontés  et  non  par  pour 
apprendre  les  leur.     Sur  ce,  grande  nuBeiir. 
Toui9  ces  Chrysostome  du  dix  neuvième  siècle^ 
tous  ces  modernes  Irénées,  tous  ces  Basiles 
du  jour,  tous  ces  pères  de  Téglise  ressuscitée 
crièrent    à    Timpieté,   à    Thérésie,   à  Tariat 
nisme*      On   parla,  de  censures;  on  parla 
d^anathéme  ;  on  parla  comme  on  parlait  il 
y  a  mille  ans  au  concile  de  Nicée.     Napoléon 
que  les  cris  n'amusèrent  pas  s'imagina  qu'on 
licenciait  un  concile  comme  on  licencie  un  ba- 
taillon.    Le  concile  est  dissous.     Le  scandale 
est  consommé.     L'impiété  de  sourire,  et  la 
philosophie  de  gémir. 

Quelques  ci  devant  prêtres  dégagés,  grâce 
à  la  révolution,  du  joug  du  sacerdoce  et 
que  l'éminence  de  leurs  charges  faisait  jouir 
d'un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur, 
l'avaient  par  dessous  main  irrité  contre  la 
conduite,  vraiment  peu  mesurée,  du  concile. 
Ils  n'étaient  pas  les  moins  actifs  ni  les  moins 
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habiles  des  membres  de  cette ,  faction,,  que 
je  3igaale  depuis  long-temps.  La  démaiiçlie. 
dftspotique  de  No^poléon  était  une  grande, 
victoire  pour  cette  faction,  à  ajouter  à  celles 
qu^elle  avait  déjà  si  souvent  remportée^^. ,  ,Cçtte 
victoire  associait  à  la  masse  des  mécontens 
la  classe  des  bigots  ;  Ton  sait  assez  combien 
elle  excelle  dansTart  de  médire,  ide  calomnier 
et  :  de  déchirer  les  réputations,  et.  c'était  ui^ 
puissant  auxiliaire  que  les. factieux  venaient 
d'assurer  aux  ennemis, qu'ils  étaiçot  déjà, par- 
venus à  donner  à  Thomme  qu'ils  travaillaient 
avec  tant  d'acharnement  à  perdre.  Napoléon 
dont  l'aveuglement  semblait  croitre  à  mesure 
que  l'on  multipliait  les  pièges  autour  de  lui, 
s'empressa  pour  ainsi  dire  de  concourir  au 
succès  de  leurs  vœux.  On  eut  dit  que  son  am- 
bition ne  prévoyait  plus  d'obstacles  à  Tinstant 
même  où  les  obstacles  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  dangereux  ;  et  jamais  il  ne  se  figura 
avec  plus  d'orgueil  qu'il  était  le  maître  des 
destinées  du  monde  qu'à  rinst;ant  où  le  monde 
commençait  à  s'unir  pour  lui  prouver  que  bien- 
tôt il  ne  lui  resterait  pas  même  le  droit  d  être 
maitre  des  siennes.     Personne  n'était  près  de 
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lui  pour  Tavertir  de  la  position  critique  ou  cette 
foule  de  perfides  flatteurs  étaient  parvenus  à 
ramener,  et  ce  fut  dans  cette  position  pré- 
caire qu'il  entreprit  cette  déplorable  guerre 
de  Russie.  Pour  Tentrainer  à  commettre  cette 
grande  faute,  on  parvint  insensiblement  à 
Taigrir  contre  T  Empereur  Alexandre.  On  le 
lui  peignit  comme  douteux  dans  sa  foi,  ayant 
déjà  perdu  la  mémoire  de  Tamitié  qu'il  avait 
jurée  à  Tilsit,  se  laissant  dominer  par  son 
Sénat  dirigent  entièrement  vendu  à  T Angle- 
terre, à  la  veille  de  renouer  une  nouvelle  coali« 
tion  contre  la  France,  jaloux  de  Tascendant 
qu'elle  allait  exercer  sur  la  Suéde  par  l'autorité 
que  Bemadotte  reconnu  prince  héréditaire  al- 
lait y  exercer.  Au  lieu  de  lui  conseiller, 
comme  la  raison  le  commandait  et  comme  le 
simple  bon  sens  l'indiquait  aux  hommes  le 
moins  versés  même  dans  la  politique,  de  n'em- 
ployer sa  puissance  qu'à  relever  le  royaume 
de .  Pologne,  et  de  retenir  le  Czar  dans  ses 
vastes  états  par  cette  barrière  indestructible 
tant  qu'il  lui  servirait  d'arcboutan,  on  lui  fit 
«itendre  au  contraire  que  cette  politique  au- 
rait quelque  cho£te  die  pusillanime,  indigne  d*uti 

TOM.  III.  D  d 
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caractère  comme  le  sien  ;  que  le  rétablîase- 
ment  de  la  Pologne  ne  devait  être  qu^ua 
épisode  de  la  grande  scène  qu'il  allait  doBoier 
au  monde  ;  qu^il  serait  une  conséquence  toute 
naturelle  de  l'expédition  de  Russie  ;  qu'il  ne 
devait  dabord  considérer  la  Pologne  que  comaoe 
le  grand  magasin  de  son  armée,  et  une  pé- 
pinière de  soldats  pour  remplacer  ceux  quH 
pourrait  perdre  dans  une  marche  aussi  longue^ 
et  qu'enfin  la  Pologne  serait  assez  récompensée 
des  sacrifices  momentanés  qu'elle  pourrait  âûre 
lors  qu^a  son  retour  il  la  rétablirait  dans  son 
anciene  splendeur.  On  devine  facilement 
combien  de  semblables  discours  devaient  pren- 
dre d'autorité  sur  ce  caractère  violent^  em- 
porté, toujours  prompt  à  ne  voir  qœ,  des 
ennemis  dians  les  souverains  qui  ne  voulaient 
être  que  ses  amis,  mais  non  pas  les  minîstics 
de  ses  passions.  Devenu  presque  incapaUe 
de  réflexion  par  la  magie  des  rêves  briilaiils 
dont  on  fascinait  son  esprit,  placé  entre  deiff 
classes  d*hommes,  dont  l'une  ne  voyait  dans 
toutes  ses  conceptions  qu'une  énkaiiation  de 
la  divinité,  dont  l'autre  assaisonnait  sa  peiide 
influence  de  tout  ce  qûè  Tadulation'  peut  em- 
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[doyeir  de  plus  séducteur  et  de  plus  délié,  il 
ne  balança  pas;  Texpédition  de  Russie  fut 
résolue,  et  cet  homme  dont  Tesprit  superbe  ne 
croyait  céder  qu'a  la  supériorité  de  son  génie, 
ne  fut  cependant  que  le  misérable  instrument 
des  vœux  de  Tarmée  qui  n'attend  les  honneurs^ 
et  les  richesses  que  de  la  chance  des  combats, 
et  de  Tambition  de  quelques  factieux  qui  pour 
se  maintenir  dans  les  leur  cherchaient  dans  un 
nouvel  ordre  de  choses  à  s^assurer  on  refuge 
où  contre  les  caprices  ordinaires  à  Napoléon, 
ou  contre  les  revers  qui  en  l'atteignant  pou- 
vaient les  envelopper  dans  sa  ruine. 

Son  incroyable  docilité  à  seconder  les  pro- 
jets de  ses  ehemis,  enhardit  la  faction  à 
commencer  enfin  à  lui  porter  des  coups  plus 
directs,  et  le  secret  de  son  plan  de  campagne 
Ait  trahi.  Son  dessin  itait  de  marcher  à 
Petersbourg  et  non  pas  à  Moscow.  Toutes 
ses  mesures  étaient  prises,  tous  ses  plans 
anrêtés,  tous  ses^ordres  donnés  en  conséquence. 
Mr.  de  Kouraquin  ambassadeur  de  Russie  en 
France  eut  connaissance  de  tout,  et  en  in- 
forma sa  cour.    Quelques  commis  des  bureaux 

de  la  guerre  tombèrent  sans  défense  sous  les 

Dd2 
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puissantes  mains  '  qui  les  chargèrent  de  ce 
crime.  Ils  furent  fusillés,  et  le  silence  de 
leurs  tombeaux  assura  le  secret  et  Timpunifé 
aux  véritables  coupables.  Le  niinistére  à 
cette  époque  avait  éprouvé  quelques  change 
mens.  M.  le  Duc  de  Feltre  était  resté  au 
ministère  de  la  guerre,  mais  Mr.  le  Comte 
Daru(*^)  qui  avait  remplacé  Mr.  le  Comte  de 
Cessac,  comme  directeur  général  de  la  guerre, 
devint  ministre  secrétaire  d'état  quand  Mr.  le 
Duc  de  Éassano  fut  nommé  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  Mr.  le  Duc  de  Vicence  était 
ambassadeur  à  Petersboui*g.  Mr;  de  Pradt(*^) 
archevêque  de  Malines  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Varsovie. 

C'était  beaucoup  que  de  Tavoir  entraîné 
dans  cette  injuste  et  funeste  guerre  ;  mais 
c'était  bien  plus  encore  d'avoir  d'avance  pré- 
paré ses  revers,  en  le  forçant  tout-âMîoup  i 
changer  ses  plans  en  entier.  Cependant  à 
quoi  tint  le  succès  de  cette  campagne,  que  la 
fortune  accompagna  jusques  dans  les  mow 
de  Moscow  ?  Le  retour  commencé  quinze  jours 
plutôt,  l'histoire  de  tous  les  conquérants  n'of- 
frirait rien  de  semblable  ;  et  est  il  bien  certain 
que  ce  délai  n'ait  pas  eu  pour  cause  les  espé- 
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maces  dont  on  le  berçait  sans  cesse  des  dis» 
positions  prochaines  de  TËmpercur  Alexandre 
à  lui  demander  la  paix?  et  si  ces  espérances 
étaient  le  résaltat  d'une  combinaison  perfide, 
que  penser  des  hommes  »  qui  pour  accélérer 
sa  ruîne,  n^ont  pas  frémi  de  compromettre  la 
vie  d'une  armée  de  deux  cent  mille  hommes. 
En  général  pour  connaitre  la  pensée  secrète 
de  certains  individus  dans  telles  ou  telles 
circonstances,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  dans 
leur  confidence  intime.  Le  temps  sufiit  pour 
avoir  la  clef  de  leur  ame,  et  par  la  conduite 
qu'on  leur  voit  tenir  dans  la  suite  on  découvre 
^Etcilement  quelle  pensée  les  animait  dans  telles 
époques,  précédentes.  La  Pruse  donna  la  pre- 
mière le  signal  de  la  défection.  Le  général 
Yorck  se  détacha  de  Tarmée  française.  Le 
Roi  de  Naples  Joachira,(*^)  après  la  promesse 
solemnelle  de  tenir  quelques  jours  à  Wilna  en 
partit  avant  vingt  quatre  heures,  et  reprit  en 
poste  la  route  de  l'Italie.  Une  division  entre  les 
deux  frères,  avait  retenu,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  avait  rejeté  Jérôme  dans  sa  West- 
phalie.  Le  général  autrichien  avait  préteré 
la  science  des   manœuvres   à  l'activité  plus 
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Utile  quelque  fois.  Les  Polonais  dont  le» 
vœux  avaient  été  déçus  perdirent  leur  énergie. 
L^armée  eut  donc  à  combattre  tout  à  la  fois 
et  la  rigoureuse  inclémence  du  froid,  et  la 
poursuite  de  ses  ennemis,  que  ses  alliés  ne 
lui  aidèrent  pas  à  contenir.  La  moitié  périt, 
Tautre  moitié  reçut  des  fers;  et  Thumanité 
désolée,  et  la  patrie  en  deuil,  demandèrent 
au  ciel  vengeance  du  criminel  orgueil  du  dé- 
populateur  de  la  terre. 

Cette  déplorable  catastrophe  répandit  la 
tristesse  dans  Paris  ;  mais  Téloignement  où  Ton 
était  du  théâtre  où  elle  s'était  passée  diminua 
de  beaucoup  TefFet  qu'elle  aurait  du  produire. 
Bailleurs  on*  était  à  peine  revenu  de  Talanne 
qu'avait  répandue  la  conjuration  jacobine  du 
général  Mallet,  et  le  danger  présent  que  l'on 
avait  cru  courir  rendit  moins  sensible  à  un 
événement  sur  le  quel  une  foule  de  versions 
contradictoires  ne  permettaient  pas  aux  idées 
de  se  fixer.  On  a  cherché  depuis  à  faire 
croire  que  cette  conspiration  de  Mallet  était 
en  faveur  du  royalisme.  Le  parti  royaliste 
eut  été  bien  malheureux  s'il  n'eut  jamais  eu 
que  des  auxiliaires  de  ce  genre.    Mallet,  deux 
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OU  trois  ans  avant,  avait  voulu  tenter  une  folie 
semblable.  La  surveillance  de  la  police  alors 
avait  déjoué  ce  projet  ridicule.  Mallet  avait 
été  mis  en  prison.  Napoléon  avant  son  dé- 
part {)our  Moscow  avait  ordoqné  qu*on  lui 
^ndit  la  liberté.  On  lui  représenta  dans  le 
conseil  privé  que  cet  homme  était  dangereux. 
il  se  contenta  de  répondre,  que  c'était  un  fou, 
et  persista  dans  son  intention  qu'on  lui  rendit 
ia  liberté.  Si  la  police  eût  été  mieux  faite, 
4a  seconde  tentative  de  ce  général  n'eut  pas 
eu  plus  de  suite  que  la  première,  et  son  suqcès 
de  quelques  instants  ne  fit  que  jeter  du  ridi- 
cule sur  ceux  dont  le  devoir  eût  été  d^étrp 
instruits  d'avance  de  ses  projets.  Cette  con- 
spiration éclata  à  six  heures  du  ;matin,  et  à 
dix  iieures  elle  était  étouffée.  L'impératrice 
(Marie  Louise  et  le  Koi  de  Rome  étaient  à 

m 

à  St  Cioud.  Le  préfet,  du  département  et 
une  partie  des  ministres  étaient  à  la  campagne. 
Le  prince  archichancellier  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  sagesse,  de  présence  d'esprit  et  de 
fermeté  ;  et  la  conjuration  était  dissipée  avant 
que  ,là  nouvelle  en  fût  même  parvenue  aux 
quartiers  des  extrémités  de  Paris     Ce  général 


408         HI8T0IBE  DES  FACTIONS  DS 

Mallet  était  celui  qui  sous  le  directoire,  lors 
de  rinsurrection  de  Rome  où  périt  le  jeune 
Duphot,  et  où  le  palais  de  Tambassadeur  de 
France  fut  violé,  avait  été  chargé  d'arrêter 
le  pape  Pie  VI.  La  Horie,  le  second  chef  de 
la  conjuration^  était  un  jeune  homme  sans  ex^ 
périencej  Quant  il  se  fut  emparé  de  Thotel 
du  ministre  de  la  police,  au  lieu  d'agir  avec 
Tactivité  qu'exigeait  la  circonstance  où  il  se 
trouvait,  il  s'amusa  à  examiner  les  pa[»er8  du 
ministre,  et  à  régler  avec  son  tailleur  la  cou- 
leur de  la  livrée  qu'il  prétendait  donner  à  ses 
gens.  Pendant  ce  temps,  on  fit  rentrer  dans 
le  devoir  le  petit  nombre  de  soldats  qu'ils 
avaient  égarés.  ,  La  Horie  fut  arrêté  à  l'hôtel 
même  du  ministre.  Mallet  l'avait  été  quelques 
instans  avant,  au  moment  où  il  venait  d'assa- 
siiler  le  Général  Hullin,  en  lui  tirant  un  coup 
de  pistolet  à  bout  portant.  Ces  deux  cheâ 
furent  traduits  devant  une  commission  mili* 
taire,  et  furent  fusillés  avec  quelques  malheu- 
reux subalternes,  qu'ils  avaient  entraînés  dans 
leur  complot. 

Cette  conjuration  jacobine(^^)  était  à  peine 
déjouée  lorsque  le  bulletin  des  désastres  de 
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Tarmée  de  Russie  arriva.  ^  Napoléon  le  suivit 
de  près.  On  était  mécontent;  mais  toutes 
les  resources  lui  furent  -  ouvertes  pour  com- 
mencer la  campagne  de  Dresde.  On  ne  lui 
imputa  point  Tinclémence  précoce  de  Thyver 
qu^il  n'avait  pu  prévoir.  On  ne  songea  qu'à 
la  défection  des  alliés  qui  commençait  à  se 
prononcer,  et  on  fit  tous  les  sacrifices  pour 
soutenir  Thonneur  national.  Cette  campagne 
de  Dresde  s^ouvrit,  et  les  trois  victoires  mémo- 
rables qui  signalèrent  son  début  relevèrent 
toutes  les  espérances.  Cependant  le  constant 
dévouement  de  la  nation  française  et  les 
succès  de  Napoléon  en  Saxe  contrariaient  la 
£ftction,  et  elle  redoubla  d'efforts  pour  arriver 
à  son  but.  Les  hommes  éclairés,  qui  l'ob- 
servaient dans  sa  marche,  ignoraient  encore 
jusqu'où  ses  ramifications  pouvaient  s'étendre 
dans  l'étranger,  et  le  moment  de  receuillir 
des  notions  certaines  à  cet  égard  n'était  point 
encore  arrivé.  Le  voile 'ne  coiAmenca  à  se 
déchirer,  que  lorsque  l'on  vit  se  succéder 
rapidement  les  défections  de  l'Autriche,  de 
la  Bavière,  du  Wurtemberg,  de  la  Saxe  enfin, 
qui  d'une  manière  plus  perfide  encore  exé- 
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cuta  la  sienne  sur  le  champ  de  bataille  de 

Leipsick,  et  lors  que  Ton  sut  que  si  Napoléon 

n'avait  pas  fait  la  paix  à  Dresde  conune  il  le 

voulait,  il  falait  s'en  prendre  à  Topposition 

que  les  conseillers  dont  il  était  entouré  avaient 

apportée  à  ce  projet  salutaire,  et  à  la  ténacité 

qu'ils  avaient  mise  à  Yen  détourner.      Les 

malheureux   résultats  de    cette    bataille  de 

Leipsick  ne  furent  pas  compensés  par  la  vie-* 

toire  de  Hannau  qu'il  lui  falut  remporter  pour 

ramener  les  débris  de  son  armée  en  France  «^ 

On  reconnut  rintention  ennemie  des  puissaucesi 

qui  sétaient  séparées  de  ^alliance»  lors  que 

Fon  vit  la  capitulation  faite  par  le  Maréchal 

qui  commandait  le  corps  que  Kexplosi<m  du 

pont  avait  empêché   de  passer  le  .fleuve,  in-^^ 

justement  violée,  et  qu'il  lui  iut  impossible 

d'exécuter  son  retour  ;  et  dés  Jors  on  De  douti^ 

plus  qu'ils  ne  suivissent  Napoléon  dans  sa  xé-^ 

traite,  et  que  la  France  ne  devint  hâentôt  à. 

son  tour  le  théâtre  des  calamités  de  la  guerre» 

Cette  crainte  valut  encore  à  l'empereur  de  nou-^ 

velles  resourses,  que  l'on  n'eut  pas  été  obligé 

de  lui  accorder  si  Ton  eut  eu  la  sagesse  de  lui 

refuser  celles  qu'on  lui  avait  ibumies  un  an  au<r 
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paravant  pour  entreprendre  la  campagne  de 
Dresde,  et  si  on  Teut  ainsi  forcé  à  faire  la 
paix  dont  les  bienfaits  eussent  éloigné  tant  de 
malheurs  dont  nous  avons  été  témoins  depuis. 
Mais  dans  ces  deux  circonstances  la  France 
fut  dupe  de  sa  noble  loyauté.  Au  retour  de 
Russie,  Napoléon  avait  annoncé  qu'il  ne  de- 
manderait ni  hommes  ni  argent  pour  continuer 
la  guerre.  Quinze  jours  après  la  défection 
de  la  Prusse  fot  connue,  et  cet  événement 
lui  servit  de  prétexte  pour  ne  pas  tenir  sa 
parole,  et  la  France  crut  sa  gloire  intéressée 
à  le  soutenir  dans  cette  circonstance  inat- 
tendue, et  les  hommes  et  l'argent  furent  ac- 
cordés. Après  la  campagne  de  Dresde,  lors 
que  rinvasion  des  ennemis  parut  devoir  être 
une  conséquence  du  revers  de  Leipsick,  la 
France  crut  encore  devoir  lui  prodiguer  les 
sacrifices  pour  Taider  à  éloigner  les  ennemis 
de  ses  frontières.  Il  est  donc  vrai  de  dire, 
que  dans  ces  deux  dernières  circonstances 
la  France  ne  fit  rien  par  amour  pour  Napo- 
léooti,  mais  qu'elle  fit  tout  par  le  sentiment 
de  sa  gloire  à  elle  même  et  pour  son  propre 
intérêt.    Elle  était  desenchantée  du  prestige  ; 
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elle  ne  fut  pas  sa  dupe^  mais  elle  fut  dupe  de 
la  situation  contrainte  ou  ses  folles  entreprises 
Tavaient  placée. 

Quoi  qu'il  en  soit   nous  voici  parvenus  à 
Thyver  de  1813  à  1814,  et  chaque  jour  ajoute 
à  répaisseur  de  l'horison.     Les  revers  avaient 
aigri  le  caractère  de  Napoléon.     Il  était  dé- 
venu plus  sombre,  plus  farouche,  plus /défiant. 
Il  rompait  plus  souvent  en  visière  à  ceux  qui 
rapprochaient.     Il  affectait  dans  ses  discours^ 
dans  ses  espérances,  dans  ses  menaces,  'xm& 
hauteur,  une  fierté,  une  arrogance,  sous  le^ 
quelles  il  essayait  de  cacher  ses  inquiétude8(**) 
La  surveillance  autour  du  palais  était  plu9 
rigoureuse.     Tout  y  respirait  les  alarmes  et 
les  craintes  de  la  tyrannie.     La  garde  était 
plus  sévère  dans  sa  vigilance.     Les  sentinelles 
étaient  plus   multipliées,   les   consignes   plu* 
minutieuses,  les  officiers  plus  inflexibles  ;    les 
Suisses   même   des   portés    et   des  escaUers, 
avaient  toute  la  rudesse  repoussante  des  eu- 
nuques qui  veillent  aux  portes  du  Sérail.     Si 
par  hazard  on  s'arrêtait  sous  les  murs  du  pa- 
lais, si  quelqu'uïsif  circulait  dans  les  cours, 
si  dans  les  jardins  quelques  promeneurs  s'ap- 
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prochaient   trop  près   des  fenêtres,  soudain 
leur   inadvertance  ou  leur  curiosité  compro- 
mettait leur  liberté  ;  on  leur  commandait  de 
8^  éloigner  à   V  instant,  et  j' ai   vu  arrêter  un 
jeune  homme  que  Tunique  curiosité  de  voir 
Tempereur  monter  en   voiture  avait   engagé 
à  se  placer  soua  un  des  péristiles.     Le  silence 
de  Tesclavage  régnait  dans  le  palais  ;  les  au- 
diences du  dimanche  y  répandaient  seules  un 
instant  de  vie.     L'obligation  de  lui  faire  la 
cour  était  le  prétexte  pour  s'y  rendre  ;  mais 
le  désir  de  lire  dans  son  ame,  de  deviner  ses 
anxiétés,  d'espioner  ses  pensées,  était  le  vé- 
ritable motif  dont  on-  était  animé:    et.  Qu'a 
t-il  dit?   était  toujours  la  première  question 
que  Ton  faisait  aux  grands  que  leur  rang  met- 
tait à  même  d'y  assister.     Il  n'y  eut  pendant 
cet  hyver  ni  fêtes  ni  spectacle  à  la  cour.     Les 
cercles  de  l'impératrice  se  ressentaient  de  la 
contrainte   générale.      Jamais  les   courtisans 
n'eurent  un  rôle  plus  difficile  à  jouer  que  celui 
dont  ils  cherchaient  en  vain  la  couleur  dans 
les  yeux  de  César.    Il  ne  savaient  quel  masque 
choisir  ;  serait-ce  celui  de  la  gaieté  ou  celui  de  . 
rafHiction?   Ils  étaient  au  supplice.    Quelques 
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uns  prirent  le  ton  de  la  confiance,  et  oe  furent 
les  plus  adroits. 

Pendant  la  campagne  de  Dresde  il  ayait 
confié  la  l'égence  à  Timpératrice  reine.  Son 
retour  ne  lui  ota  point  le  titre  de  régente  ;  il 
le  lui  fit  prolonger  par  un  Senatus  consulte.  Le 
mois  de  Décembre  arriva.  Ce  fut  alors  que 
Mr.  TAiné,  fit  dans  le  corps  législatif  cette 
sortie  dont  toute  TËurope  à  retenti,,  et  fut 
appuyé  par  Mr.  Rénouard  et  quelques  autres 
memlH*es.  Jamais  la  colère  d'un  maitre  ab- 
solu ne  s'exhala  ayec  plus  de  violence.  Jjom 
que  Cromwel  jeta  sa  commission  sur  la  table 
du  Parlement,  lors  que  Pierre  le  Grand  me- 
naça Catherine  son  épouse  de  la  briser  comme 
les  glaces  de  son  palais,  leur  emportement 
n'aprocha  pas  de  celui  de  Napoléon  lors  qu'il 
harengua  la  majorité  du  corps  législatif,  quand, 
après  sa  dissolution,  il  pamt  devant  lui.  ^^  U 
y  à  parmi  vous,  leur  dit-il,  beaucoup  de 
bons  citoyens,  mais  je  ferai  rentrer  dans  la 
poussière  cette  minorité  factieuse,  dont  Y'wh 
"  solence  aspire  à  rompre  mes  mesures.  Je 
'^  connais  les  intelligences  de  Mr.  Rénouaïd 
^^  avec  mes  ennemis;  je  le  ferai  surveiller; 
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^  *  que  Mr.  F  Aine  retourne  à  Bordeaux^  c^eet 
^^  un  fol  qui  ne  vaut  |ias  le  peine  qu'on  s'en 
^^  occupe.  Il  a  cru  ressusciter  cette  6kction 
^^  de  la  Gironde  ;  qu'il  sache  qu'il  n'en  a  ni 
^  le  génie  ni  le  pouvoir.  Retournez  dans 
**  vos  départemens,  quand  j'aurai  besoin  db 
•*  vous,  je  vous  rapellerai." 

Si  dans  cette  résistance  à  l'autorité,  d'au- 
tant plus  imprévue  que  jusqu^alors  rien  n'a- 
vait pu  tirer  le  corps  législatif  de  sa  servilité, 
si,  di^e,  Mr.  Laine  et  ses  adhe^ens  étaient 
de   bonne   foi,   et  n'agissaient  que   dans  le 
\Â^n  de  la  patrie,  la  circonstance  était  mal 
eboisie  et  ce  n'était  pas  à  la  veille  dés  dan- 
gers   qu'il    falait    essayer    de    détacher    le 
]>euple   de   l'empereur,    et    s'exposer  en  le 
refroidissant  pour  le  gouvernement  à  neutra- 
liser les  efforts  qu'il  lui  falait  faire  pour  re- 
pousser ses  ennemis.     Si,  ce  qui  est  encore 
possible,  Mr.  l'Aine  n'était  à  son  inscu  que 
le  seïde  des  chefs  puissans,  mais  encore  ig- 
norés,  de   la  faction,   la   circonstance  était 
également    défavorable    pour   faire  ce  pre- 
uner  essai  public  de  ses  forces  et  pour  cher- 
cher à  sonder  l'opinion.     La  faction  aursût 
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dii  réfléchir  qu'en  se  faisant  deviner,  elle 
rassemblerait  autour  de  Napoléon  la  grande 
majorité  des  véritables  amis  de  la  patrie, 
qui  bien  éloignés  assurément  de  se  douter  à 
qui  Ton  destinait  le  trône,  n'auraient  vu  dans 
la  ruine  de  la  nouvelle  dynastie  que  rauiore 
d'une  révolution  nouvelle,  et  le  retour  des 
déchiremens  et  peut-être  des  horreurs  dont  on 
s'était  cru  délivré  pour  jamais.  Ils  est  rare 
qu'une  faction  ait  la  franchise  d'indiquer  le 
but  au  quel  elle  prétend  atteindre.  Mais  ici, 
cette  franchise  eut  été  peut-être  désirable.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  déterminer  quel  effet 
elle  eût  produit  sur  la  nation,  mais  en  mettant 
le  peuple  dans  le  cas  d'opter  librement,  il  eut 
été  possible  qu'en  appercevant  un  moyen  sur 
d'arrêter  à  l'instant  la  marche  des  ennemis 
et  d'éloigner  infailliblement  la  guerre  de  son 
territoire,  -  il  se  fut  spontanément  décidé  à 
embrasser  ce  parti-.  Alors  la  force  des  bâyûo- 
netes  ne  fut  entrée  pour  rien  dans  ce  grand 
arangement.  La  hberté  nationale  eut  été 
respectée  ;  les  événemens  subséquens  n'eussent 
plus  été  que  la  conséquence  du  voeu  général. 
Le  peuple  aurait  vu  qu'en  prenant  le  parti 
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qu^on  lui  aurait  légalement  présenté  il  faisait 
tomber  leâ  armes  des  mains  des  puissances. 
Le  pacte  alors  entre  le  monarque  et  la  nation 
eut  été  totalement  volontaire.     Le  Napoléoi^, 
peut-être  abandonné  tout-à-coup,  si  non  par 
la  totalité,  du  moins  par  la  grande  majorité 
des   français,   eût   été   réduit   à  cette  abdi- 
cation qu'il  fallut  encore  acheter  par  vingt 
batailles.     Affirmer  que  cette  franchise  de  la 
part  de  la  faction  eût  obtenu  un  semblable 
résultat,  ce  serait  folie;  mais  enfin  oh  préfera 
la  dissimulation  ;  la  faction,  pour  s*expliquer^ 
clairement,  attendit  que  cent  mille  hommes 
de  troupes   étrangères   fiassent  entrées   dans 
Paris;    les   souverains  alliés   différèrent   eux 
même  jusqu'à  cette  époque  à  mettre  au  grand 
jour  le  véritable  motif  qui  les  avait  armés, 
et  Ton  sait  les  maux  que  ce  genre  de  politique 
a   attirés   sur   la  France.     Il  n'auraient  pa» 
été  plus  grands,  si  le  peuple  français  franche- 
ment instruit  des  intentions  des  ennemis  de 
Napoléon,  eût  opté  en   sa  faveur.      On  ne 
risquait  donc  rien  à  faire  l'épreuve  des  vé- 
ritables sentimens  de  la  nation  :  en  se  taisant 
ces  maux  étaient  assurés,  en  parlant  ils  de- 
TOM.  III.  £  e 
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venaient  incertains.  Je  dirai  plus,  cette  ^ 
simulation  même  était  injurieuse  pour  la  maison 
régnante  aujourd'hui.  C'était  tacitement  lui 
dire,  nous  nous  taisons  par  ce  que  vous  éprouve* 
riez  une  forte  opposition  ;  elle  était  mjuriei^ 
pour  le  pçuple  français,  parce  que  c'était  à 
rinstant  du  dénouement  lui  faire  entendre 
qu'on  avait  plus  compté  sur  la  puissance  de& 
bayonettes  étrangères  que  sur  la  puissance 
de  sa  raison.  Je  crois  que  Ton  eut  grand 
tort.  On  objectera  la  volonté  de  l'année; 
parce  que  Ton  ne  veut  jamais  entendre,  que  par 
la  composition  actuelle  des  armées  françaises» 
la  volonté  du  peuple  est  la  seule  qui  exerce 
un  véritable  pouvoir  sur  le  soldat.  C'est  le 
soldat  qui  constitue  l'armée  et  non  ppis  des 
généraux  et  des  officiers.  En  prenant  le.  parti 
de  la  dissimulation  on,  laissa  le  peuple  à 
Napoléon,  et  l'armée  le  suivit.  Cela  d/svait 
être  puisque  rien  ne  militait  pour  l'en  dié^ 
tacher;  en  laissant  à;  ]Ml^gi#léon  la  liberté  àfi 
combattre  encore,  on  ne  faisait  que  resserrer 
davantage  les  nœuds  qui  l'unissaient  à  l'ar^ 
mée.  Pour  enlever  l'armée  à  Napoléon: il. 
fal^it  conunencer  par  lui  enlever  le  peuple* 
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Cependant  les  inquiétudes  devenaient  chaque 
JDùr  plus  vives.  Uannée  1814  était  com- 
iiféfhcée.  On  avait  cru  que  les  frontières 
seraient  à  couvert  du  côté  de  la  Suisse.  On 
sût  bientôt  qu'à  Tinstant  même  où  les  députés 
dël  tîantbns  faisaient  à  l'empereur  les  protes- 
tatidns  les  plus  positives  et  les  plus  public^ues 
i^  la  Suisse  ferait  respecter  sa  neutralité, 
et  ne  laisserait  pas  violer  son  territoire,  et 
qjlLé  Napoléon  d'après  cette  assurance  leur 
promettait  que  les  troupes  françaises  ne  dé- 
^dssernient  pas  les  limites  établies  entre  les 
deux  états,  on  sut  disje  qu'à  cet  instant  même 
la  Suisse  livrait  ses  portes  aux  Autrichiens,  et 
les  laissait  sans  nulle  résistance  se  diriger  vers 
lé  Rhin  par  Bâle,  et  vers  Lyon  par  Genève, 
fiteirtôt  les  progrès  des  puissances  étrangères 
d(Ç¥inreht  efFrayans.  On  annonça  le  départ 
ph>chain  de  Napoléon  pour  l'armée.  Elle  se 
ràssétaiblait  en  Çliatopagné  !  et  l'on  amusa 
là  crédulité  publique  par  Tindication  géogra- 
phique des  positions  qu'occupaient  les  divers 
corps  chargés,  disait  on,  de  repousser  les 
eânemis  sur  les  points  par  où  ils  pouvaient 

pénétrer  en  France.    Le  conseil  de  régence 
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fut  créé  et  installé  ;  diflferentes  mesures  furent 
prises  pour  assurer  pendant  Tabsence  du  mo- 
narque la  tranquilité  de  la  capitale.  Il  eut 
aussi  recours  à  une  de  ces  scènes  théâtrales  qui 
ne  manquent  jamais  leur  effet  quand  elles 
sont  jouées  par  les  rois.  Un  matin  Napoléon 
rassemble  aux  Thuiieries  tous  les  officiers  et 
sous  officiers  de  la  garde  nationale  ;  il  s'avance 
au  milieu  d'eux  avec  son  épouse  et  son  enfant. 
^  Je  pars  leur  dit-il  pour  combattre  vos  en- 

*  nemis.     Je  confie  à  votre  amour,  à  votre 

*  fidélité,  à  votre  garde  ce  que  j'ai  de  plus 

*  cher  au  monde,  mon  épouse  et  mon  fils. 
'  Veillez  sur  eux,  protégez  les,  défendez  les, 
'  entourez  les  de  votre  courage  ;  et  certain 
^  que  dans  vos  rangs,  ils  seront  à  Tabri  de 
^  tout   danger,   nulle   inquiétude   ne   pourra 

*  m'atteindre  sur  les  champs  de  bataille.'^ 
La  sensibilité  naturelle  au  français  ne  résiste 
pas  à  ces  démonstratioas  de  confiance.  Elle 
s'efface  facilement  il  est  vrai  ;  la  légèreté  de 
son  caractère  en  est  cause;  mais  quand  il 
y  cède,  il  est  lui  même  dupe  de  son  propre 
cœur;  et  il  croit  de  bonne  foi  à  l'éternité 
des  promesses  que  lui  arrachent  ces  instans 
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d^effusion.  Les  cris  de  vive  V empereur  !  vive 
V impératrice  !  vive  le  Roi  de  Rome  !  succédè- 
rent à  ce  discours.  Tous  ces  hommes,  les 
larmes  aux  yeux,  jurèrent  de  défendre  jusqu'à 
la  mort  et  le  monarque  qui  s'en  reposait  sur 
leur  fidélité,  et  son  auguste  épouse,  et  Ten- 
lant  chéri  qu'ils  appelaient  alors  l'ei^poir  de 
la  patrie.  Deux  mois  après  ils  entourèrent  des 
mêmes  acclamations  les  princes  de  la  famille 
de  Bourbon. 

L'empereur  partit.      Il  remporta  dix  vic- 
toires.    Elles  dévoraient  la  France  sans  fruit  ; 
la  perte  des  armées  ennemies  était  énorme; 
mais    elles   avaient  derrière   elles   l'Europe. 
C'était   le   magazin   où   elles    puisaient    des 
successeurs  aux  morts.    L'influence  ténébreuse 
de  la  faction  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir. 
Napoléon    était    moins   bien    servi    par    ses 
espions;   on  cherchait  à  l'égarer  par  de  faux 
avis,  la  fidélité  de  certains  généraux  était  plus 
douteuse.     Il  était  obéi  avec  moins  de  ra- 
pidité.    Des   retards  dans  les  marches  ren- 
daient ses  succès  moins  décisifs.      On  l'ex- 
aspérait  en    multipliant   autour   de    lui    les 
contradictions.     Si  Tori  ne  pouvait  dérobber 
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la  connaissance  des  avantages  qu'il  remportdj^^: 
on  cherchait  à  intimider  le  peuple  par  1^ 
peinture  exagérée  des  prétendus  excès  où  ee 
livraient  les  ennemis  dans  les  villes  qui  leur* 
opposaient  de  la  résistance.  Si  Napoléca^ 
faisait  fréquemment  traverser  la  capitale  jg^ 
de  nombreuses  colonnes  de  prisonniers,  fpy; 
dain  on  cherchait  à  atténuer  la  confiance  |m? 
cette  vue  pouvait  inspirer,  en  faisant  circule^ 
dans  les  rues  de  Paris  de  jeunes  vagabon<||| 
en  apparence  exténués  par  la  fatigue  et  la 
faim,,  et  qui  sous  les  haillons  de  la  misé^ 
sollicitaient  la  pitié  publique  en  s'annonçai^ 
comme  de  pauvres  conscrits  que  la  faim  ^ 
les  mauvais  traitemens  avaient  fait  fuir  dq 
Tarmée.  L'époque  de  la  paix  de  Cha^illon 
arriva.  Il  en  envoya  les  conditions  à  F^U^ 
pour  avoir  Tavis  du  conçeil  privé.  Au  lieu 
de  les  approuver,  et  de  lui  exprimer,  commi^ 
quelques  membres  le  desiraient,  les  vœiùyi 
unanimes  du  conseil  pour  qu'il  se  hâtât  df^ 
faire  cette  paix  à  quelque  prix  que  ce  fdU 
la  majorité  factieuse  affectant  un  excès. dg 
dévouement  pour  la  conservation  de  sa  gloitç; 
Napolémiene  s'éleva  cpntre  ces   conditifli^ 
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ë%nit  d'envisager  une  semblable  paix  comnie 
leshonorante  pour  un  homme  coftime  lui,  lui 
^dnséiUa  de  ne  p^s  y  souscrire,  et  la  paix 
îé  ïiit  pais  signée  le  15  Mars.  Les  cheveux 
lë  'dressent  d'horreur  quand  on  songe  à  cette 
ïiédrable  indifférence  pour  TeifFusiori  du  sang. 
3tté  l'armée  périsse,  pour  vu  que  je  régne! 
lÎBëlf  Niapoléon.  Que  l'armée  périsse,  pour 
'/é  i^lil  tombe  ! .  disait  la  faction.  Quel  métier 
jête  la  guerre!  Eh!  c'est  là  que  l'homme  a 
placé  là  gloire  ! 

•^Depuis  ce  15  Mars  jusqu'à  la  bataille  de 
PfiMis^  là  faction  déjà  toute  puissante  unit  aux 
préparatifs  les  plus  ridicules  de  défense,  les 
apprêts  les  plus  marquans  de  la  trahison 
cdhbiîiée.  On  garnissait  les  barrières  de 
méchantes  murailles  de  moellons  d'un  demi 
pied  d'épaisseur,  qu'un  coup  de  pistolet  eut 
èrifomtcées,  et  que  l'on  annonçait  avec  impu« 
âéBce  être  à  l'abri  du  canon.  On  conduisit 
idÊt  la  butte  Monmartre  et  sur  les  hauteurs  de 
Bèilèville  de  mauvaises  petites  pièces  de  trois, 
^ses  jadis  sur  les  autrichiens,  que  l'on  faisait 
accompagner  de  caissons  remplis  de  bou- 
lets du  calibre  de  quatre;    on  qualifiait  du 
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beau  titre  de  pièces  de  position  ces  petites 
pièces  de  régiment,  tandis  qu'il  y  avait  au 
champ  de  Mars  un  parc  d'artillerie  de  plus  de 
trois  cents  pièces  de  12  et  de  24,  qu'on. y  laissa 
paisiblement  attendre  que  les  ennemis  leturju- 
sent  r honneur  de  s'en  emparer.  La  veille  d« 
la  bataille,  soixante  mille  hommes  des  fau- 
bourgs se  présentèrent  pour  avoir  des  armes, 
€n  offrant  de  marcher  au  devant  de  rennemi. 
Les  trois  quarts  au  moins  avaient  servi  ;  on  les 
remercia  de  leur  bonne  volonté,  on  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  poignée 
d'hommes,  et  que  la  garde  nationale  était  plus 
que  suffisante  pour  les  repousser. 

Cependant  la  meurtrière  victoire  de  Mon- 
taubert  avait  eu  lieu,  et  une  fausse  manoeuvre 
de  Napoléon  dénota  l'infidélité  de  ses  espions. 
Il  crut  en  marchant  sur  sa  gauche  couper 
les  communications  entre  les  Autrichiens  et 
les  Russes  ;  battre  dabord  les  premiers  ;  faire 
sa  jonction  avec  le  corps  d'armée  que  Ton 
attendait  de  Lyon;  revenir  en  suite  sur  les 
Russes  et  les  Prussiens  que  le  corps  de  Mr.  de 
Raguse  devait  tenir  en  échec,  et.  terminer 
cette  campagne  par  la  défaite  de  ceux  ci* 
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Ses  espérances  furent  entièrement  déçues. 
L'armée  de  Lyon  au  lieu  de  le  joindre  s'en* 
foncà  dans  la  Franche  comté;  les  ennemis  se 
placèrent  entre  lui  et  Paris  ;  Mr.  de  Ragose 
fut  battu,  et  toutes  les  avenueçi  furent  ou- 
yertes.(-^) 

Le  mardi  29  Mars  le  conseil  de  régence, 
força  rimpératrice  reine  et  régente  de  qmtter 
Paris.  Plus  sage  que  ce  conseil,  elle  se 
refusait  à  cette  fausse  démarche.  Il  falut 
céder.  Elle  partit  avec  le  Roi  de  Rome.  Ce 
départ  jeta  la  consternation  dans  le  peuple 
et  donna  de  Thumeur  à  la  garde  nationale, 
qui  n^avait  pas  encore  oublié  que  Tempereur 
lui  avait  confié  son  épouse  et  son  fils.  Les 
membres  du  conseil  qui  s'étaient  le  plus  forte- 
ment prononcés  pour  la  nécessité  du  départ 
de  l'impératrice  furent  les  seuls  qui  ne  la 
suivirent  pas.  Ils  avaient  leurs  raisons  sans 
doute.  Le  mercredi  30  la  bataille  se  donna. 
Les  proclamations  des  commandans  furent, 
ou  le  comble  de  l'ineptie,  ou  le  comble  de  la 
trahison;  le  Roi  Joseph  annonçait  dans  la  sienne 
que  Napoléon  arrivait  au  secours  de  la  capi- 
tale avec  une  armée  victorieuse,      l^e  Roi 
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Joseph  partit  une  heure  après,  et  laissa  le 
commandement  au  premier  occupant.  Le 
Général  HuUin  fit  afficher  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  troupe  de  partisans  dont  on  allait 
ftâre  justice  ;  et  ces  partisans  au  nombre  de 
cent  mille  entrèrent  le  lendemain  ccmduits 
par  FEmpereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse. 
A  ^jfitès  une  bataille,  où  la  garde  nationale  sans 
chef,  sans  tiactique,  sans  plan  déteiminé, 
sans  munitions  pour  ainsi  dire,  et  simplement 
secondée  par  quelques  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne,  fit  mordre  la  poussière  à  vingt  cin(| 
mille  hommes  russes  et  prussiens,  Mr^  de 
Ra^se  capitula  !  !  ! 

lue  jeudi  31  TEmpereur  Alexandre  et  lé 
Roi  de*  Prusse  entrèrent  dans  Paris,  à  la 
tête  de  quatre  vingt  mille  hommes.  Jour  de 
deuil  pour  les  véritables  français  ;  jour  de  spec^* 
taclé  pour  les  hommes  sans  patrie;  jour 
d'allégresse  pour  les  hommes  sans  honneur. 
Hacddat  iUa  dies/  et  que  la  calomnie  ne 
croye  par  que  je  lui  souffre  le  droit  d'eittn 
poisonner  cette  expression.  Que  le  ciel  s*ex- 
pUque,  c'est  lui  que  j^appele  en  témoignage. 
Le«dl  Mars  était  il  dans  Paris  ub  seul  èfsm 
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vivant  qui  sut,  qui  jsoupçonnât  même,  l'arrivée  , 
prochaine  de  la  fanvill^  aujourd'hui  régnante, 
3i,ce  n'est  quelques  hauU  et  puissants  seigneurs 
de  la  France  antique  et  de  la  France  mo*- 
deme  ?  Ils  vont  se  montrer  maintenant.  Troii 
ou  quatre  cent  mille  bayonettes  les  rassurent; 
mais  n'attendes  pas  d'eux  encore  une  cciofi- 
dence  entière.  Depuis  quatre  ana  oqt  les 
voit  agir  et  se  taire,  maintenant  on  va  les 
voir  parler  et  frapper^ 

Depuis  quarante  huit  heures  W  ennemis 
occupent  Paris.  Tout-à-coup  on  apprend  que 
Mr.  de  Talleyrand,  lui  cinquième,  compose  ua 
gouvernement  provisoire.  Ici  l'on  marche  de 
surprises  en  surprises.  .  A  peine  ce  gouverne* 
ment  ^st  il  formé,  qu'il  prononce  la  déchéance 
de  Napoléon.  Ce  gouvernement  délie  tous  les 
fonctionaires  publics  du  serment  d'obéissance  ; 
intime  des  ordres  à  la  force  armée;  nomma 
des  ministres  ;  rédige  «n  deux  jours  une 
constitution  ;  ce  gouvernement  enfin  réfonne^ 
destitue^  brise,  renverse,  change,  crée,  coor^ 
donne»  organise.  Et  en  vertu  de  quelle 
niiasion?  au  nom  de  qui?  en  feveur  de  qui? 
on  ne  le  dit  pas;  qu'importe?  le  peuple  est  il 
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fait  pour  savoir  quelque  chose?  ainsi  le  veut 
Mr.  de  Taley rand .     Cela  suffit  ? 

Une  place  est  conquise,  la  capitale  tfun 
grand  empire  est  envahie.     La  raison  veut, 
«t  les  vainqueurs  même  le  désirent,  qu'il  se 
forme  sous  leur  protection  immédiate  une  au* 
torité  temporaire  et  nationale  qui,  dans  Tab» 
scence  des  autorités  suprêmes,  puisse  veiller 
à  Tordre,  au  maintien  de  la  tranquilité,  et  8(ux 
intérêts  de  tous  les  citoyens.     Ces  sortes  de 
gouvememens  éphémères  sont,  par  leur  na- 
ture même,  essentielement  conservateurs  ;  Fhis- 
toire  oft're  plusieurs  exemples  de  gouvememens 
semblables;  tels  furent  ceux  qui  s'établirent 
en  France  pendant  la  prison  du  Roi  Jean, 
et  celle  de  François  I.  tels  sont  ceux  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  s'établir  à  Vienne  et  à 
Berlin  lors  de  l'invasion  des  français;  mais 
il  ne  vint  jamais  dans  la  pensée  d'aucun  de 
ces  gouvememens  de  porter  une  main  crimi- 
nelle aux  bases  fondamentales  des  états  qu'ils 
étaient  appelés  à  protéger  pour  quelques  jours. 
Et' telle  n'était  pas  sans  doute  l'intention  de 
l'Empereur   Alexandre,   de   ce   prince   aussi 
magnanime  qu'éclairé  lors  qu'il  jeta  les  yeux 
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stir  Mr.  de  Taleyrand  pour  former  ce  gou- 
v^emement  local   que   les   circonstances   exi- 
geaient.    Il  n'en  fut  pas  ainsi  cette  fois.     Ce  ^ 
gouvernement  abusant  de  la  confiance  de  ce 
monarque,    se   constitua   en   révolte   ouvert» 
contre  la  volonté  nationale  qui  ne  s'était  pat 
prononcée.      Il  usurpa  les   droits   du  corps 
législatif  qui  seul  a  celui  d'énoncer  les  vœux 
de  ses  mandataires.     Il  usurpa  les  droits  dû 
Sénat,  unique  conservateur  de  la  charte  con- 
stitutionelle,   toujours   sacrée    pour   tous   les 
citoyens  tant    que   la   puissance   du   peuple 
entier  ne  Ta  pas  abrogée.    Il  usurpa  les  droits 
de  l'armée,  dont  l'obéissance  ne   peut-être 
ravie  au  chef  militaire,  qui  ne  la  commande 
qu'en  vertu  des  loix  reconnues  dans  le  roy- 
aume*     Il  usurpa  les  droits  du  conseil   de 
régence  qui  seul  alors  devait  décider  de  ces 
grands    intérêts.      Il   usurpa   les   droits    de 
l'impératrice    reine   et  régente,    alors    seule 
gouvernante  légitime  de  l'empire  reconnue  par 
tout  l'état.     Il  usurpa  enfin  les  droits  de  la 
nation  toute  entière,  à  qui  seule  appartient 
celui  de  se  donner  des  souverains.   Quelle  était 
la  mission  de  ce  gouvernement  provisoire?? 
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Bientôt  après  oii  fut  instruit  du  retour  de' 
r«ugusta  maison  de  Bourbon  ;  et  Ton  vit  avec 
surprise' que  jpour  arriver  à  une  chose  légitime, 
on  avait  usé  detous  les  moyens  que  les  factions 
efiipley^nt^poiir  consacrer  les  choses  illégitimes. 
Qsd  funestd  exemple  en  morale  comme  en 
politique!   qu'ori»  en  juge  simplement  par  la- 
situation  où>  dut  se  trouver(^^)  Mr.  de  Taley- 
rand;  il  était  président  de  ce  gouvernement 
piovisoirelL     II  lui  fàlut  donc  fouler  aux  pieds 
t<!>us  ses  sermèftis  ;  serment  comme  ministre  d'é- 
tat, serment  cbmme  sénateur,  serment  comme 
gtand  'aigle  de  là  légion,  serment  comme  grand 
officier  de  Tempire,  serment  comme  vice  grand 
électeur,  serment  comme  français.    Il  lui  falut 
fouler  aux  pieds  tous  les  sentimens  de  gratitude 
toujours  si  sacrés  pour  les  hommes  supérieurs  et 
que  rhonneur  lui  commandait  pour  celui  dont 
il  tenait  toute  sa  fortune;  toutes  ses  dii^nctions, 
toutes  ses  grandeurs;  il  lui  falut  fouler  aux 
pieds  tous  les  devoirs  que  la  délicatesse'  lui 
imposait  envers  le  prince  dont  la  confiance 
en  lui  fût  sans  bornes,  la  munificence   sans 
limites,   Tindulgence   même  au   besoin   sans 
xestrièlîbns.    Non  seulement  il  se  vît  réduit 
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à  frapper  le  chef  que  la  France 'reconnaissait 
encore,  mais  à  frapper  la  France  elle  même 
en  déchirant  la  constitution  qu'elle  avait  vou- 
lue;   et  vingt  quatre  heures  furent  l'unique 
terme   qu'il  eut  pour  lui  imposer  des  loix 
nouvelles.      On  reste  muet  d'étonnement  à 
Tapparition  subite  de  la  position  contrainte 
ou  se  trouye  ce  président  ;  on  s' effraye  en  rea* 
contrant  tout-à*coup  un  homme  dont  le  génio 
est  forcé  de  commettre  dans  un  instant  un 
acte  de  despotisme,  cent  fois  plus  extrordi- 
naire   que  tous   ceux   que  commit  pendant 
douze  ans  le  despote  qu'il  renverse  ;  on  frémit 
en  voyant  que  la  majesté  du  peuple,  la  dignité 
des  loix,  la  sainteté  des  sermens  ne  sont  que  de 
misérables  objets  de  dédain  pour  ce  gouverne- 
ment provisoire      Heureusement  pour  lui  le 
retour  de  la  famille  de  Bourbon  vint  se  placer 
^ntra  cette  audace  et  l'indignation  nationale» 
xnais  en  neutralisant  l'une  il  ne  justifia  pas 
la  témérité  de  l'autre.     Les  membres  de  ce 
gouvernement  provisoire  se  chargèrent  d'une 
graflde  responsibilité. 

Peu  s'en  falut  qu'ils   n'en  ressentissent  à 
'  Viniftant  même  tout  le  poids  et  tout  le  danger. 


y  ^ 
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Si  Napoléon,  dans  Tirritation  de  son  orgueil, 
cédant  aux  cris  de  son  armée  fut  accouru  Ters 
la  capitale,  si  par  quelque  revers  inattendu 
mais  possible  les  ennemis  eussent  été  forcés 
à  en  sortir  et  qu'ainsi  Paris  se  fût  trouvé  tout- 
à-coup  placé  entre  la  rage  d'un  ennemi  fuyant 
et  la  vengeance  d'une  armée  cruellement  in- 
sultée dans  son  idole,  qui  donc  aurait-on  ac- 
cusé des  ravages,  des  excès  incalculables,  des 
massacres  sans  nombre  qu'une  semblable  catas- 
trophe pouvait  entrainer  à  sa  suite  ?  n'aurait  ce 
pas  été  l'indiscrète  précipitation  du  gouverne- 
ment provisoire.  Telle  tut  cependant  l'horrible 
position  où,  grâce  à  ce  gouvernement  provi- 
soire, Paris  se  trouva  pendant  quelques  jours. 
Jamais  terreur  ne  fut  plus  grande  que  celle 
que  l'on  y  ressentit  pendant  ces  heures  de 
terribles  anxiétés.  L'abdication  de  Napoléon 
y  mit  un  terme.  Mais  les  provisoires  pouvaient 
ils  la  prévoir?  pouvaient  ils  même  l'espérer? 
et  qu'augurer  de  la  prévoyance,  de  la  sagesse, 
du  patriotisme  et  de  Thun^anité  de  quelques 
hommes^,  que  la  passion  aveugle  assez  pour  ex- 
poser sans  remords  à  un  sac  général  l'une  des 
plus  grandes  villes  du  monde,  et  la  capitale  de 
leur  patrie. 
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Tels  furent  toilt  à  la  fois  et  la  première 
explosi<!)n,  et  le  dernier  acte  de  cette  faction 
toujours  active,  mais  toujours  impénétrable^ 
dont  Tastucieuse  adresse  écrasa  Thomme  dont 
le  bras  avait  écrasé  le  monde,  de  cette  faction  ' 
qui  marchant  à  son  but  par  des  routes  jusqu'a- 
lors inconnues,  divinisa  sa  victime  pour  avoir 
le  droit  d'ace roitre  chaque  jour  la  masse  d'en- 
cens dont  elle  usait  pour  Tennivrer.  Telle  fut 
cette  faction  peu  nombreuse  dans  ses  mem- 
bres, mais  puissante  par  sa  longue  patience, 
par  son  adulation  constante,  par  sa  profonde 
dissimulation.  Elle  dédaigna  tous  les  moyens 
communs^  aux  factions  de  tous  les  temps. 
Elle  n'usa  ni  d'insurrections,  ni  d'agitation» 
populaires,  ni  d'écrits  si^itieux,  ni  de  me- 
naces, ni  de  poignards.  FMe  prit  le  masque 
du  dévouement  et  de  l'amour.  Elle  exagéra 
les  expressions  de  l'amitié  pour  rendre  la  véri- 
table amitié  moins,  écoutée.  Elle  caressa 
toutes  les  passions  et  toutes  les  folies  de  sa. 
victime,  et  elle  réussit. 

Toute  l'Europe  en  connait  les  chefe  ;  il  est 
inutile  de  les  nommer.  Quelques  membres 
de  la  f?imille  de  Napoléon  n'y  furent  point 

TOM.  III.  r  f 
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étrangers.  Ni  le  respect^  ni  les  bienfaits^r  i^ 
la  tendresse^  ne  vainquirent  jamais  l'immitié 
de  Lsetitia  sa  mére^  de  Lucien  son  firére,  de 
Féche  son  oncle.  La  tranquilité  dont  ils  joui»» 
sent  au  milieu  du  desastre  de  leur  Êufidlle)  est 
leur  acte  d'accusation.  Le  cardîoal  et  sa 
soeur  ne  furent  occupés  à  sa  cour  que  de  leur 
avance;  et  leurs  délassemens  peu  coûteux 
étaient  leurs  entretiens  avec  ses  censeurs  et 
ses  antagonistes.  Lucien,  sous  un  ciel  étran- 
ger, écrivait  la  satire  de  son  frère  sur  1»  pou»-» 
siére  des  pieds  du  pape.  Un  an  après  Tam- 
bition  le  ramena  en  France.  Il  espérait  être 
nommé  régent  pendant  la  minonté  du  Roi 
de  Rotoe  et  gouverner,  bien  long-temps  peut- 
être  !  Le  ciel  a  garanti  la  France  de  ce 
iGfêdheur. 

Napoléon  abdiqua.  On  lui  donna  11k 
d'Elbe  pour  empire.  C'était  mettre  une  Lion 
dans  une  volière.  Louis  XVIIL  arriva,  et 
Ion  respira.  Le  tableau  qu'offrit  Paris,  pen- 
dant le  trop  long  intervale  qui  sépara  le  jour 
de  rinstàllation  dn  gouvernement  provisoire 
du  jour  de  l'entrée  du  roi,  sera  à  jamais  un 
monument  die  honte  pour  quelques  fraguemens 
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de  cette  é^^e  populatjqn^  Les  véritables 
fraoçaia,  renfen^és  cb^i^  euj^,  tristes,  mais  oc- 
cupé3  des  soins  de  l'tioëipitalité  çnvers  les 
étritngers,  sppge^ient  en  gémissant  à  la  gran- 
deur de  leur  patrie  tqut-^-coijp  éclipsée,  re- 
grettaient ces  jours  de  gloire  et  de  liberté, 
dopt  la  splendeur  avait  consolé  la  France  des 
profondes  playes  qu^elle  ayait:  reçues  des  f^/o^ 
tions  révplutionairçs  et  efFacé  TafFront  que  lui 
savaient  trop  long-temps  imprimé  les'fqreura 
de  la  démagogie,  et  témoins  de  la  formidable 
oatastrpphe  qui  venait  de  s^opérer  entrevoyr- 
aient  dans  Tavenir  l'aurpre  dé  quelques  jours 
heureux  percer  à  travers  Tobscurité  du  cahos 
dans  le  qnel  on  venait  de  tomber.  Telle 
était  la  véritable  France,  silentieuse  alors,  et 
douloureusement  renfermée  dans  le  sein  de  ses 
pénates.  Mais  au  dehors,  quelle  diâèrence! 
Ces  hommes,  ces  femmes  sans  patrie,  cette  vilo 
populace  étrangère  à  tous  les  sentimens  d'hon- 
'  neur,  cette  populace  que  l'on  rencontre  dana 
toutes  les  classes,  dans  toutes  les  professions, 
iimondant  les  promenades,  les  rues,  les  places 
publiques  ;  s^extasiant  à  la  vue  des  ennemis  de 

la  France;  saluant  de  ses  cris  dVlégresse  la 

rf2 
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soldatesque  qui  lui  apporte  des  fers  ;  applau 
issant  aux  sauvages  Tartares  dont  la  profond 
ignorance  rameine  la  barbarie  depuis  si  long 
temps  exilée  sur  les  rivages  du  Don  ;  pressan 
dans  ses  bras  avilis  ces  dégoutans  Cosaques, 
par  les  infâmes  baisers  de  ses  lèvres  caressante 
effaçant  sur  le  glaive  de  ces  sauvages  le  san| 
des  laboureurs  immolés  par  leur  cupide 
pine;  partout  l'esclavage  le  front  paré  d 
fleurs,  frappant  les  airs  de  son  odieuse  joye  ; 
acceptant  pour  signal  des  fêtes  les  desastr 
de  la  patrie  ;  disputant  par  ses  clameurs 
bronze  de  Tétranger  le  plaisir  de  proclame 
Tasservissement  de  la  France;  partout  les 
bayadéres  titrées  et  non  titrées  promenan 
lascivement  les  amours  sur  le  tornbeau  d 
la  gloire;  partout  le  parjure  sollicitant  le 
honneurs  ;  partout  l'ingratitude  réclamant  d 
autels;  partout  Técume  de  T espèce  humaîn< 
commandant  les  opinions  dont  la  faction  leu 
paye  le  débit  ;  partout  le  despotisme  des  gou 
vernans  provisoires  forçant  les  consciences,  ter- 
rifiant les  volontés,  et  arrachant  à  la  timidité 
à  rimpuissance  des  refus,  à  la  crainte  d 
perdre  son  èxistance  les  adhésions  à  ses  m 
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sures  ;  voila  quel  fut  pendant  quelques,  jours, 
non  pas  le  Paris  français  renfermé  dans  ses 
maisons,  mais  le  Paris  flétri  circulant  dans 
les  rues,  dégradant  les  monumens,  mena* 
çant  tous  les  toits  de  Tincendie,  aspirant 
le  pillage,  querellant  les  Baskirs  d'ère  trop 
lents  à  lui  en  donner  l'exemple;  voila  le 
digne,  et  Thonorable  peuple  de  l'empire  des 
quintumvirs,  dont  la  présence  de  Louis  XVIII. 
délivra  la  France;  heureux  que  dans  ces  jours 
de  deuil  les  augustes  vertus  de  TEmpereur 
Alexandre  aprissent  aux  véritables  français  à 
ne  pas  désespérer  de  Thumanité. 

Dix  mois  après  une  faction  nouvelle  ramena 
Napoléon  en  France.  L'honneur,  la  probité 
défendent  de  parler  de  celle  ci.  Toutes  les 
factions  dont  jusqu'ici  nous  avons  parcouru 
l'histoire,  ont  reçu  leur  salaire.  En  les 
décrivant,  la  délicatesse  de  Thistorien  était 
tranquile;  mais  celle  qui  ramena  Napoléon, 
est  aujourd'hui  placée  dans  une  position  qui 
commande  le  silence.  Dans  le  moment  actuel, 
en  citer  les  chefs,  raporter  leurs  travaux,  leurs 
succès,  leurs  revers,  ce  ne  serait  piats  écrire 
l'histoire^  ce  serait  accuser.    Dans  les  annales 
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des  nations,  toutes  les  époques  ne  sont  pas 
permises  à  Técrivain  honiiête  htottime.  Celle 
où  nous  nous  trouvons  relativement  4  cette 
faction  est  celle  èi^^  tribunaux.  Il  faut  leur 
laisser  le  temps  de  prononcer  sur  les  hommes 
etsur  les  choses.  Celle  de  Thistorién  ne  viendra 
que  dans  dent  ans  peut-être  Alors  à  son  tour 
il  jugera  et  les  accusés,  et  les  «ecusateuïs,  et 
les  j  Ages.  Maintenant  l-ota  doit  se  borner  à  dire 
ijue  les  mêmes  conjurés,  dont  la  politique  pré- 
para pendant  cinq  ans  la  perte  de  Napoléon 
le  perdirent  encore  à  son  retour.  Le  gou- 
vernement au  quel  la  France  obéissait  lore  ai 
cette  invasion  inattendue  légitima  Icfurs 
tiens.  Ils  agirent  cette  fois  sans  être  âétrii- 
du  nom  de  factieuse;   mais  dette  honte  de 


moins  ne  rendit  pas  les  moyens  qu'ils. em 
ployèrent  plus  nobles  et  plus  généreux, 
ruse,  la  duplicité,  la  perfidie  étaient  leurs 
ordinaires,  et  ils  en  usèrent  pour  soutenir 
cause  légitime.  "  Sauvez  le  monaïquè,  d 
rhomme  le  plus  marquant,  ou  Frai  é 
plus  marquans  de  ceVte  ÊEtction  qui  ava^vt 
amené  la  première  chute  de  Napoléon,  sauv^  ^ 
^  le  monarque,  je  réponds  die  la  monarchie  •  *^ 


\ 
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Mais  pour  sauver  la  monarchie,  il  était  imutile 
de  voler  dans  les  bras  de  l'usurpateur,  d'aller 
l-accabler  de  perfides  caresses,  et  de  le  servir 
pendant  trois  mois.  Il  était  à  coup  sur  des 
moyens  plus  nobles  de  sauver  la  monarchie, 

La  bataille  de  Waterloo  prononça  ejid^re 
^m  homme  et  le  monde.  Le  dénouement 
de  cette  journée  est  un  problême.  De  long^ 
tomps  il  ne  sera  résolu.  De  part  et  d'autre 
toutes  les  heures  de  ce  grand  jour  apardnrent 
à  la  bravoure,  et  un  seul  instant  à  la  trahison  ; 
quelques  minutes  dévorèrent  une  gloire  de 
vingt  cinq  ans.  Un  quart  de  siècle  fut  comme 
non  avenu;  et  dix  millions  d'hommes  en  sorr 
tant  de  leurs  tombeaux  auraient  pu  demander 
à  l'Europe,  pour  quoi  donc  avons  nous  versé 
notre  sang? 

Napoléon  abdiqua  pour  la  seconde  fois.  U 
quitta  la  France.  Il  se  confia  à  la  loyautés 
de  TAngleterre.  EJle  le  traita  en  prisonnier. 
En  avait;^  elle  le  droit?  des  hommes  célèbres 
«1  Angleterre  ont  discuté  cette  grande  ques- 
tion. U  ne  m^apartient  pas  de  la  traiter.  U 
ne  m'apartient  pas  même  de  dire  mon  opioion* 
A  cela  près  de  la  privation  de  .sa  liberté,  tous  Iqji 
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égards  que  Ton  doit  aux  grandes  infortunes, 
aux  inéfaçables  souvenirs  attachés  à  Félévalioh 
du  rang,  à  une  vie  à  jamais  fameuse  par 
la  sublimité  du  génie,  à  Ténorme  masse  des 
talens,  à  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
bravoure,  lui  ont  été  prodifruéà,  et  T Angleterre 
en  lui  refusant  l'hospitalité  à  trouvé  Fart  eu»- 
core  d'être  grandement  hospitalière.  Le  peu- 
ple anglais  est  venu  pour  ainsi  dire  en  corps 
contempler  cet  homme  fameux  dans  la  rade 
de  Portsmouth.  On  lui  a  construit  dans  Lon- 
dres  un  palais,  transportable  à  St.  Hélène. 
Dans  la  traversée,  Turbanité  des  ofEciers 
anglais  la  constament  environné».  Sa  liberté 
d'esprit  ne  Ta  pas  un  seul  instant  abandonné  ; 
il  ne  lui  restait  sur  la  terre  que  lui  pour  veiller 
sur  sa  gloire  ;  et  ce  devoir,  il  la  rempli.  En- 
fin il  est  prisonier,  et  l'Europe  tremble  encore. 

Ainsi  s'est  éteint  cet  homme  extraordinaire, 
que  peut-être  créa  le  ciel  pour  châtier  le 
monde.  Il  restera  le  premier  sur  la  liste  des 
guerriers,  le  premier  sur  la  liste  des  conqué- 
ransy  le  premier  sur  la  liste  des  fléaux.  .  Nul 
.ne  porta  plus  loin  la  fièvre  de  Tambition,  et 
pour  s'élever  il  puisa  sans  choix  dpns  Tume 
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^e  pandpre  ;  à  Tilsit  loyal  comme  Trajanv  ^ 
'  Bayonne  dissimulé  comme  Tibère,  à  Wilna  in* 
-sensil^  comme  Cambise,  on  eut  dit  qu^il  avait 
-des  amejs  de  rechange  dont  il  usait  suivant 
les  occasions.  Crimes  et  vertus  ne  furent 
-pour  lui  que  des  moyens.  Il  voulut  dominer 
les  rois  parce  qu^il  ne  trouva  rien  de  supérieur. 
Si  Dieu  eût  été  visible  il  eût  laissé  les  rois 
en  paix.  Projets,  conceptions,  guerres,  erreurs, 
excès,  il  ftit  de  sa  destinée  d'imprimer  un  ck- 
ractére  de  grandeur  à  tout;  homme  phéno- 
mène !  il  est  ie  seul  monarque  que  le  sort  ait 
condamné  à  l'immortalité  de  Tadmiration  et  de 
la  haine,  il  est  le  seul  homme  qui  ait  réduit 
Thistoire  à  ne  pouvoir  le  louer  sans  outrager 
rhumanité,  ni  le  condamner  sans  outrager  le 
génie.  Il  dévora  les  générations.  Depuis 
Moscow  jusqu'à  Lisbonne,  depuis  JafFa  jusqu'à 
Lutéce,  il  n'est  pas  une  province  qu'il  n'ait 
marquée  d'une  bataille,  et  pas  un  hameau 
où  les  pères  désolés  ne  lui  demandent  compte 
du  sang  de  leurs  enfans.  La  mort  d'Enghien 
et  de  Pichegru,  la  proscription  des  princes 
d'Espagne,  l'extravagante  guerre  de  Russie, 
la  longue  dévastation  des  Castilles  sont  des 
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attentats  que  le  temps  malgré  sa  puissance 
n'effacera  jamais»  Âura4>on  besoin  pour  le 
inaudire  de  coUiger  cette  foule  de  crimes  ob- 
scurs et  supposés  dont  pendant  son  régne  les  li- 
bellistes  étrangers  ont  tissu  les  absurdes  romans, 
il  est  donc  vrai  qu'il  est  des  hommes  qui  ne  peur 
vent  mêler  leur  voix  à  l'indignation  générale 
sans  en  flétrir  la  dignité,  et  pour  remplir  le 
jnonde  d'épouvante  ne  suffit  il  pas  de  dire  que 
tant  de  deuil  n*est  du  qu'à  Thomme  dont  le 
génie  créa  tant  d'institutions  sublimes,  dont  la 
volonté  releva  la  splendeur  de  tant  de  cités, 
dont  le  bras  puissant  érigea  tant  de  monumens 
immortels,  et  qui  même  à  son  dernier  instant 
détachant  encore  sa  destinée  de  celle  de  tous 
les  honunes,  n*a  laissé  que  des  grandeurs  à  sev 
ds,  et  des  échafauts  à  ses  amis. 


FIN. 


NOTES. 


fa)  On  nomme  ainsi  Tune  dés  issues  an  Palais  Rojïil  qui 
conduit  à  la  rue  Yi vienne.  Elle  prend  ce  ^ofn  de  quelque! 
degrés  qu^il  faut  monter  en  sortant  du  jartHn  poulr  s^élerv^r  «& 
niveau  de  la  rue  Neuve  des  Petits  Champs.  <^était  sous  les 
galeries  voisines  de  ce  perron  que  se  réunissaient  depuis  midi 
jusqu^à  trois  heures  les  hommes  qui  spéculaient  sur  le  tours  du 
papier  monnaie,  et  les  brigands  qui  en  profittaient  pour  s^eii^ 
richir  des  calamités  publiques. 

(b)  On  est  toujours  firappé  d^étonnenent  quand  on  voit  le  peu 
de  '  discrétion  que  ces  divers  agens  mettaient  dans  leurs  dé» 
inarches.     On  ne  peut  se  dissimuler  que  pour  dresser  le'urs 
plans,  nouer  leurs  correspondances,  et  sVntendre  avec  moins 
de  contrainte,  Londres  ne  fut  le  séjour  quMls  préféraient.     Je 
ne   veux  pas  en   inférer  que  le  gouvemerofent  Anglais  les 
apuyàt  de  sa  protection.     Cette  discussion  m>ntrainerait  hor» 
de  mon  sujet.    Je  dirai  seulement  quMIs  choisissaient  Londres, 
parce  qu^à  Londres  on  ne  doit  compte  de  son  opinion  à  per- 
sonne ;  que,  pour  vu  que  Ton  y  respecte  les  loix  et  que  Ton  ne 
trouble  pas  Tordre,  chacun  y  jouit  du  droit  de  penser,  parler^ 
À:rire,  agir,  comme  bon   lui  semble;  mais  Cette  liberté  doit 
*elle ,  exclure  la  prudence,  quand  Pambition,  Tespoir  des  ré- 
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compenses,  la  manière  de  voir  enfin,  vous  condamnent  au 
I  Inalheur   de   jouer   un   rôle   dans    ces    grandes  scènes  poli- 
tiques, dont  la  subversion  de  tel  ou  tel  système  d^une  nation 
doit  être  le  dénouement  ?     Croirait-on  par  exemple  que,  dans 
des  temps  postérieurs,  le   fameux   plan  de   contre-révolution 
formé  par  Georges  Cadoudal  et   Pichegru,  et  dont  le  déve- 
loppement compromit  Moreau  et  priva  la  France  des  services 
de  ce  gé;iéral,  croirait-on,  disje,  que  ce  plan  fut  arrêté  dans  un 
diner  de  vingt  cinq  à  trente  personnes  donné  dans  la  grande 
salle  publique  d^un  restaurateur  français,  qui  demeurait  alors 
dans  la  place  de  Leicester  autrement  dite  Leicester  Square? 
Que  dans  cette  salle,  située  au  rès  de  chaussée,  en  présence 
des  garçons  de  service  du  restaurateur  et  de  la  livrée  des 
difiËrens  convives,  les  fenêtres  qui  d^un  coté  donnent  sur  le 
trottoir  extrêmment   passager,    et   de   Tautre  sur   une   vaste 
cour  commune  à  tous  le^  étrangers  qui  habitaient  cet  hôtel, 
toutes    grandes    ouvertes,    on    traita    sans    ménagement  de 
cette  importante  affaire  ?     Que  les  têtes  s^échaufant  à  mesure 
que  le  repas  se  prolongeait,  les  noms  des  acteurs,  Tindication 
des  rôles  qu^ils  devaient  remplir,  la  désignation  des  ports  où 
ils  débarqueraient,  Pénumération  des  resources  et  des  associés 
-  qu^iis  trouveraient  en  France*  des  moyens  et  des  sommes  qu^on 
le,ur  y  ferait  parvenir,  des  appuis  et  des  intelligences  que  Ton 
s'y  était  procurés,  et  vingt  autres  objets  de  cette  nature  que 
dans  des  circonstances  semblables  on  devait  envelopper  dans  le 
plus  grand  secret,  y  furent  cent  fois  répétés,  avec  ce  ton  de 
voix  élevé  que  prennent^  même  à  leur  inscu,  des  hommes  et 
des  Français  surtout  réunis  dans  un  repas  où  le  vin  coule  avec 
abondance  ?     Comment  ignorer,  comment  ne  pas  réfléchir  qu^il 
n'est  pas  de  gouvernement  en  Europe  dont  la  police  n'entre- 
tienne chez  ses  voisins  des  agens,  disons  le  mot  des  espiojui» 
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^nahd  ce  ne  serait  que  pour  connaitre  la  conduite  que  les  indi- 
vidus de  leur  nation  tiennent  dans  Tétranger?  Moi  même,  qui 
pendant  mon  séjour  assez  long  à  Londres  ne  sortais  prcsquo 
jamais  de  mon  cabinet  où  mes  travaux  littéraires  me  retenai- 
ent, j^en  ai  rencontré  de  ces  espions,  qui  certes  ne  sont  pas  dé 
ma  connaissance,  mais  que  je  connais  parfaitement.  Aloii 
est-il  étonnant  que  tous  ces  projets  dont  le  succès  parait  incon-^. 
testable  à  leurs  auteurs,  avortent  constament,  puisque  toop 
les  détails  du  plan  quMls  doivent  suivre  les  précédent  toujonra 
sur  les  b'eux  ou  ils  prétendent  Texécuter  ? 

CcJ  Sous  le  Gouvernement  Révolutionnaire  cette  honteus* 
ignorance  se  rencontrait  partout.  Un  décret  de  la  ConvcntioÎB 
avait  ordonné,  par  exemple,  que  les  cbefs  des  administrations, 
quand  ils  auraient  besoin  de  commis,  s^adresseraient  aux 
sections,  afin  que  ces  places  fussent  remplies  par  des  patriotes, 
pères  de  famille.  Un  administrateur  du  domaine,  nommé  Mr» 
de  Normandie,  écrit  un  jour  à  la  section  du  Muséum  pour  lui 
demander  un  commis.  L^ Assemblée  consultée,  désigne  on 
homme.  Il  est  nommé.  Le  lendemain  Mr.  de  Normandit 
écrit  à  la  section  pour  la  remercier,  mais  en  même  temps  il  la 
prie  de  lui  envoyer  un  autre  homme,  parce  que  celui  qu'elle 
avait  nommé  ne  savait  pas  écrire.  Grande  rumeur  !  on 
discute  longtemps  pour  savoir  s'il  est  nécessaire  qu'un  commis 
sache  écrire.  On  s'écriait  que  Mr.  de  Normandie  était  un 
aristocrate,  qu'il  haïssait  les  patriotes  ;  et  peu  s'en  falut  qu'il 
ne  se  fût  attiré  une  méchante  afiaire  pour  n'avoir  pas  voulu 
d'un  commis  qui  ne  savait  par  écrire. 

La  Commune  Révolutionaire  de  Robespierre,  qui  avait 
Usurpé  tous  les  pouvoirs,  s'était  aussi  arrogé  le  droit  de  fo 
censure  littéraire.  Un  jour  j'adressai  à  cette  censure  une 
hlueite  dramatique;      J'avais  usé  dans  le  dialogue  de  cette 
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txpr^iiioa  vulgaire;  fkLme Nature;  je  ne  me  rappeiè  phi* de 
b  phrase  ;  mais  dans  ce  seas  par  exemple  :  ^^  Le  monde  veut 
^  que  la  chose  soit  ainsi,  mais  Damf  Nature  raisonne  àxi^ 
^  féremment.^!  On  me  renvoya  quelques  jonrs  après  le  ma- 
IMIscrit,  revêtu  de  l^appirobation*  Maig  coqinie  je  n^avais  pas 
véiéchi  qu^algrs  les  expressions  4e  Moimewr^  Madame^  M^de- 
w^oiiMe^  étaient  piroscrites,  le  censeur  avait  rayé  Dame  Na^ 
Uirty  ei  spirituellemej^  y  avait  substitué  Citoyenne  Nature» 

J^ai  vu  un  procès  verbal  dW  commissaire  envoyé  par  cette 
pème  commune  i  la  poursuite  d^un  bonune  quelle  voulait  &ire 
arrjker»  Il  le  joignit  sur  k  route  de  Metz  dans  une  petite  ville 
que  Ton  nomme  St.  Menhould.  Le  procès  verbal  portait:  ^^  £t 
^  je  déclare  avoir  arrêté  le  ^particulier  dans  une  auberge  de 
^  St  Menhould  mangeant  un  pied  de  la  ditie  sainte.'''^  Pour 
entendre  cette  impertinente  bêtise,  il  faut  savqir  que  c€^e  petite 
ville  est  renommée  pour  Texcellence  des  pieds  de  cochon  que 
f  on  y  mange,  et  qu'en  conséquence  en  tervus  de  cuisine  on 
af^le  pied»  à  la  St^  fiSenhauld. 

Un  Comité  Révolutionaire  fiiit  une  visite  domiciliaire  clies 
an  prIHre  qu^on  lui  avait  dénoncé  comme  un  accapareur.  On 
ne  trouva  aucune  marchandise  chez  lui.  On  entre  dans  sa 
bibliothèque.  Un  des  visiteurs  prend  un  livre  sur  un  des 
raypns.  Cest  un  tome  de  FHistoire  Ecclésiastique  de  Flewry 
f9k  trente  et  quelques  volumes.  ^^  Histoire  Ecclésiastique,  dit-il» 
*^  ah  !  Rien  d'étonnant,  nous  sommes  chez  un  abbé.^^  II  rem^ 
Iff  volume,  et  prend  successivement  le  second»  le  troisième,  le 
quatrième,  etc.  toujours  Histoire  Ecclésiastique.  Oh!  oh! 
trente  Histoires  Ecclesiasti^pies.  Arrêtons.  Cést  un  accapa* 
peur  de  livres. 

(fit)  CTétait  ajiors  que  je  publiais  mes  Semaines  aitiques.  Il 
ni»  ^l'appartient  pas  aasuiément  de  rappeler  Pétonnant  succès  de 
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«et  ouvrage,  que  la  postérité  reverra  je  Petpére  avec  jl/mir^ 
parce  qu^il  offre  sous  le  voile  de  la  gaieté  la  peinture  fidelle  de$ 
mœurs  de  cette  époque.  Ellle  le  consultera  peut-être  coauvitr 
nous  consultons  aujourd'hui  la  Satire  Menippeb  si»  les  évé« 
nentens  de  la  ligue.  £h  bien!  Les  préventions  étaient  teU^ 
que  les  journaux  en  citaient  de  longues  pages;  savoir  les  roy^ 
alistes  d'un  côté,  en  regrettant  que  je  ne  fusse  pas  asseï 
exclusif;  et  les  anarchistes  de  Pautre,  en  m'accusant  de  re» 
publicanisme  modéré,^  d'aspirer  à  dvilSitr^  disaient-il»,  l» 
révolution,  Mais  ils  s'accordaient  à  me /atr«gracé,  parce  qu* 
dans  les  avis  que  je  me  permettais  quelquefois  de  donner  ati 
Directoii^,  ils  ne  voulaient  voir  que  le  Uâmt  ou  la  satire.  Au 
18  Fructidor,  je  frisai  de  près  la  déportation;  mais  le  Direct 
toire  qui  selon  toute  apparence  avait  mieux  compris  me» 
êemaine*  que  les  journalistes,  ne  les  porta  pas  sur  la  liste  det 
feuilles  périodiques  dont  il  demandait  la  suppression  ;  et  le 
conseil  des  cinq  cents  rassemblé  à  Podéon,  passa  à  l'ordre  du 
jonr  sur  les  dénonciations  lancées  contre  cet  ouvrage  pa^ 
quelque  députés  exagérés.  Le  lecteur  me  pardonnera  cette 
note.  Ih  n'est  ni  dans  mon  usage,  ni  dans  mon  caractère  da 
citer  mes  propres  écrits.  Je  ne  l'ai  fait  ici  que  parce  que  cette 
anecdote  donne  une  idée  de  Tesprit  du  tempe. 

(e)  Cette  lettre,  que  son  objet  rend  historique,  figurera  sln* 
guliérement  dans  l'histoire  du  Générai  Moreau.  Sans  doute  i) 
sera  difficile  de  la  concilier  avec  la  conduite  postérieure  de  ce 
général.  Mais  dans  ce  siècle  de  miracles  on  peut-être  tour^-^ 
tour,  à  ce  qu'il  parait,  dénonciateur  républicain,  conspirateur 
royaliste,  et  traître  à  sa  patrie,  sans  cesser  d'être  un  héros. 

(f)  Aujourd'hui  Comte  de  l'Aj^arent,  et  membre  de  la  cou<; 
des  Pairs.  Les  républicains  se  plaignaient  hautement  de  Mfi^ 
d^OssonviUe,  l'un  des  chefs  de  la  haute  pojice.    Maia^oayeat 
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la  passion  articulait  les  faits  qu^on  lui  reprochait^  et  Ton  sait 
assez  combien  la  passion  exagère.  Les  fameux  clubs  de  Clichi, 
royaliste,  et  de  Charôt,  républicain,  chaque  jour  discutaient 
leurs  espérances  et  leurs  craintes.  L^oisiveté,  et  souYent 
l^ignorance,  s^emparaient  de  quelques  phrases  des  orateurs,  et 
transformaient  en  certitude  ce  qui  la  plus  part  du  temps  n^était 
qu^éventael.  De  là  tant  de  soupçons  affirmés  comme  de», 
vérités.  De  là  tant  d'actions  imputées  à  des  hommes  qui  n'y 
avaient  jamais  songé»  En  rérolution  les  réputations  coûtent  si 
peu.  à  faire. 

(g-)  Le  ministre  Béneseeh  roulait  le  bien*     On  'lui  devait 
d'avoir  ramené  Tordre  dans  les  diverses  parties  de  Tadministra- 
tion,  et  d'avoir  &it  disparaitre  la  disette.     Ses  bureatux  étaient 
bons,  mais  on  y  portait  à  l'excès  la  crainte  du  retour  du  ter^ 
rorisme.     Mr*  de  Champagneux  l'un  des  chefs  avait  une  grande 
influence  sur  Tesprit  du  ministre.     Il  avait  été  formé  à  l'école 
de  Mde.  Rolland,  dont-il  fut  l'ami  intime,  et  par  conséquent 
de  la  Gironde  ;  et  l'on  ne  dira  pas  que  l'amour  de  la  république 
fût  étranger  à  cette  faction.     Mais  Champagneux  avait  hérité 
de  toute  la  haine  de  ce  parti  pour  les  jacobins,  et  elle  s'était  ' 
accrue  encore  par  la  douleur  si    naturelle  que  lui  avait  fait 
éprouver  k  déplorable  catastrophe  de  ses  amis  et  de  sa  meilleure 
amie.     On  sent  quels  avantages  les  royalistes  pouvaient  conce- 
voir de  ces  dispositions  apparentes,  et  les  inductions  défavora- 
bles au  ministre  que  les  républicains,   naturellement  jaloux, 
pouvaient   en  tirer.     Le  mouvement  anarchique  de  Babœuf 
avait  imprimé  une  terreur  égale  aux  députés  royalistes  et  aux 
députés  républicains  modérés.     Apparemment  que  cette  alarme 
fat  assez  forte  pour  inspirer  l'idée  de  translater  le  Corps  Lé- 
gislatif hors  de  Paris.     Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je 
fut  diargé  pai^  le  myiistre  Béneseeh  de  composer  un  mémoire 
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pour  développer  la  nécessité  de  cette  mesure.     Je  mis  quinze 
"  jours  à  la  rédaction  de  ce  mémoire,     Le  ministre  l'approuva, 
et  le  lendemain  me  félicita  de  la  part,  me  dit-il,  de  ceux  à  qui 
il  Pavait  communiqué.     Je  sus  que  dans  Pintervalle  des  archi-» 
tectes  avaient  été  envoyés  à  Fontainebleau  pour  y  disposer  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  rétablissement  du  Corps  Législatif. 
Cela  n^eut  aucune  suite,  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  du  mé- 
moire.    J'ajouterai  simplement  ici,  mais  par  forme  de  plai- 
santerie, que  dans  tous  les  pays  du   monde,  et  notament  en 
Angleterre,  un   chef  de  bureau   que  l'on  aurait  chargé  d'un 
semblable  travail  en  eût  été  récompensé  par  un  honorable  gra- 
tification ;  mais  en  France  à  peine  daigna  t'on  m'en  remercier. 
Je  n'ai  donc  pas  mal  choisi  l'épigraphe  de  cet  ouvrage;  Mihi 
Galba,  Otho,  Vitellius,  ete. 

(k)  Que  ne  puis  je  en  dire  autant  de  l'Angleterre,  où  j'écris* 
cet  ouvrage.      Moi  philosophe,  moi  étranger,  moi  recommend- 
al>le  aussi,  je  n'y  ai  eu  qu'une  seul  fois  recours  à  deux  hommes 
dont  on  vante  les  hautes  connaissances,  et  ils  m'ont  fait  éprouver 
uti  traitement  qui  frise  de  près  la  barbarie. 

(i)  Sa  politique  particulière  lui  imposa  silence^apparemment 
sur  un  événement  si  récent  encore  à  cette  époque.  Mais  son 
opinion  était  pour  cette  journée.  Dans  des  temps  bien  posté- 
rieurs, en  1810,  on  parlait  devant  lui  du  18  Fructidor,  et  on 
l^envisageait  d'une  manière  peu  favorable.  Ceux  qui  blâment 
cette  journée,  dit-il  sèchement,  ont  tort.  Ils  ne  la.  connaissent 
pas. 

(kj  Elle  était  composée  de  treise  vaisseaux  du  premier  rang, 
de  quatre  vingt  dix  vaisseaux  de  guerre  de  différentes  gran- 
deurs,, tels  que  frégates,  cutters,  chaloupes  canoniéres,  gali- 
^tes  à  bombes,  et  enfin  de  trois  cents  transports.     Le  8  Juin 
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elle  était  devant  Malthe  dont  la  conquête  ne  retint  Bon»* 
parte  que  neuf  jours.  Au  commencement  d^Août  il  parut  de- 
vant Alexandrie.  LWmée  débarqua.  L'Amiral  Nelson  com- 
mandait Tescadre  Anglaise  qui  remporta  la  victoire  d'Aboukir. 
Elle  était  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  que  Ton  avait  détachét 
de  la  flotte  de  TAmiral  Jervis  qui  bloquait  alors  Cadix  après 
avoir  battu  les  Espagnols  au  Cap  ^L  Vincent.  Tonte  PSurope 
connait  cette  bataille  fameuse  que  TAmiral  fimix  perdit  par 
sa  faute.  Il  ne  voulut  pas  suivre  les  conseils  du  général  qm 
lui  manda  de  ne  pas  perdre  un  instant  à  se  rendre  à  AléxandriCf 
ou  à  Corfou.  Il  s'embossa  trop  loin  de  la  côte.  Nelson  passa 
entre  la  tète  de  sa  ligne  et  la  terre,  et  tout  fut  perdu.  Une  mort 
glorieuse  impose  silence  à  tous  les  reproches.  Un  boolet  d* 
canon  emporta  TAmiral  Bruix.  Peu  d'instans*  après  son  vais- 
seau sauta.     Il  montait  TOrient. 

(l)  J'ai  été  témoin  d'une  scène  assez  singolére  qui  vient  à 
Papui  de  cette  vérité,     ^u  nombre  des  belles  institutions  que 
l'on  dut  au  génie  tout  à  la  fois  philantropique  et  patriotique  dt 
François  de  Neufchateau  pendant  son  ministère  de  rintérienr^ 
il  faut  placer  les  expositions  biennales  des  produite  de  l'iBdastrit 
française.     Elles  étaient  extrêmement  curieuses  parce  qnVlks 
réunissaient  sous  un  seul  point  de  vue  tout,  ce  que  le  génis 
national  peut  à  la  fois  inventer,  créer,  ou  perfectioner  ;  et  P 
ne  refusera  pas  sans  doute  à  la  nation  française  d'avoir  peu 
rivales  en  ce  genre.     A  celle  des  expositiond  qui  eut  lien 
la  grande  cour  intérieure  du  Louvre,  un  fabricant  avait 
parmi  plusieurs  autres  tissus  de  laine  extrêmement  beam, 
de  ces  étoffes  connues  sous  le  nom  de  Casimirs,  non  seolemen'^- 
d'une  finesse  rare,  mais  encore  d'une   solidité  par&ife.     L 
public  en  foule  admirait  cette  pièce  d'étéffe  exposée  comm- 
échantillon,  et  ne  tarissait  point  sur  les  éloges  qu'il  donnait  a 
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fabricant.     Un  jeune  homme  se  trouvait  {présent)  et  avec  ce  ton 
de  suffisance   que  quelques  jeunes  gens  de  Paris  s'arrogent 
quelque  fois,  convint  que  ce  Casimir  était  beau,    mais  qu'il 
connaissait  une  maison  ou  Ton  vendait  du  Casimir  Anglais 
supérieur  à  celui-ci.    Le  fabriquant  lui  répondit  avec  modestie 
qé'il  connaissait  tout  aussi  bien  qu'un  autre  ce  que  l'on  pouvait 
fiiire  en  Angleterre,  qu'il  ne  doutait  pas  que  Fon  ne  pût  y 
fiibriquer  des  Casimirs  aussi  beaux  que  le  sien,  mais  qu'il  ne 
convenait  pas   qu'il  s'y  en  trouvât   de   supérieur.     Le  jeune 
homme  insista  ;  le  fabricant  tint  ferme  ;  l'auditoire  écoutait  en 
ttlence,  et  était  curieux  de  savoir  comment  cette  légère  dis^ 
cossion  finirait.     Enfin  le  jeune  homme,  un  peu  piqué  par  la 
contradiction,  offirit  de  parier  25  louis,  et  d'aller  sur  le  champ 
chercher  la  pièce  d'étoffe  de  comparaison.     Le  fabricant  ac- 
cepte, le  pari  est  déposé,  et  le  jeune  homme  part.     Aubout 
■  d'un  quart  d'heure  il  est  de  retour,  apportant  avec  lui  la  pièce 
d^étoffe  soi  disant  Anglaise,  et  accompagné  du  marchand  dans 
le  magazin  du  quel  elle  se  trouvait,  et  qu'il  n'avait  pas  pré- 
venu de  ce  dont  il  s'agissait.     Le  fabricant  au  premier  coup 
d^œil  qu'il  jetta  sur  l'ètdffe  sourit.     Monsieur,  dit-il  au  jeune 
homme,  cette  pièce  à  été  fabriquée  chez  moi,  elle  est  de  la 
même  qualité  que  celle  que  j'expose  ici.     Je  prie  les  personne» 
présentes  de  confronter  les  deux  marques.     Ëllea  sont  par- 
fiMteraent  égales.     Appellant  ensuite  son  premier  ouvrier  :  Re- 
eminaissés  vous  cette  pièce  de  Casimir  ? — ^Oui,  Monsieur.    Je 
l'ai   tenue,    sur  mon    métier. — Je   crois.  Monsieur,   que  ces 
preuves  doivent  suffire,  et  que  le  pari  m'appartient  légitime- 
mentJ     Mais  je  vais  completter  votre  conviction  ;  et  Monsieur 
qui  vous  a  accompagné  ici,  et  à  qui  la  pièce  appartient,  ne  s'y 
i^efusera  pas  sans  doute;    et  s'adressant  alors  au  mai'chand, 
ft'est  ce  pas  moi    Monsieur  qui  vous  ai  vendu  ce  Casimir  f 
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N^est  ce  pas  dans  ma  fabrique  que  vous  Favez  pris  ? — Ouï, 
Monsieur,  répondit  le  marchand  un  peu  déconcerté. — Aionit 
il  me  semblerait  assez  naturel  que  vous  eussiés  à  lui  conserver 
son  titre  de  français. — Je  ne  le  vends  pas  non  plus  comme  étant 
Anglais.  Mais  vu  sa  beauté,  ce  jeune  Monsieur  m^a  sontena 
qu^il  ne  pouvait  être  qu"* Anglais,  et  je  ne  l'ai  pas  contredît 
par  ce  que  c'^cst  une  bonne  patrique^  (expression  des  marchands 
français).  .  Cette  scène  amusa  beaucoup  les  spectateurs.  Le 
jeune  homme  paya  le  pari  de  bonne  grâce,  et  dit  en  riant  an 
marchand. — Votre  déférence  pour  mes  opinions  me  coûte  un  pea 
cher,  je  vous  prie  de  ne  plus  en  avoir  de  semblable.  ,  Prenez 
ces  25  louis,  dit  le  fabriquant  à  Touvrier.  Il  est  juste  que  je 
TOUS  récompense  de  m^avoir  fourni  le  moyen  de  faire  rendre 
justice  à  Pindustriç  française.  £n  France,  la  mode  est  un 
véritable  fléau.  L^interêt  national  n'est  rien  pour  elle,  elle 
régorge  avec  la  plus  coupable  impudeur.  En  Angleterre  on 
donne  dans  Texcès  contraire.  Il  suffit  qu^une  chose  soit  fran- 
çaise, quelque  belle  quelle  soit,  le  premier  mot  est  no  good. 
Cela  se  remarque  dans  les  plus  petites  choses.  La  meileore 
montre,  la  boite  la  plus  élégante,  le  diamant  le  mieux  monté, 
etc.  si  vous  les  montrés  à  un  marchand  Anglais,  le  terrible  no 
good  arrive.  J^ai  un  ganif  excellent.  Je  voulus  le  faire 
repasser.  Le  coutelier  Anglais  me  répondit,  Il  rCen  V4uU  pas 
la  peine,  il  ne  vaut  rien.  On  pourrait  dire  aux  Anglais: 
n^usés  pas,  mais  ne  méprisés  pas.  Je  suis  persuadé  que  s'ils 
pouvaient  venir  ceuillir  le  raisin  en  France  et  le  pressurer  en 
A^igleterre,  le  vin  leur  paraitrait  cent  fois  meilleur.  Mus 
grâce  à  Bacchus,  il  est  en  France  quelque  chose  que  les  Anglais 
•ont  forcés  d'approuver. 

(m)  Ce  mot  bêtise^  tout  grossier  qu'il  soit,  n'est  point  ici 
déplacé  à  l'égard  d'un  tel  personnage.  Croirait  on  qu^nn  habilf 
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komme  dans  Part  vétérinaire  lui  ayant  été  recommandé,  parce 
que,  disait-on,  il  ferait  faire  un  pas  à  Vhypiatrique^  il  prit  ce 
mot  hypiatrique  pour  le  nom  d'une  île  de  la  Grèce,  et  répondit 
que  cette  demande  regardait  le  ministre  des  relations  extérieures. 
Un  jour  obligé  par  sa  place  de  présider  à  une  distribution  so- 
lemnelle  des  prix  du«  conservatoire,  et  n'ayant  ni  l'esprit  de 
composer  son  discours,  ni  de  le  faire  faire  par  un  autre,  il  osa 
en  présence  du  directoire  in  jîocchi,  du  corps  diplomatique,  et 
de  toute  la  France  savante  venir  déclamer  le  discours  de 
,Gres$€t  sur  la  musique.  Notés  bien  que  ce  discours  est  le  plu» 
pitoyable  des  ouvrages  de  ce  poète.  Misérable  mannequin, 
que  les  plus  crapuleux  jacobins  faisaient  mouvoir  à  leur  gré  : 
cet  homme  eut  cependant  la  confiance  du  directoire  pendant 
quelques  mois. 

(n)  Cette  famille  est  recommendable  par  les  hommes  de 
mérite  qu'elle  à  produits.  De  Wailly  l'architecte  était  cousin- 
germain  du  célèbre  De  Wailly  le  grammairien,  dont  les  fils  ont 
hérité  de  la  science  de  leur  père,  et  occuppent  des  places  im- 
portantes dans  l'instruction  publique.  Madame  la  Comtesse 
Fourcroy  était  veuve  de  l'architecte  De  Wailly.  Cette  Dame, 
aussi  belle  qu'aimable  et  spirituelle,  était  donc  destinée  à  em- 
bellir la  vie  de  deux  hommes  illustres  par  leurs  grands  talens. 
Elle  à  eu  le  malheur  de  survivre  à  Tun  et  à  l'autre. 

(o)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  en  France  aux  appartemens 
que  les  acteurs  occuppent  dans  un  théâtre  et  où  communément 
ils  s'habillent.  Ces  loges,  à  Paris  surtout,  sont  richement 
meublées  et  dé  corées. 

(p)  Cette  versatilité  du  peuple  de  Paris  est  la  chose  la  plus 
déplorable.  L'histoire  nous  le  représente  le  même  dans  tout 
les  temps.  Sous  Charles  VI,  il  cria  successivement  vive 
Bourgogne^  vive  à'^OrléanSf  vive  ^Armagnacy  viv»  Maillard^ 
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vivent  les  Maillotins,  vivent  le&  AngUtis.  Sous  Henri  III, 
vive  Bourbon^  vive  Chiise^  vive  Mayenne^  vivent  les  Seize^ 
vivent  les  moines.  Cet  examen  ne  finirait  pas.  Depuis  qua- 
torze mois  que  n*a  t-il  pas  crié  ?  Vive  AUxastdre^  vive  d''jlr- 
tow,  vive  LouiSy  vive  Benaparte,  vive  WdingUm^  vive 
Blucker,  vive  l'Empereur,  vive  la  Nation,  vive  le  iîoï.  Il  ne 
lui  reste  plus  qu'à  crier  vivent  les  Jolis  Cosaques,  &  il  n'y 
manquera  pas. 

(q)  fiotot  fut  estilé  quelque  temps  aprè».     Le  conisul  connut 
le  conseil  qu'il  avait  ëonné.^ 

(r)  J'en   fis  l'^reuve  dès  le   lendemain   ^«     La   Société 
Philoteelmique  m'avait  chargé  de  Télôge  dti  Général  Jotfbert. 
Je  le  prononçai  à  midi  au  Louvre  devant  un  auditoire  de  sept  à 
huit  cents  personnes.     J'étais   fatigué.     Je  dinais  avee  mes 
amis  la  Cépédé,   Fourcroy,  Legouvé,  Guillard,  et  quelques 
autres  hommîes  célèbres  de  ce  genre.     Un  Stâ^e  arrive.     Le 
Consul  Sièyes  vous'demande.     Je  quitte  mes  plus  chères  afiec- 
tions.     J'arrive  au  Luxembourg.     C'est  On  article  de  rédaction 
dont  le  consul  à  besoin   me  dit  un  des  ehefe  du  secrétariat. 
J'arive  chdz  le  Consul  Sièyes.    Je  me  fais  ànnonoer.     On 
revient.     Il  edt  à  table,  me  dit-on,  attendes.     J'attends  dans 
une  antichambre  au  milieu  de  vingt  Laquais.     Aubout  d'une 
heure   je    hazarde    de    me  faire   rappeler    à^  son    souvenir. 
On  revient,   le  consul  prend  le  café«      Attendes.      U  vous 
fera  appeler.      Depuis  une    heure  j'étais  debout.   -  Il   n'y 
avait  pas  une  chaise;  je  découvris  des  malles  daaa  un  coia« 
je  pus   m'asseoir.     Onze  heures  sonnèrent.     Tous  les  eour« 
tisàns  s'écoulèrent.     Visages  nouveaux,  J6'  n'en   coonuf  pas 
un.     Un  laquais  eut  enfin  Vextréme  corHpUUêcmce  de  m'an- 
noncer  pour  la  troisième  fois.     U  revient.     Le  consul  va  se 
coucher^    Il  vous  fera  appeler  demain  s'il  à  besoin  de  vouit 
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n  B^ent  pss  cette  peine.  Je  regagnai  ma  voiture*  Je  fus  me 
coucher  comme  le  Consul  Sièyes,  et  je  dormes  mieux  que  lui 
peut-être;  j'^étais  sur  du  moins  de  n^avoir  insulté  personne. 

(sj  Les  5  pour  ^  consolidés  n^étuentau  18  Brumaire  q\i% 
9  firancs.  Plusieurs  particuliers  en  achetèrent  à  cçtte  époque 
pour  des  sommes  c(msidérables;  entr'^autres  Joseph  Bouaparte, 
et  Mr..  de  Taleyrand.  Nombre  d^années  après,  Pempereur 
dans  un  moment  d^'humeur  dit  à  ce  dernier  !  Comment  donc 
$!9e%  TOUS  fait  pour  être  si  riche?  Mr.  de  Taleyrand,  en 
hèbÛe  courtisan,   répondit:    Sire,   j^ai   eu  confiance  au   18 


(O  Ce  jour  Ta  c'était  le  19  Février  1800,  Sièyes  à  table  à 
cité  da  consul  lui  témoignait  quelque  surprise,  peut-être  même 
quelques  inquiétudes,  sur  le  nouveau  séjour  qu^il  venait  de 
choisir.  Ne  craignes  rien,  lui  dit  Bonaparte,  si  j^eusse  été 
JUmis  XVI,  je  n^en  serais  pas  sorti.    - 

00  La  retraite  du  Prince  Charles  aurait  du  soulever  uii 
coin  du  Toile  qui  cachait  Pavenir.  Cest  le  seul  homme  dont 
U  sagesse  depuis  vingt  cinq  ans  n^ait  pas  été  en  défaut 

(vj  J^ai.  lu  dans  un  ouvrage  moderne,  cotte  phrase  :  '*  Ses 
*^  premières  institutions  auront  promis  un  grand  homme  ;  ses 
««  dernières  campagnes  n^offiriront  au  monde  que  Texemple  de 
*^  la  témérité  et  de  Porgueil  punis.  (Ceci  est  à^une  incontestable 
^^  vérité).  Il  restera  du  général  français,  du  premier  po- 
^^  tentât  du  monde,  un  héros  d^invasion  qui  ignora,  ou  connut 
*'^  mal  Tart  des  retraites  ;  Tart  des  Xénophon,  des  Fabius,  des 
*>  Turenne,  des  Moreau.^^  Je  fais  profession  d^estimer  Tau* 
ieur  de  cet  ouvrage.  Mais  il  faut  être  militaire  pour  juger  des 
talens  d^un  militaire.  D^abord  en  baissant  de  coté  Pétonne- 
mént  que  Ton  éprouve  de  trouver  Moreau  en  compagnie  de 
Xénophon  et  de  Turenne,  Moreau  dont  la  retraite  si  vantée 
appartient  toute  entière  à  mon  ancien  camarade  Desaix,  et 
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dont  les  autres  exploits  ont  bien  quelques  droits  aussi  aux 
réclamations  de  le  Courbe  et  de  tant  d^autres,  je  demanderai 
ensuite  comment  on  refuse  Part  des  retraites  à  Thomme  qui  ne 
dut  qu*à  la  plus  habile  des  manœuvres  de  ce  genre  le  gain  de  U 
bataille  d'Austerlitz,  à  Thomme  qui  dans  la  campagne  de  Wa- 
gram  ne  sauva  son  armée  d^une  destruction  inévitable  que  par 
Pétonnante  retraite  de  Lobau»  à  Thomme  dont  Tarmée  harassée 
par  la  campagne  de  Dresde  et  les  défections  de  Leipsill,  tra- 
verse encore  sons  ses  ordres  une  si  grande  portion  de  la 
Germanie  et  fait  payer  si  cher  aux  Bavarois  dans  la  journée  de 
Hai^nau  l'audace  qu'ils  ont  de  vouloir  Tarréter.  N'écrivons 
jamais  l'histoire  pour  flatter  les  haines.  L*étude  qu^il  ma 
fiftllu  faire  pour  décrire  les  factions,  m'a  trop  appris  toute  la 
frivolité  de  ces  hommages  indirects.  Quand  )in  homme  comme 
Bonaparte  offre  à  l'historien  une  si  grande  moisson  de  re- 
proches à  lui  faire,  ayons  la  décence  de  respecter  ses  qualités. 
L^historien  ne  doit  jamais  écrire  pour  faire  haïr,  mais  pour  faire 
connaître.  Une  qualité  de  moins  n'est  pas  un  crime  de  plus. 
Bonaparte  connaissait  Part  des  retraites  ;  il  les  méditait  pour 
tontes  les  batailles,  même  pour  celles  qu'il  était  moralement  sur 
de  gagner. 

Peu  de  jours  après  son  retour  de  Marengo,  il  vint  à  la 
première  classe  de  l'Institut  National.  Il  était  membre  de 
cette  classe.  Il  entra  seul,  et  prit  modestement  sa  place.  La 
séance  n'était  pas  levée.  Les  sciences  se  respectèrent  ;  pas  le 
moindre  mouvement.  La  lecture  d^un  mémoire  ne  fut  pas 
même  interrompue.  Après  la  séance,  plusieurs  membres  l'en- 
tourèrent. Le  célèbre  astronome  La  Lande,  un  peu  bizare 
quelquefois,  lui  dit,  vous  avez  gagné  une  belle  bataille,' mais 
vous  lui  avez  donné  un  vilain  nom.  Marengo!  Cela  n'est 
pas  poétique.  Les  poètes  vous  en  voudront.  On  rit  de  cette 
bovtadc,  et  cela  mit  la  conversation  sur  cette  bataille,  A  divers^ 
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questions  qu^on  lui  fit,  il  présuma  sans  doute  que  Pon  était 
curieux  de  tenir  quelques  détails  de  lui  même.  Il  ne  se  fit  pa» 
presser,  et  n^usa  ni  de  mor^e  ni  de  réserve.  Il  parU 
avec  bon  hommie  des  obstacles  qu^il  avait  éprouvés  pendant  la 
journée  et  des  talens  de  son  adversaire.  Enfin  quand  il  ap- 
procha du  dénouement,  j'ai  remarqué,  dit-il,  dans  toutes  les 
,  batailles  où  je  me  suis  trouvé,  que  le  général  qui  met  le  pre-' 
mier  ^  reserve  en  mouvement  est  presque  toujours  battu.  Je 
manœuvrai  longtemps  pour  amener  Mr.  de  Mêlas  à  faire 
marcher  la  sienne.  Il  s'y  décida  enfin.  D^  que  je  vis  son 
mouvement  ;  je  m'habillai  (ce  furent  ses  propres  termes.  Comme 
ils  me  parurent  singuliers  je  les  notai  sur  le  chsunp.  Voulait* 
il  dire  que  le  moment  décisif  approchant,  il  se  revêtit  de  son 
uniforme  de  général  pour  être  mieux  apperçu  du  soldat)  la 
division  Desaix  approchait.  Je  la  formai  ;  j'ordonnai  à  Rocham- 
beau  de  charger  cette  colonne  qui  avait  quelque  chose  de  celle 
de  Fontenoy.  Il  Tentama,  et  vous  savez  le  reste.  Mais 
pendant  le  jour,  je  doutai  quelque  fois  de  la  bataille.  £t  si 
vous  l'aviez  perdue,  général  ?  lui  dit  Mr.  de  la  Grange.  En 
ce  cas,  répondit-il,  je  me  retirais  pendant  la  nuit  à  telle  posi- 
tion, qu*il  indiqua  sur  une  carte  qui  se  trouva  là  par  hazard.- 
Là  j'attendais  Mr.  de  Mêlas  qui  m'eut  suivi,  et  le  lendemain 
j'étais  sur  de  le  battre.  Mais  enfin,  ajouta  ton,  si  la  fortune 
eût  encore  trompé  votre  espérance  ? — ^Eh  bien!  ne  me  restait-il 
pas  les  Alpes  ? 

Il  ne  négligeait  donc  pas  les  retraites,  comme  on-  voudrait  le 
foire  croire.  Et  ce  peu  de  mots  prouve  suffisament  qu'il  s*en 
occnpitit  avant  délivrer  bataille. 

(x)  LoL  chronique  scandaleuse  n'a  pas  épargné  ce  Pape 
quand  il.  vint  en  France  à  la  grande  joye  des  vieilles  femmes 
et  pour  le  divertissement  du  peuple.  Il  était  parent  du  Pape 
Pie  VI  Br^chi.     On  prétendit  que  religieux  du  Mont  Cassin^ 
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V^bbé  de  ce  monastère  Pavait  pour  qitelques  fredaines  loBg- 
lenipe  reteaa  à  Vinpace;  que  Braschi,  pour  le  soustraire  à 
b  jaridiction  de  Tabbé»  l'avait  mnamé  Evêqiie,  et-  que  bientôt 
«près  pour  se  soustraire  lui  même  aux  importuaités  d'uae  dame, 
il  l'avait  nommé  Cardinal,  et  vingt  autres  fables  de  eette 
.espèce.    ^ 

.  (y)  Quelque  temps  après  l'explosion,  un  homme  égaré  peut- 
Itre  par  la  peur,  ou  peut-être  aussi  guidé  par  quelques  inèc»* 
tiens  perfides,  passa  i  toutes  jsmbea  dans  la  rue  du  Cocq  St 
Sonore,  en  criant.  Quel  McUheurI  Lb  Consul  a  péri.  Cette 
rue  n'ét^t  pas  très  éloignée  du  lien  où  l'événement  s'était 
passé,  les  habitans  étaient  déjà  iniormés  qu'il  ne  lui  était  ar* 
fivé  aucun  ssaU  Ils  sortirent  presque  tous  de  leurs  bontiques, 
et  sf^mrent  cet  homme  dont  les  cris  imprjjidens  avaient  excité 
leur  colère,  et  pensèrent  lui  fiiire  un  mauvais  parti.  La  garde 
survint  et  le  leur  enleva. 

C;0  On  SQurit  de  pitié  toutes  les  fois,  pat  exemple,  que  les 
journaux  français  se  mêlent  de  parler  de  l'Angleterre  !  Ils 
s'imaginent  que  c'est  à  Londres  comme  dans  leur  Paris  ou  le 
Biinistére  possède  une  armée  d'espions,  disséminée  dans  toutes 
4fs  maisons,  dans  tous  les  cafés»  dans  toutes  les  promenades^ 
dans  tous  les  spectadbs^  et  que  lé  gouvernement  peut  au  gré  de 
ses  caprices  tourmenter  les  citoyens.  Meàsieurs  les  français  ! 
ici  un  citoyen  est  un  être  sacré,  fii  par  malheur  on  l'arrêtait, 
il  faudrait  qu'à  l'instant  on  le  représentât  mort  on  vif  au  pre* 
mier  juge  qui  le  réclamerait,  et  le  ministère  réuni  ne  sauverait 
pas  la  désobéissance  du  supplice  quelle  aurait  méritée»  On  ne 
connait  ici  ni  patrouilles  pour  le  bon  ordre  ni  bayonnetes  pour 
l'esclavage.  La  loi  est  plus  forte  que  les  bayonnetes,  et  les 
Watchman  avec  leurs  bâtons  sont  plus  puissans  que  cent  patro- 
uilles. Messieurs  les  journalistes  français  étudiés  donc  l'An* 
gleterre  avant  d'en  parler.    Ne  vous  assimilés  point  aux  jonr- 
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naux  Anglais,  Ge  serait  le  ]^ot  de  terre  contre  !•  pet  de  fer. 
Il»  n'ont  pas  besoin  de  caresser  tons  les  partis  peur  se  procutef 
des  abonnés.  Quelle  analogie  y  à  t-il  entre  un  Journal  deê 
Débats^  et  le  Times^  le  Corrier^  le  Moming  Chranicfé?  Cewi 
ci  sont  des  hommes  d'un  grand  caractère,  importans  dans  l'état» 
dont  l'opinion  fait  autorité,  qui  n'ont  point  d'abonnés,  né  s'a- 
baissent pas  à  en  désirer,  mais  que  l'Angleterre  entière  vient 
chaque  matin  consulter  sur  ses  intérêts,  et  qui  tranquille»  avec 
quarante  et  cinquante  mille  livres  sterling  de  revenu,  devraieit 
bien  rendre  aux  journalistes  français  le  service  de  leur  ap- 
prendre comment  on  rend  cette  profession  estimable. 

(')  Cela  donna  lieu  à  une  scène  assez  plaisante.     Le  consul 
dans  un  moment  d'humeur  dit  au  ministre,  de  la  police:  n'est-il 
dond  aucune   moyen  de  châtier,    de  punir  ces  brouillons  à 
.tonsure?    j'^ai   votre  affaire,    répondit  le  ministre.      A  cette 
époque  la  police  avait  fait  saisir  l'édition  entière  d'nn  ouvrage 
<de  Pigault  le  Brun,  intitulé  Le  Citateur.     Voltaire  n'a  rien 
produit  de  plus  plaisant  ni  de  plus  satirique  contre  les  prêtres. 
Dès  le  même  jour  l'édition  fut  mise  en  vente  ;  l'ouvrage  fut 
réimprimé  plusieurs  fois,  on  le  vendit,  on  le  donna,  on  le 
distribua  avec  profusion.     Les  prêtres  furent  livrés  à  la  nuir 
lignite  publique.     Quelque  uns  des  plus  fanatiques  tels  que  le 
prêtre  Foumier^  le  prêtre  Gveravd^  furent  envoyés  pour  trois 
mois  à  Bicêtre.     Mais  que  font  ces  leçons  ?     Les  prêtres  ne 
changent  pas.     Ils  épient,  ils  attendent  les  circonstances.     Ils 
profittent  de  la  foiblesse  on  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  gou- 
Tcment.     Ils  recommencent  sur  nouveaux  frais.     Il  est  douteux 
cejpendant  qu*on  puisse  parvenir  en  France,  de  longtemps  du 
moins,  quelque   dévêt   que  pût  être   un  gouvernement  quel- 
conque, à  remettre  le  peuple  sous  le  joug  des  pr^es  et  des 
moines.     Il  y  aurait  aussi  peu  de  prudence  à  le  tenter  que  de 
saine  philosophie  à  l'exécuter. 
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(>)  Les  gens  de  lettres  distingués,  les  artistes  les  plus  re- 
eommendables  furent  Tobjet  de  ses  tracassaries.  Un  seul  pein- 
tre, uti  sculpteur,  un  architecte  tenaient  le  des  chez  lui  et 
tout  s''y  prononçait  au  gré  de  leurs  petites  jalousies.  Il  aimait 
les  tableaux,  lés  statues,  il  en  achetait  beaucoup,  mais  non  pas 
à  des  artistes  française.  Il  affectait  de  les  dédaigner,  et  un 
mauvais  tableau  Italien  lui  paraissait  préférable  à  un  chef 
d'oeuvre  de  David,  de'  Gérard,  ou  de  Giraudet.  Canova 
était  pour  lui  le  premier  sculpteur  du  monde,  dans  une  ville  où 
vivaient  encore  Chaudet,  Moite  et  Pajou.  Je  crus  un  jour  que 
la  décence  exigeait  que  je  lui  envoyasse  le  manuscrit  de  Véloge 
du  Général  Jouhert  que  quelques  jours  avant  j'avais  prononcé 
au  Louvre.  Le  remerciment  de  cet  envoy  fut  la  suppression 
d'uiie  petite  pension  de  mille  écus  que  le  ministre  François  de 
Neufchateau  avait  daigné  accorder  à  mes  longs  travaux. 
L'excellence  me  fit  dire  que  l'économie  Ty  contraignait  ;  et  le 
même  jour  il  la  donna  à  un  misérable  bouffon  dont  le  talenf 
était  de  marcher  à  quatre  pâtes  pour  faire  rire  monseigneur. 

(»)  La  calomnie  dira  que  cet  éloge  est  intéressé.  La  ca- 
lomnie mentira.  C'est  son  usage.  Depuis  le  mois  de  Mars 
1814,  les  mers  me  séparent  de  la  Cépède.  Malheur  à  celui  qui 
consulte  les  circonstances  pour  rendre  justice  à  ses  amis.  Si 
l'éloge  que  l'on  en  fait  les  surprend  dans  l'infortune,  tant 
mieux,  il  les  console.  S'il  les  trouve  dans  les  grandeurs,  tant 
mieux  encore,  il  prouve  que  les  grandeurs  ne  les  ont  pas  fait 
dégénérer.  La  perfidie  dira  c'est  la  reconnaissance  qui  Ta 
inspiré  ;  oui  sans  doute  la  reconnaissance,  parce  que  '  le  plus 
grand  des  bienfaits  est  l'amitié  du  plus  digne,  du  plus  ver- 
tueux, du  plus  recommendable  de  tous  les  hommes.  Mais  du 
reste,  où  sont  les  honneurs  qu'il  appela  sur  ma  tête.  Depuis 
cinquante  ans  je  sers  la  France  de  mou  sang,  de  mes  travaux, 
de  mes  talens  ;  depuis  cinquante  ans  bien  des  gouTememens  m 
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font  succédés  en  France.  Il  n'est  pas  nn  seul  qui  ait  pay4 
mes' services.  Mr.  de  la  Cépède  me  sapposa  assez  :de  philoso- 
phie pour  me  juger  indiffèrent  aux  récompenses.  Je  PaToue  à 
ma  honte  il  se  trompa  ;  et  quand  j^ai  tu  prodiguer  la  décora- 
tion à  tant  d'ennemis  de  la  France,  il  m'était  bien  permis  dft 
me  dire,  pourquoi  donc,  ses  amis  sont  ils  oubliés  2 

O  Plusieurs  personnes  en  Angleterre  que  j'ai  trouvées  bien 
instruites  sur  plusieurs  autres  fûts,  m'ont  paru  convaincues 
que  Ton  avait  accéléré  la  mort  du  Duc  d'Ënghien  à  Tinscu  de. 
Tempereur,  et  qu'informé  qu'il  avait  demandé  de  le  voir,  il 
avait  donné  ordre  qu'on  le  lui  amenât  ;  mais  que  le  ministre  de 
la  police  lui  avait  repondu  :  qu*il  n'était  plus  temps. 

(^)  Rarement  il  balançait  pour  se  déterminer  à  une  action 
quelconque;  mais  une  fois  son  parti  pris,  ij  ne  prenait  ja- 
mais la  peine  d'attendre.  Il  falait  que  l'exécution  de  sa  vo- 
lonté succédât  à  l'instant  à  la  naissance  de  cette  volonté  même* 
Un  jour  il  travaillait  avec  un  de  ses  ministres.  Apparemment 
quelqu^obstacle  l'arrête.  Il  réfléchit,  et  tout-à-coup  ;  mettes 
TOUS  là,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  un  bureau  et  une  chaise, 
mettes  vous  là  et  écrives.  Il  se  figurait  sans  doute  qu'en  son- 
nant pour  faire  entrer  un  secrétaire  c*eut  été  perdre  trop  de 
temps.  Le  ministre  d'état  est  assis,  l'empereur  dicte,  quoi  ? 
une  lettre  à  l'Empereur  d'Autriche.  L'écriture  du  ministre 
n'est  pas  belle.  Elle  le  devient  moins  encore  sous  la  dictée; 
ils  se  pressait  pour  ne  pas  ûiire  attendre  l'empereur,  qui  sou- 
vent préférant  telle  expression  à  telle  autre  faisait  raturer  la 
phrase.  La  lettre  est  terminée.  A  peine  est  elle  lisible.  Le 
ministre  croyait  qu'elle  serait  copiée.  L'empereur  s'^approche, 
prend  la  plume  et  signe. — Ployés  et  cachetés  î — Mais  Sire,  elle 
n'çst  p^  lisible. — Il  faudrait — non  non.  C'est  bien  comme 
cela.  Il  se  la  fera  lire.  Le  paquet  est  fait.  Il  ouvre  le 
porte  du  cabinet. — Un  tel.    C'est  un  aide  de  camp  qu'il  ap- 
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prfe.  TetiéB.  Prenës  ce  paquet.  Un  courrier,  à  Vieime. 
Toat  oe  la  fut  Tafiaire  d*an  quart  d'heure.  Cette  rapidité  dan# 
Ift  détermination,  ce  besoin  impérieux  d'être  obéi  sans  délai, 
cette  impatience  contre  les  retards  se  retrourent  même  dans  ses 
moindres  actions.  C'était  par  orgueil  que  Louis  XIV,  ne  vou- 
lait pas  attendre,  et  Napoléon  par  esprit  de  domination.  Il 
s^irritait  de  ne  pouvoir *faire  obéir  le  temps.  Un  JQur,  Louis 
Xl'T,  avait  demandé  ses  voitures  pour  telle  heure.  Elles  aj^ 
rivèrent  à  l'heure  dite.  Il  descendait  déjà,  et  touchait  la  der^ 
niére  marche  du  grande  escalier  de  Versailles  quand  elles 
«^arrêtèrent  au  bas  du  Perron,  "  J'ai  feilli  attendre,"  dit-il 
avec  fierté.  Napoléon  demandait  les  siennes  deux  heures  d'»- 
vance.  Non  dans  la  crainte  d'attendre,  mais  pour  faire  at- 
tendre le  temps.  Dans  Pun  et  dans  l'autre  ce  sont  des  traiti^ 
de  caractère,  Louis  XIV  eut  cru  sa  dignité  blessée  s'il  eut 
attendu,  et  Napoléon  son  autorité  compromise. 

8a  brusquerie,  ses  emportemens  dans  des  momens  sembla- 
bles, ont  donné  lieu  quelque  fois  à  des  scènes  tantôt  touchantes, 
tantôt  bouflfones.  L'emploi  de  ses  secrétaires  intimes  était  de 
tous  les  esclavages  'tS  plus  insupportable.  Le  jour,  la  nuit  il 
iallait  être  là.-  Sommeil,  repas,  santé,  fatigues,  rien  n'é^ 
tait  respecté.  Une  minute  d'absence  eût  été  un  crime. 
Amis,  plaisirs,  spectacles,  promenades,  repos;  il  &Ilait  re- 
noncer à  tout.  Le  Baron  de  Maineval,  le  Baron  Fain  en  ont 
fait  la  dure  expérience.  Mais  aussi  une  confiance  sans  bornes, 
jamais  la  plus  légère  apparence  de  soupçconer  leur"  discrétion, 
et  une  libéralité  vraiment  royale.  L'un  et  Pautre  mèritoieiit 
cette  confiance.  Un  jour  l'empereur  sort'à  deux  heures.  Cest 
à  la  chasse  qu'il  va.  Il  sera  quatre  heures  absent.  Cela  est 
probable.  Il  en  était  ainsi  souvent  Maineval  calcule.  C'est 
le  jour  de  la  fête  de  son  père.  Il  peut  s'éloigner  du  palais 
quelques  instans.     Il  a  fait  Tacquisition  d'une  petite  maison. 
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Ceei  un  cadeau  qu^il  veut  faire  à  ce  père  dieri.  li  faat  lui  e« 
porter  le  contrat.  Ce  sera  son  bouquet.  Il  part.  Toute  m 
£uniUe  était  rassemblée.  Que  de  caresses.  On  le^  voyait  ai 
rarement*  Le  bouquet  est  donné.  La  joye  augmente.  Ob 
va  se  mettre  à  table.  On  le  .presse.  U  reâne.  L^empeieiur 
peut  rentrer^  me  demander.-:-^!!  ne  se  £ftch«ra  pea.  Tu  nt 
f  éloignes  jamais.  Les  instances  redoublent.  Il  cède  enfin» 
le  temps  est  si  r]4>ide  quand  on  est  au  milieu  des  objets  qui  noua 
sont  cher& 

entendant  Tempereur  revint,  et  plustèt  même  qu'à  Tordis 
naire.  En  entrant  dans  son  cabinet — Maineval.  Qu'on  Pap* 
pelé.  On  le  cherche*  on  ne  le  trouve  pas.  L^impatience 
prend. — ^£h  bien  !  MainevaL  On  n'Ose  avouer  son  abscence* 
Mais  à  la  longue  il  £iknt  bien  s^y  résoudre.  Maineval  rentM 
enfin.  L^empereur  vous  a  demandé,  lui  dit«on.  Il  est 
iftché.  Tous  est  perdu  se  dit  MainevaL  II  se  bazarde  ce* 
pendante  II  se  présente.  La  brusquerie  fut  t  crible. — D^oà 
venés  vous  ?  allez  vous  en.  Je  n^ai  p»8  besoin  d'hommes  qui 
ne  sont  pas  à  leur  devoir.  Maineval  tremblant  se  retire.  Il 
ne*  dormit  pas  de  la  nuit.  [1  voyait  ses  espérances  trompées 
tes  services  perdus,  sa  fortune  manquée.  Cette  nuit  fut  cruf^ 
^lle.  Cependant  le  jour  vient.  Il  réfléchit.  Ce  n^est  pas  ua 
^mgé  formel  qu^il  ma  donné.  Il  s^habille,  et  se  rend  au  oa^ 
binet  de  l'empereur  à  Pbeure  ordinaire.  Quelques  instant 
après  Pempereur  entre,  le  regarde,  ne  lui  parle  pa»,  écrit  ub 
billet,  se  lève,  se  promène.  Maineval  coutinue  le  travail  qu^il 
^vait  commencé  et  ne  lève  pas  les  yeux,  L^empereur  les 
nmins  derrière  le  dos  s^arrête  devant  lui,  et  brusquement 
hd  dit:  quVvez  vous  ?  Est  ce  que  vous  êtes  malade  ? — Non^ 
ffi^e^  répond  timidement  Maineval  qui  se  lève  pour  répondre.--^ 
Asseyez  vous.  Vous  êtes  malade.  Je  n^aime  pas  qu^on  mente» 
Je  veux  le  savoir^ — jëiire,  la  crainte  devoir  perdu  les  bontés  d* 
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votre  majesté  m^a  ravi  le  sommeil^  il  eet  possible  que  sur  nul 
figure»... — Où  étiés  vous  hier?  parlez  donc  Oïl  étiés 
vous?  Maineval  lui  raconte  avec  simplicité  les  motiiî»  de  son 
abscence.  J'ai  cru  que  cette  petite  maison  ferait  plaisir  à  mon 
père.  Sa  tendresse  trop  reconnaissante  à  exigé  de  mon  respect 
le  sacrifice  de  quelques  monens,  et  je  me  suis  oublié. — ^Et^.oA 
avez  vous  pris  Targent   pour  acheter  cette  maison? — Sire, 

• 

Je  l-ai  économisé  sur  le  traitement  que  votre  majesté  daigne 
m'allouer.  L^empereur  après  Tavoir  regardé  fixement  pen- 
dant quelque-  minutes,  lui  dit  :  prenez  du  papier,  écrivez." 
L'intendant  de  ma  liste  civile  payera  ou  porteur  la  somme  de, 
quatre  vingt  mille  francs.  Donné  au  palais  des  ThmlerieSf 
le,  etc.  Il  prend  le  billet  et  le  signe. — ^Mettes  cela  dans  votre 
poche,  et  travaillons.  Lé  ton  fut  plus  doux. .  Le  brusquerie 
avait  cessé.     Il  n'en  fut  plus  question. 

Voici  encore  un  mot  de  caractère,  mais  plus  plaisant  D 
prenait  beaucoup  de  tabac,  ou  pour  mieux  dire  il  perdait  beau- 
coup de  tabac.  Un  matin  il  était  seul  dans  son  cabinet*  '  Il 
sonne.  JY'tais  de  service.  (C'est  le  valet  de  chambre  qui  ma 
rapporté  Panecdote  que  je  laisse  parler).  Il  sonne.  J'entre. 
Il  était  assis  devant  son  bureau.  Il  écrivait.  Il  sonne  une. 
seconde  fois.  Il  ne  m'avait  ni  vu  ni  entendu  entrer.  Pour 
qu'il  m'appercût,  je  prononçai  le  mot:  Sire.  Sanô  cesser  d'é- 
crire, sans  lever  les  yeux  sur  moi,  il  dit  simplement:  du 
^abac.  Sa  tabatière  était  sur  le  bureau.  Je. la  prends.  J'ouvre 
une  en  coignure  on  l'on  serrait/  le  flacon  au .  tabac  II  était 
excellent.  Je  crois  l'empereur  occuppé.  Je  remplis  sa  taba*. 
tiére.  Je  juge  apropos  de  remplir  aussi  la  mienne..  Apparem- 
ment que  quelque  malheureuse  glace  me  vendit. — Eh  bien  î  ce 
tabac  ?  finirés  vous  ?  Il  avait  pris  sa  voix  ^sichée.  Je  fis  un 
•aut  de  frayeur,  heureusement  il  avait  le  dos  tourné.  Je  serre 
vite  ma  tabatière  dans  ma  poche,  et  lui  présente  k  sienne—*. 
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Sire,  Toici.  •  .  .  — Imbécillc,  me  dit-il  brusquement  en  me  Par- 
rachaat  presque  des  mains,  quand  on  vole,  il  faut  être  alerte. 
£t  il  continua  d^écrire.  J'eus  bien  peur;  mais  le  conseil  mç 
fit  rire. 

(«)  Voici  un  propos  assez  gai  de  Napoléon  à  ce  sujet.  Le 
Maréchal  Duc  de  D.  s^entretenait  en  présence  de  Pempereur 
avec  quelque  autres  officiers  généraux.  Ils  vantaient  la  bonne 
conduite  des  simples  soldats  devenus  légionaires.  J^en  con- 
viens, dit  le  maréchal,  mais  c^est  dommage  que  Ton  en  rencon- 
tre si  souvent  d'ivres  dans  les  ruels. — Mr.  le  Maréchal,  dit  Na- 
poléon, savez  vous  la  différence  qu^il  y  à  entre  eux  et  nous  ? 
CTest  qu^ils  s^ennivrent  avec  du  mauvais  vin  ;  et  que  nous  nous 
ennivrons  avec  du  bon.  L'^observation  était  plaisante  dans  la 
bouche  de  Pempereur  qui  ne  buvait  que  de  Teau,  et  qui  par- 
lait à  celui  des  maréchaux  qui  passe  pour  boire  le  mieux. 

Ç)  Il  en  était  de  même  à  peu  près  dans  toutes  les  circon- 
stances. £n  général  il  aimait  que  Ton  satisfit  à  Pinstant  aux 
questions  qu^il  faisait  ;  et  il  eût  préféré,  je  crois,  que  Ton  eut 
répondu  à  peu  près,  plustôt  que  de  chercher  un  léponse  exacte. 
Il  gardait  le  souvenir  de  ceux  dont  les  promptes  reparties  Pavai- 
ent toujours  satisfait.  Par  exemple  il  venait  souvent  au  musée. 
Il  s^y  plaisait.  Mon  fils  s^y  trouvait  constament.  Sa  place  dç 
secrétaire  général  lui  en  imposait  le  devoir.  .  Peu  d^hommes 
ont  la  mémoire  plus  locale.  L^empereur  ne  lui  épargnait  pas 
les  questions,  et  la  réponse  était  prompte.  Un  jour  Pempereur  se 
trouvait  dans  la  galerie  d** Apollon  avec  Murât,  le  célèbre 
Visconti,  et  quelques  autres  personnes.  Sans  doute  que  leur 
isntretien  roulait  sur  le  prix  de  transport  qu^avaient  du  coûter 
les  monumens  cédés  par  les  traités  de  Tolentino  et  de  Campo 
Formia.  L^empereur  et  Murât  différaient  d^opinion.  Un 
moment,  dit  Pempereur,  vous  allez  savoir  si  j^ai  raison.  La 
YMée mon  fils  approche.    Combien  les  monu^nens  d^I- 

TO>I.  III.  H  h 
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talie  ont-ils  conté  de  transport? — Quatre  cents  et  quelques 
lùiUe  livres,  Sire.  (Tétait  à  peu  près  la  somme  que  Tempereut 
avait  déterminée,  dans  sa  conversation  avec  Murât. — Eh  bien  ! 
Vous  voyez  que  j^avais  raison.  Et  se  retournant  vers  Yisconti  ; 
cela  est  singulier,  lui  dit-il,  ce  jeune  homme  est  le  seul  que  je 
n^ye  jamais  pu  trouver  en  défaut. 

(*)  Il  avait  joui  à  Boulogne  d^un  triomphe  qu'aucun  général 
de  Tantique  Rome,  dans  les  plus  brillantes  époques  de  la  ré- 
publique, ne  reçut  jamais.     Que  dis-je?     Darius,  Xercés,  le 
superbe  Antiochus,  ne  furent  jamais  Pobjet  d^une  fête,  d^une 
solemnité  plus  capables  d^enfler  leur  orgueil.     Je  veux  parler 
de  la  distribution  des  croix  de  la  légion  au  camp  de  Boulogne.. 
81  jamais  il  fut  pardonnable,  à  un  homme  de  s^ennivrer  de 
puissance,  et  de  se  croire  au  dessus  de  Thumanité,  ce  fut  sanss 
doute  à  lui  dans  cette  circonstance.     Il  annonça  que  tel  jour,  iE. 
distribuerait  lui  même  les  décorations  à  Tarmée.     Les  maré- 
chaux des  logis  choisirent  un  emplacement  convenable.     Une 
plaine,  d^une  superficie  un  peu  raboteuse  cependant  couronne  la. 
côte  de  Boulogne  ;  elle  se  trouve  un  peu  au  de  là  de  la  porte^ 
qui  conduit  à  Calais.     Cette  plaine,  d^où  Ton  découvre  par- 
fiûtement  la  mer  et  même  les  côtes  d'Angleterre  quand   I^ 
teioips  est  serein,  est  elle  même  entourée  à  son  horizon  par  de» 
coteaux  assez  élevés,  sur  les  quels  Tarmée  était  campée  ou 
Itaraquée,  en  sorte  que  cette  plaine  est  pour  ainsi  dire  Pim- 
ttense  arène  de  cette  espèce  de  cirque  formé  par  la  nature.     Ce 
terrain  parut  le  plus  convenable  pour  la  cérémonie  que  Pem- 
pereur  se  proposait.     Diaprés  les  ordres  donnés,  on  apporta  de 
Paris  tous  les  ornemens  nécessaires,  et  d'habiles  ouvriers  fu* 
rent  envoyés  à  Boulogne  pour  exécuter  les  travaux.     Le  Baron 
Denon,  directeur  général  des  Musées,  si  célèbre  par  son  excel- 
lent voyage  en  Egypte,  par  ses  connaissances  dans  les  beaux 
arts,  ni  par  son  goût  exquis,  s'y  transporta  lui  même  pour  len 
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diriger  par  ses  conseils.     Sur  Tan  des  tertres  les  plus  élevés  de 
cette  plaine,  dont  je  parlais  tout  à  Pheure,  on  construsit  une 
estrade  colossale,  à  la  quelle  on  parvenait  par  deux  rampes  de 
cinquante  degrés  et  dont  la  façade  de  forme  circulaire  com- 
portait un  égal  nombre  de  banquêtes,  destinées  aux  personnes 
de  la  cour  invitées  à  cette  cérémonie.     Sur  cette  estrade  on 
plaça  le  trône,  élevé  lui  même  sur  vingt  un  gradins.      Le 
«iège  de  ce  trône  était  celui  dont  on  s^était  servi  au  courone- 
ment  de  Dagobert  1er.  en  622,  c^est  à  dire  près  de  douze  cents 
^ms  avant.     Une  aigle  d'or,  d'une  énorme  proportion,  soutenait 
dans  ses  serres  le  baldaquin  de  ce  trône»  dont  le  dosier  était 
fonné  par  des  milliers  de  drapeaux  conquis  sur  les  ennemis 
depuis  la  guerre  de  la  révolution;  des  faisceaux  de  piques, 
des  troj)hée8  d'armes  de  tout  genre  accomps^gnaient  ce  trône, 
et  supportaient  les  draperies  de  velours  dont-il  était  décoré. 
L'or  enrichissait  ces  ornemens,  et  rehaussait  encore  la  magni* 
ficence  des  tapis,  dont  les  marches  du  trône  et  l'estrade  entière 
étaient  recouvertes.     Du  haut  de  cette  estrade,  on  dominait, 
non  seulement  sur  la  plaine,  mais  encore  sur  la  ville  de  Bou- 
logne, sur  le  port,  sur   l'immense  océan,  on   pourrait  même 
dire  sur  la  flotte  Anglaise  et   les  côtes  Britanniques  que  l'état 
du  ciel  permit  d'appercevoir  tous  le  jour.     On  accourut  de  plus 
de  cent  lieues  pour  assister  à  ce  spectacle^     Tous  les  arche- 
vêques, tous   les  évoques,  tout  les  fonctionaires  publics,  que 
rémpereur  avait  décorés  de  l'aigle,  y  vinrent  pour  prêter  le 
Serment.     Les  ministres,   les  grands  de  l'état,  les  ambassa- 
deurs étrangers,  les  princes  de  la  famille  impériale,  tous  s'em- 
pressèrent de  s'y  rendre.     On  eut  craint  de  ne  pas  y  avoir 
été  apperçu.     Le  jour  de  la  cérémonie,  l'armée  entière  de- 
scendit dans  cette  plaine,  et  cent  mille  hommes  de  toute  arme 
«e  formèrent  en  demi  cercle  autour  de  ce  trône.     Les  généraux, 
les  jgrands,  les  magistrats  occupèrent  les  banquêtes  de  l'estrade, 
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disposées  en  amphithéâtre.  Lorsque  l^empereur  parut  debout 
sur  les  marches  du  trône,  il  fut  salué  par  les  acclamations  de. 
Tarmée,  et  par  une  salve  de  cent  et  un  coups  de  canon.  Il 
régna  pendant  tout  le  jour  un  veut  de  Nord  Est  violent  qui  fiir 
tigua  les  spectateurs,  mais  le  soleil  ne  fut  point  obscurci.  L^em- . 
pereur  avant  de  s^asseoir  prononça  un  discours  de  quatre.phrases. 
Quand  il  le  veut,  son  organe  est  fort  et  sonore;  et  ce  dis- 
cours fut  entendu  à  une  très  grande  distance.  Un  spectacle 
vraiment  étonnant  fut  celui  du  serment  prononcé  par  Tarmée. 
Cent  mille  soldats,  décrivant  une  courbe  de  deux  lieues,  les 
bras  tendus  vers  le  héros  qui  les  fit  vaincre  tant  de  fois,  rem- 
plissant les  airs  de  leurs  cris  d^allégresse,  agitant  leurs  armes 
dont  réclat  étincelait  au  loin  sous  les  rayons  du  soleil,  les 
fanfiires  des  musiques  de  tous  les  corps,  cette  multitude  de  tam- 
bours dont  le  roulement  formidable  se  prolongeait  dans  Te^pace, 
cette  foule  innombrable  de  peuple  répandue  dans  la  plaine, 
garnissant  la  cime  et  la  croupe  des  coteaux  éloignés,  mêlant  sea 
vœux  à  ceux  de  Tarmée,  la  flotille  tout-à-coup  pavoisée  et 
couvrant  ie  port  du  mobile  émail  de  ses  mille  couleurs,  les 
canons  de  tous  les  forts,  de  toutes  les  bateries,  £ûsant  tressaillir 
la  plage  par  le  bruyant  éclat  de  leur  détonations  redoublées,  la 
flotte  Anglaise  enfin  toutes  voiles  dehors  que  le  besoin  d^observer 
raproche,  et  dont  la  présence  ennemie  ajoute  ua  si  grand 
caractère  à  cette  cérémonie  guerrière;  voila  le  tableau  impossi- 
ble à  décrire  qui  tout-à-coup  se  déroula  sous  les  yeux,  et  vii^ 
frapper  tout  à  la  fois  Tame,  le  cœur  et  Timagioation.  Tous  les 
•oldats,  nommés  membres  de  la  légion  vinrent  recevoir  la  croix 
des  mains  de  Tempereur.  Les  décorations  lui  étaient  pré« 
sentées  par  le  grand  chancelier  dans  le  casque  de  Bayard  et  sur 
le  bouclier  de  Dugueselin.  Idée  in^énieuset  II  adressa  la 
parole  à  plus  de  cent  légionaires.  Son  inconcevable  mémoire 
lui   rappelait  leurs  traits  et  les  balallies  oii  il  les  avait  vu# 
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combattre.  On  ne  régalera  janiaifi  dans  Part  de  flatter  le  soldat* 
^  près  la  distribution.  Tannée  mit  plusieurs  heures  à  défiler 
devant  lui,  et  ehaque  corps  en  passant  caressa  son  oreille  par 
Pexpression  de  son  amour.  Le  soir  en 'rentrant  dans  son  camp 
]*armée  trouva  des  rafraichissemens  nombreux.  Les  prince« 
de  la  famille,  le  major  général,  les  colonels  de  la  garde,  les 
officiers  généraux  en  chef,  les  grands  officiers  de  la  maison^ 
eurent  le  soir  des  tables  de  cinquante  à  cent  couverts, 
où  tous  les  étrangers  furent  appelés.  Un  feu  d^artifice 
superbe,  une  illumination  générale  terminèrent  cette  journée. 
Tune  de  oelles  peut-être  où  Napoléon  ait  le  mieux  senti  toute 
rétendue  et  tous  les  charmes  de  la  puissance. 

(*)  Le  nombre  des  batailles  que  Napoléon  «  gagnées  pendant 
sa  vie  militaire,  et  celui  des  combats  partiels  on  il  s'est  trouvé, 
est  prodigieux  ?     Que  seroit  ce  donc  si  Ton  y  ajoutait  celui  des 
victoires  remportées  par  des  généraux  de  la  république,  où  par 
des  lieutenans  de  Bonaparte.     Un  homme  que  Ton  n'aurait  pas 
prévenu,   croirait,    si  cette   liste   lui  tombait  sous  la  main, 
croirait,  dis-je,  parcourir  le  relevé  des  actions  de  dix  siècles. 
Un  jour  un  méchanicien  habile  me  pria  de  le  présenter  à  Mr.  le 
Comte  de  la  Cépède  alors  ministre  d'état  et  grand  chancelier 
de   la  Légion  d'honneur.     Cet  artiste  lui  Roumit  le  modéls 
d'une  pendule  qu'il  se  proposait  d'exécuter.     Elle  devait  avoir 
«ix  pieds  d'élévation,  et  ii  la  destinait  peur  un  palais  quel- 
conque,  celui  de  la  légion  par  exemple.     Le  mécanisme  était 
trèfs  ingénieux  et  la  décoration  extérieure  noble  et  simple.    Au 
nombre  des  détails  capables  d'ajouter  à  Tinterêt  qu*offirait  cette 
machine,  toutes  les  vingt  quatre  heures  à  minuit  une  renommée 
soulevait    un  voile,    et   laissait  appercevoir  pendant  tout  le 
jour  suivant  et  la  date  et  le  nom  de  la  bataille  qui  depuis  le 
régne  de  Napoléon  s'était  donnée  ce  jour  la.     L'artiste  au 
jaême  instant  montra  une  liste  de  trois  cent  soixante  cinq  ba» 
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tailles.  Le  miailtre  lui  dit  alors  :  Et  au  bout  de  Taoïiée,  lar 
pendule  recoBunenoe.  Oh!  Monseignear,  reprit  Partiste  en 
riant,"'  j'en  ai  de  rechange  pour  trois  ans.  La  gloire  sourit 
Mais  si  la  philosophie  réfléchit,  qoe  dira  telle  ?  Quelles  con- 
solations donnera  t-elle  à  l'humanité  ?  J'aurais  voulu  que  cette 
pendule  eût  été  exécutée,  qu^une  loi  eut  obligé  Napoléon  de  \e 
visiter  tous  les  matins,  et  de  se  dire  tous  les  jours,  voila  ce  que 
j'ai  coûté. 

C'^)  Quoi  que  puissent  avancer  ou  supposer  les  écrivains  de 
circonstance,  il  est  certain  que  la  conscription  si  justement 
odieuse  par  Pépouventable  abus  que  Ton  en  a  fait  n^a  presque 
point  trouvé  d^opposîtion  parmi  la  jeunesse,  qui  seule  cependant 
en  était  la  victime.  A  peine  hors  de  leur  village,  le  préjugé 
de  la  gloire  reprenait  son  empire,  le  gaieté  succédait  à  l'at- 
tendrissement des  adieux,  et  ces  jeunes  gens  au  bout  de  quelques 
lieue;9  a^étaient  plus  que  des  soldats.  Après  la  bataille  de 
Lutzen,  un  général  étranger  disait  à  un  général  français,  en 
parUnt  de  la  manière  dont  quelques  bataillons  de  sa  division 
s^étaient  battus:  Quel  art  ave£  vous  donc  en  France  pour 
former  des  hommes?  On  prendrait  ceux-ci  pour  de  vieux 
soldats.  Et  Ton  aurait  misoo,  répondit  le  génénA  français.  11 
n^y  à  pas  un  de  ces  hommes  qui  n'ait  six  semaines  de  service. 

(")  Cette  opinion  sur  les  dattgers  du  régime  militaire  n^a 
Commencé  à  prendre  faveur  aupi^  de  quelques  écrivains 
français,  que  depuis  que  la  politique  anglaise  s^est  introduite 
dans  notre  manière  de  raisonner  sur  la  liberté  publique.  Certes 
le  r%ime  militaire»  tel  qu^on  Tentend  en  Angleterre,  est  biea 
le  plus  funeste  de  tous  $  mais  il  m^a  semblé  que  Ton  y  détache 
toujours  le  soldat  de  la  masse  des  citoyens,  et  qu^alora  on  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  instrument  obéissant  à  la  voix  du  de^ot* 
isme,  s^il  était  possible  qiie  ce  dénir  de  puissance  absolue  se 
glissât  sur  U  trône.    On  sent  qu'en  eui^Kisant  au  soldat  cet 
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aveuglemeal  servile,  si  l'on  permettait  à  l'autorité  de  se  servir 
de  son  assistance  la  liberté  serait  bientôt  perdue,  que  la  pré- 
sence des  bayonnettes  intimidant  les  législateurs  il  n^y  aurait 
plu8  de  loix  que  celles  commandées  par  le  caprice  du  maitre, 
et  que  la  liberté  de  tous  serait  constament  compromise  par  la 
possibilité  qu^un  seul  homme  aurait  de  la  ravir  à  chacun  en 
disposant  à  son  gré  de  la  soldatesque.     Ainsi  on  entend  en  An- 
gleterre par  régime  militaire  à  peu  près  ce  que  nous  entendons 
en  France  par  ville  en  état  de  siège.    En  le  considérant  sous  ce 
point  de  vue,  toutes  les  nations  conviendront  que  TAngleterre 
^st  autorisée  à  ne  reconnaitre  dans  un   gouvernement  de  c« 
genre  que  le   dernier   degré  de  l'esclavage.     Aussi  les  pré- 
cautions qu'elle  à  pris  pour  que  ce  régime  ne  s'introduisît 
janoais  chez  elle  sont  extrêmes.     Non  seulement  le  parlement, 
en  réduisant  à  six  mille  hommes  le  nombre  de  trente  miUie 
Qu^après   la  paix  Guillaume  III  voulait  garder  sur  pied  à  . 
^^use  de  Tattitude  hostile  que  conservait  Louis  XI Y,   avertit 
P^r  là  ses  successeurs  de  ne  pas  se  bazarder  à  une  tentative 
I^careille  ;  non  seulement  un  acte  du  parlement  a  déclaré  que 
J^.inais  aucune  troupe  étrangère  ne  pourrait  être  employée  dans 
1^ intérieur  du   royaume;    non   seulement  le  licenciement  de 
^^  armée  de  terre  ou  de  mer  succède  toujours  à  Tinstant  de  la 
^^onclusion  de   la  paix;  mais  encore  on  peut  dire  que   pour 
'^.néantir  '  totalement  Tinfluence  du  soldat,  on  a  triomphé  même 
"^^n  Angleterre  de  la  nature,  en  donnant  aux  imaginations  une 
<^atre  direction  que  celle  qu^elles  en  reçoivent  partout  ailleurs, 
^n  sorte  qu^à  Londres  un  constable  avec  une  simple  baguette  de 
^eux  pieds  dissipera  dans  Tinstaut  un  atroupement  populaire 
€}»!  se  rirait  des  bayonettes  d^un  bataillon;  et  que  Ton  est 
parvenu  à  rendre  dans  le  peuple  la  crainte  de  désobéir  à  la  loi 
plus  forte  que  celle  d'être  sabré.    Jamais  dans  Londres  une 
patrouille  armée  ne  veillera  1^  nuit  k  la  tranquilité  publique^ 
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Des  hommes  qui  n^ont  diantre  défense  qu*uii  bâton  pt  dont  rem- 
ploi est  d^annoncer  Theare  dans  les  quartiers  qui  leur  sont 
assignés  suffisent  à  la  police  de  cette  ville  immense.     Ils  con- 
tiennent, ils  arrêtent  au  besoin  les  perturbateurs  ;  il  est  rare 
qu^on  leur  résiste.     Ces  hommes  vont  toujours  seuls  ;  on  les 
rencontre  à  chaque  pas  quand  il  s*agit  de  proclamer  rheurei 
quand  ils  se  reposent,  leurs  petites  guérites  sont  au  coin  de 
chaque  rue;  et.s*il  arrive  qu'ils  ayent  besoin  d^ètre  sonteni», 
ils  agittent  une  cresséle,  et  soudain  dix  de  leurs  compagnons 
accourrent.     On  voit  par  là  combien  en  Angleterre  on  a  redouté 
rintervcntion  du  militaire,  même  dans  les  circonstances  qd 
partout  ailleurs  semblent  nécessiter  plus  particulièrement  ss 
présence.     Il  en  était  de  même  en  Hollande,  quand  elle  était 
république.     Le  soldat  y  était  sans  autorité.     Mais  cela  partait 
d'un  autre  sentiment.     Le  dernier  porte-fiiix  d* Amsterdam  se 
considérait  comme  supérieur  à  un  général.     Il  disait  froide- 
ment, je  le  paye^  donc  je  suis  son  maître.     Alors  on  conçoit 
comment  ces  deux  peuples,  quoi  que  guidés  par  des  principes 
diiférens,  doivent  regarder  le  régime  militaire  comme  le  plui 
grand  ennemi  de  la  liberté.      En  France  il  nVn  .est  pas  de 
même.     L'intérêt  du  soldat  est  inséparable  de  Tinterèt  na- 
tional ;  avant  la  révolution  même,  quand  le  mode  de  recrute- 
ment ne  rendait  pas  la  composition  des  militaire^  subalternes 
aussi  pure  qu^elle  Pest  aujourd'hui,  il  n'eût  pas  été  facile  en- 
core à  Pautorité  d'abuser  de  l'obéissance  passive  du  soldat, 
pour  diriger  sa  force  contre  les  citoyens^     L'époque  de  quatre 
vingt  neuf  est  un  exemple  de  la  vérité  de  cette  assertion.    Ce% 
troupes  nombreuses  que  la  cour  avait  rassemblées  autour  de 
Paris  furent  nulles  pour  ses  desseins,  et  la  majeure  partie  passa 
dans  les  rangs  du  peuple  au  lieu  de  le  combattre.     Mais  ao- 
jourd'hui  le  danger  est  bien  moins  grand  encore.     La  cour 
tfcrjption  n'a  rempli  les  cadres  que  de  fils  de  citoyens,  upf^^^ 
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im  jour  à  être  propriclaîres  et  k  exercer  les  droits  de  leuri 
pères;  et  le  moyen  le  plus  sur  de  dissoudre  ou  du  moios  de 
désorganiser  l'armée  serait  de  lui  commander  un  acte  arbitraire 
ou  véxatoire   contre  le   peuple  ;  car   il  faut  bien   distinguer 
Tusage  que  Ton  fait  de  la  force  armée  pour  maintenir  la  tran* 
qiiilité  publique  d'avec  celui  que  Ton  en  pourrait  faire  pour 
servir  le  caprice  ou  la  vengeance  d'un  despote,  et  Ton  ne  peut 
pas  dire  à  coup  sur  que  le  premier  de  ces  deux  emplois  que  l'on 
peut  faire  du  soldat  soit  une  conséquence  du  régime  militaire,  à 
moins  que  Ton  ne  soit  parvenu  comme  en  Angleterre  à  im- 
primer au  peuple  une  sorte  de  dédain  pour  le  soldat  dans  les 
réunions  tumultueuses  ;  résultat  que  l?on  ne  pourait  obtenir  en 
France  parceque  l'opinion  sur  l'état   militaire    n'est    pas    la 
même.    Ainsi  tout  s'y  rattachant  à  ce  penchant  général  pour  la 
gloire  militaire,  toutes  les  institutions,  tons  les  systèmes  d'é- 
ducation, tous  les  monumens  pouraient  être  marqués  de  ce  sceau^ 
sans  que  l'on  pût  dire   que  la  nation  gémit  sous  le  régime 
militaire  ;  et  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  plus  de  danger  à 
détruire  cette  opinion  qu*à  la  laisser  agir  dans  son  entier  ;  on 
ne  heurte  jamais  impunément  le  caractère  d'une  nation.  '  En 
Angleterre  on  provoquerait  l'insurrection  en  voulant  faire  pré- 
valoir la  gloire  militaire 'sur  les  autres  genres  de  gloire;  en 
France  on   la  provoquerait  incontestablement  en  voulant  la 
faire  descendre  au  second  rang.     La -philosophie,  les  lettres^ 
les  sciences,  les  arts,  le  commerce,  diront  ;  c'^  un  préjugé. 
Soit  :  mais  du  moins  il  est  respectable,  parce  qu'il  repose  sur 
im  sentiment  d'honneur;  et  l'on  ne  combat  que  bien  faiblement 
un  préjugé  dans  un  pays  où  les  hommes  de  toutes  les  professions 
sentent  que  le  maintien  de  ce  préjugé  tourne  toujours  à  la  gloire 
de  leurs  enfans. 

(^')  Le  Général  Junot,  comme  militaire,  jouit  longtemps  de 
4a  confiance  de  l'empereur.    Il  était  extrêmement  brave.    II 


474  NOTM. 

possédut  beaucoup  des  qualités  nécessaires  k  un  générai  et^ . 
chef;  du  sang  Cpoid,  de  la  présence  d^esprit,  une  détermination 
prompte,  et  beaucoup  de  resources  dans  le  génie  soit  pour  pro* 
fitter  de  k  victoire,  soit  pour  r^Murer  un  revers.     Il  fut  am- 
bassadeur à  Lisbonne,  et  commanda  depuis  Parmée  destinée  à 
agir  contre  le  Portugal.     La  rapidité  de  ses  opérations  déter- 
mina le  Prince  Régent  à  se  rétirer  au  Brésil.     Le  Général 
Junot'  reçut  de  NiqKilébn  le  titre  de  Duc  d^Abrantés,  mais  ne- 
fut  pas  compris  dans  la  promotion  des  maréchaux  de  Tempire. 
Sa  malheureuse  passion  pour  le  jeu  a  nui  quelquefois  à  soa 
avancement.     11  fut  gouverneur   de   Paris  pendant  quelque 
temps.    Il  commanda  presque  toujours  des  divisions  et  des 
corps  d^armée  considérables  dans  les  campagnes  où  NapolécMk 
commandait  en  personne.    Dans  la  campagne  de  Moscow,  une- 
phrase  qui  se  glissa  dans  un  des  bulletins  de  l'armée  raffecte* 
vivement.      Voici,  si  non  le  texte,  du  moins  le  sens  apeuprés- 
de  cette  phrase:   Sans  le  retard  de  Varrivée  du  corps  com-^ 
Wiandé  par  le  Due  d*Abrantés  le'  succès   de  cette  affaire 
pat  été  plus  décisif,    L^opinion  générale  en  France  oonm» 
à  Tarmée  était  que  l'empereur  présidait  à  la  rédaction  de  ces 
bulletins.    D'Abrantés  crut  reoonnaitre  dans  cette  phrase  le 
signal  de  sa  disgrâce  prochaine.    Ses  passions  étaient  vives,  sa 
tète  était  ardente.    Sa  raison  s^altéra.    Rentré  en  France  il  le 
retira  dans  une  de  ses  terres  en  Bourgogne.     Son  aliénatioB 
d^esprit  fit  des  progrés  alarmants,  et  dans  un  instant  où  on  le 
laissa  imprudemment  seul,  il  se  précipita  par  une  fenêtre  et  ss 
tua.     Il  fut  regretté  de  sa  famille  et  de  ses  amis.     Son  com- 
merce était  sur. 

(")  Napoléon,  je  Tai  déjà  dit,  sortait  souvent  à  pied,  et 
Ton  ne  niera  pas  sûrement  que  ce  ne  fût  dans  Tintention  de  voir 
les  choses  par  ses  yeux,  et  de  mettre  à  profit  cette  espèce  d^ta- 
^gffxito  pour  conaaitre  la  vérité,  du  jBoim  ^ur  certains  objeti» 
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Maie  dàos  ces  sortes  d^excursions  pédestres  il  était  constameat 
suivi  de  Duroc  Duroc  n^.était  pas  au  nombre  de  ceux  dont 
rinfidelité  travaillait  de  longue  main  à  préparer  et  à  amener  sa 
chute  ;  mais  Duroc  lui  même  avait  bien  quelque  intérêt  à  ce 
que  la  vérité  ne  lui  fût  pas  exactement  connue,  surtout  rela- 
tivement aux  travaux  publics,  objet  principal  des  visitée 
clandestines  de  Napoléon.  Duroc  avait  toujours  grand  soin 
que  Tactivité  de  ces  travaux  ne  fût  jamais  ralentie,  eC 
c^était  le  meilleur  moyen  de  fi&ire  sa  cour  à  son  maître  ;  mais 
si  Ni^léon  se  fût  avisé  de  vouloir  creuser  dans  la  dépense  que 
ces  travaux  occasionaient,  quMl  eût  tenté  de  s^assurer  si  avec 
plus  d^économie  on  ne  serait  pas  parvenu  à  obtenir  les  mêmes 
résultats  et  de  meilleurs  peut-être,  alors  Duroc  eût,  tout 
comme  un  autre,  cherché  à  éciurter  la  vérité  ;  non  pas  qu^il  fut 
chargé  de  cette  partie,  non  pas  même  peut-être  qu^il  en  retirât 
quelque  bénéfice,  mais  pour  empêcher  que  Napoléon  n'otàt 
ia  confiance  aux  entrepreneurs  qu'il  protégeait  Quand  aux 
systèmes  de  commerce,  on  ne  conçoit  pes  de  quelles  inquiétudes 
étaient  agités  les  hommes,  puissans,  dont  Tinterêt  était,  pour  le 
succès  futur  de  leurs  plans,  qu^il  accumulât  finîtes  sur  fautes, 
lors  qu^il  lui  prenait  fantaisie  de  s^entretenir  par  exemple 
avec  les  directeurs  de  la  banque.  La  profession  du  commerce, 
et  ceux  qui  Texerçaient  étaient  oofutament  Pobjet  des  sarcasmes 
de  ces  Messieurs»  On  les  lui  présentait  toujours  sous  le  point 
de  vue  le  plus  ridicule.  Ces  hommes»  à  les  entendre,  n'étaient 
bons  que  ■  dans  leurs  comptoirs  ;  là  tout  leur  génie  se  bornait  à 
tenir  des  livres  et  à  connaître  l'arithmétique.  Tel  était  l'esprit 
de  toutes  les  conversations  sur  ce  sujet  que  ces  courtisans 
tenaient  devant  lui,  et  par  ce  moyeik  ils  parvenaient  à  lui 
inspirer  une  sorte  de  méfiance  et  de  mésestime  pour  des 
hommes  dont  les  omseils  lui  eussent  été  si  utiles  ;  et  c'est  au^ 
jourd'hui  lui  qu'ilt  Mqiseot  de  ma  c^niatceté  à  suivre  soa 
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système  contre  P Angleterre,  tandis  que  tons  leurs  soins  tes» 
daient  à  Vy  affermir.  On  ne  peut  se  figurer  combien  de  platei 
plaisanteries  ces  coiïrtisans  corrupteurs  et  corrompus  se  per- 
mirent, par  exemple,  sur  une  réponse  naïve  que  U  feomie 
d^un  commerçant  fit  un  jour  à  Napoléon.  Pour  entendre  k 
niaiserie  de  la  r^nse  de  cette  femme,  et  le  motif  des  sot» 
turlupinades  de  ces  Messieurs,  il  faut  savoir  qu'il  s^est  intro- 
duit une  mauvaise  locution  parmi  les  marchands  de  Paris,  celle 
de  toutes  les  villes  de  France  où  la  bourgeoisie  en  général 
parle  le  plus  mal  la  langue  française.  An  lieu  de  dire,  par 
exemple*  un  tel  fait  le  commerce  de  Pépicerie,  un  tel  vend  den 
bijoux,  des  étoffes,  des  draps,  ils  disent  imj^roprement  un  tel 
fait  dans  le  bijou,  dians  l'épicerie,  dans  les  toiles,  etc.  Il  faot 
encore  se  rappeler  que  la  langue  française  est  de  toutes  lei 
tangues  celle  qui  prête  le  plus  aux  équivoques  ridicules  quand 
on  ne  la  parle  pas  correctement.  Napoléon  assistait  à  une  ftte 
superbe  que  la  ville  de  Paris  lui  donnait.  *  Comme  c'était  ré- 
ellement la  ville  de  Paris  qui  en  faisait  la  dépense,  et  non  pai 
les  autorités  de  la  ville,  la  presque  totalité  des  invités  se  cob- 
poeait  de  la  haute  bourgeoisie.  Napoléon  s'y  fit  remrqoer 
par  sa  gaieté,  sa  prévenance,  son  extrême  afiabilité,  etdani 
cette  immense  réunion  de  femmes  aussi  remarquables  par  l'éclat 
de  leur  beauté  que  par  les  charmes  de  la  jeunesse  et  l'étonnante 
richesse  de  leur  parure,  il  en  fut  bira  peu  à  qui  il  n'adressât  Is 
parole.  £b  causant  avec  une  de  ces  fenmies  dont  la  figure 
et  la  conversation  semblaient  Pinteresser,  il  lui  demanda  paf 
hazard:  Quel  était  le  genre  de  commerce  au  quel  son  mari  se 
livrait.  Cette  femme  cédant  sans  y  réfléchir  à  l'habitude  de  la 
vicieuse  expression  usitée  parmi  la  bourgeoisie  lui  répondit i 
Sire.  Mon  mari  fait  dans  les  draps.  Quelques  courtisans  dont 
Napoléon  avait  été  suivi  receuillirent  avec  malignité  cette 
jr^onse,  et  la  misérable  équivoque  qu'elle  présentait  fut  pendait 
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plusieurs  jours  la  matière  des  railleries,  des  mauvaix  jeux  de 
jsiots,  des  ridicules  quolibets,  dont  toute  la  cour  chercha  à 
Amuser  Napoléon  ;  et  Dieu  sait  toutes  les  conséquences  que  la 
•perfidie  cherchait  à  lui  en  faire  tirer  sur  Tignardise  et  Pinca- 
pal;ité  politique  de  cette  classe  de  citoyens  ;  et  c^était  ainsi  que 
rbn  réussissait  à  Téloigner,  non  seulement  des  commcrçans, 
mais  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui  dire  des  vérités 
utiles. 

<  ('0  Je  <lis  spécialement  esclaves,  parce  qu^il  en  était  de 
privilégiés  pour  ce  genre  d^adulation;  celui  du  Vaudeville 
cntr^autres.  Il  n^y  avait  pas  de  guerre,  de  campagne,  de 
batailles,  d'^événemens  majeurs  enfin  qui  ne  reveillassent  les 
apollons  de  ce  théâtre.  Ils  accompagnaient  le  héros  dans  ses 
courses  ;  on  les  vit  au  camp  de  Boulogne.  C^étaient  les  trouba- 
dours suivant  la  cour.  Un  bulletin  paraissait  ;  ie  lendemain 
une  pièce.  Le  Moniteur  était  Tintarissable  mine  où  ces  Mes- 
sieurs puisaient  leurs  matériaux.  Les  neuf  mortelles  pages 
de  ce  journal  étaient  pour  eux  les  neuf  muses,  et  Sovo  le  pégase 
qui  chariait  en  France  la  renommée  de  leurs  chef  d'œuvres 
lyriques.  Ce  métier  n^était  pas  mauvais.  La  plus  part  de  ces 
poètes  chansoniers  étaient  fortement  pensionnés.  Quant  à  ceux 
du  Boulevard,  la  police  en  était  quitte  pour  un  billet  de  banque 
de  500  francs. 

(»•)  Le  Général  Lannes  successivement  maréchal  de  l'em- 
pire et  Duc  de  Montebello  fut  constament  couronné  par  la 
victoire,  mais  paya  toujours  de  son  sang  les  lauriers  qu'il 
<^uillit.  Il  comptait  plus  de  trente  blessures.  Le  célèbre 
poète  GuiUard^  auteur  d^CEdipe  à  Colone,  de  la  mort  d^Adam, 
etc.  mon  ami,  et  longtemps  lié  avec  le  Maréchal  Lannes,  ma 
Raconté  une  anecdote  singulière.  Le  Général  Lannes  fit  avec 
Boni^rte  les  belles  campagnes  d^Italie.  Presque  tous  les 
jrénéraux  da  cette  heureuse  armée  étaient  jeunes;  les  plai^ 
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et  les  jeux  les  réunissaient  souvent,  et  la  gaieté  qu^nspire  ki 
succès  ajoutait  encore  à  la  gaieté  inséparable  de  la  jeune8§ft 
Un  jour  qa^ils  étaient  presque  tous  chez  le  Général  Bonaparte, 
et  qu^ils  se  liTraient  à  divers  amus^nens,  il  leur  proposa  de 
leur  dire  la  bonne  avanture.  Soit  que  ce  fut  plaisanterie; 
soit  qu'il  se  crût  réellement  la  qualité  prophétique,  voila  le 
aécromancien  qui  tour-à-tour  leur  prend  la  main,  en  exanbe 
les  divers  linéamens,  et  leur  débite  toutes  les  extravagances 
qui  lui  passent  par  la  tète  ;  et  les  éclats  de  rire  de  succéder  aax 
prédictions.  Il  prend  celle -de  Montebello,  Pexamine,  ne  dit 
mot  et  passe  à  un  autre.  Montebello  étonné  de  son  silence,  hi 
en  demande  la  raison.  Bonaparte  pour  éviter  de  lui  répondre 
cesse  ce  jeu,  comme  si  cet  enfantillage  eut  déjà  duré  trop  long- 
temps. Montebello  revient  à  la  charge.  Laisse  moi  donc,  loi 
dit  Bonaparte,  ne  vois-tu  pas  que  tout  cela  n^est  que  folie. 
Lannes  insiste  ;  enfin  Bonaparte  cède  ;  lui  prend  la  main:  Vois 
tu  vette  ligne?  elle  annonce  que  tu  seras  tué  d^un  coup  de 
canon.  Ma  foi,  répondit  en  riant  le  Général  Lannes,  s'il 
tarde  longtemps,  il  n^y  aura  plus  de  place  pour  lui.  U  avait 
déjà  douze  ou  quinze  blessures  sur  le  corps.  Lannes  et  Daroc 
furent  les  deux  seuls  hommes  que  Napoléon  pleura.  Peu  de  joon 
Après,  à  la  terrible  bataille  de  Wagram,  il  répéta  plusieurs 
fois  aux  soldats:  Vengés  la  mort  de  Montebello.  Cétiit 
Achille  poursuivant  sur  les  Troyens  la  mort  de  Patrode.  Le 
corps  du  Duc  de  Montebello  fut  embaumé  par  ordre  de  Teii- 
pereur.  Le  corps  de  cet  illustre  général  fut  enseveli  dans  on 
cercueil  de  plomb,  que  Ton  revêtit  d'un  cercueil  de  cèdre,  et 
le  tout  fut  renfermé  dans  un  cercueil  de  chêne.  Il  fc^ 
transporté  à  petites  journées  à  Paris,  escorté  par  un  des  régiment 
des  dragons  de  la  garde.  Les  grands  honneurs  militaires  hii 
furent  rendus  partout  où  le  convoi  s'arrêta.  Napoléon  vookit 
qQ«  les  dépouilles  mortelles  du  Général  St.  Hilaire  tué  i  1» 
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inême  bataille  accompagnassent  celles  dumaréclid.  Onreçonnait 
à  cette  distinction  que  Napcdéon  accorda  à  St.  Hilaire  sor 
d^autres  généraux  tués  à  la  même  bataille,  son  goût  pour  \e% 
r^prochemens.  £n  plaçant  St.  Hilaire  près  de  Montebdlo, 
c'était  assimiler  celui-ci  à  Turenne,  qu^un  autre  St  Hilaire  ac- 
compagna de  même  au  tombeau.  Quelques  jours  i^rès  son 
arrivée  à  Paris,  il  fut  avec  une  pompe  extraordinaire  trans- 
féré au  Panthéon,  après  être  resté  exposé  aux  invalides  [dant 
une  chapelle  ardente  où  pendant  une  semaine  brûlèrent  nuit  et 
jour  plus  de  mille  cierges.  Tous  les  grands  corps  de  Pétat 
assistèrent  à  ses  funérailles.  Le  char  funélu'e  était  attelé  de  six 
chevaux.  Le  cercueil  était  couvert  de  ses  honneurs.  Son  cheval 
de  bataille  conduit  par  deux  écuyers  suivait  le  char.  Le  corpa 
île  St.  Hilaire  venait  ensuite  sur  qn  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux. Par  une  bizarrie  qui  ne  s^explique  guère.  Napoléon 
voulut  que  le  clergé  de  toutes  les  églises  de  Paris,  à  qui  le 
concordat  interdisait  cependant  toute  cérémonie  extérieure, 
assistât  à  cette  pompe  funèbre.  Il  employait  les  prêtres  au 
convoi  d^un  militaire,  et  eut  de  la  peine  à  permettre  qu'il  se 
trouvassent  aux  funérailles  du  Cardinal  Caprara.  Ces  prêtres 
au  reste,  toujours  ennemis  de  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire 
nationale,  affectèrent  de  s^y  montrer  sans  dignité.  Qùelquea 
curés  feignirent  d'être  malades  pour  ne  pas  y  paraitre,  d'autres 
n'y  envoyèrent  que  les  choristes  de  leurs  églises.  La  plupart 
étaient  en  surplis  sales,  d'autres,  quoiqu'il  fit  le  plus  beau 
temps  du  monde,  avaient  leurs  soutanes  retroussées  dans  les 
poches  comme  un  vicaire  de  village  à  une  procession  des  roga- 
tions#^  Cette  mauvaise  tenue  faisait  un  contraste  plaisant  avec 
le  brillant  éclat  de  celle  de  la  troupe.  £n  revanche  ils  paru» 
teoX  à  l'enterrement  de  Caprara  dans  toute  leur  pompe.  Cela 
9'explique.  Le  Duc  de  Montebello  avait  rendu  de  graodii 
«ervices  ii  l'état^  et  Caprara  plus  d'une  fois  avait  «herdié 
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fûurdement  à  lui  nuire.  En  conséquence  grande  indifférence 
pour  Tun^  grande  vénération  pour  Tautre.  La  toilette  m 
inesurait  sur  cette  échelle. 

(    (»*)  Toute  l'Europe  à  retenti  de  Uépouventable  accident  qui 
convertit  en  une  nuit  de   deuil  celle  que  M.  le  Prince  de 
Swartzemberg  avait  choisie  pour  donner  sa  fête.     Une  bougie 
-mal  placée  «Huma  les  draperies  de  gaze  qui  décoraient  le  vaste 
•allon  que  Ton  avait  construit  exprès  pour  le  bal  ;  dans  u& 
instant,  toutes  ces  gazes  furent  en  feu,  et  le  communiquèrent 
avec  une  efirayante  rapidité  aux  lambris  fraichement  peints; 
Quoique  les  issues  fussent  assez  nombreuses  du  côté  des  jardins, 
la  frayeur  les  rendit  presque  inutiles  par  la  précipitation  avec 
la  quelle   la  foule  s'y  porta.     L'incendie  gagna  en  peu  de 
minutes  le  plafond,  et  les  lustres  qui  s'y  trouvaient  avec  pro» 
fusion  tombant  à  chaque  instant,  à  mesure  que  le  feu  coupait 
les  cordons  aux  quels  ils  étaient  suspendus,  écrasaient  les  in- 
fortunés qui  n'avaient  pu  réussir  encore  à  sortir  de  la  salle. 
Enfin  en  moins  d'une  demie  heure  le  plafond  tout  entier  s'é- 
croula lui  même  avec  un  fracas  épouventable  ;  le  nombre  de» 
morts  et  des  blessés  fut  considérable,  sans  compter  beaucoup 
de  femmes  que  les  accidens  occasionés  par  l'effroi,  ou  les  joialar 
dies  contractées  en  cherchant  souvent  en  vain  leurs  voitures  à 
pied  et  sans  autre  vetemens  qu'un  léger  habit  de  bal  pendant 
une  nuit  d'été  où  plusieurs  orages  épanchèrent  des  torrens 
d'eau,   conduisirent  au  tombeau.    L'empereur  dès  le  premier 
coup  d'oeil  apperçut  toute  l'éminence  du  danger,  et  enlevant 
au  moment  même  l'impératrice  d'un  bras  nerveux,  la  transporta 
hors  de  le  salle,  la  plaça  dans  la  première  voiture  de  la  cour 
qui  s'offrit  à  sa  vue,  donna  l'ordre  à  quelques  uns  de  ses  gardes 
de  l'escorter  jusqu'à  St.  Cloud,  et  revint  surveiller  et  diriger 
en  personne  les  travaux  pour  éteindre  l'incendie,  et  les  secourt 
nécessaires  aux  blessés.     Mde.  de  Swartzemberg  périt  victime 
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de  son  amour  maternel.  Inquiète  de  sa  fille  qu^elle  ne  voyait 
point  paraitre*  elle  rentra  dans  la  salle  et  fiit  écrasée  par  la 
chute  du  plafond.  Cette  jeune  personne  était  parvenue  à  se 
sauver. 

('')  Digne  français,  hQmme  de  lettres  recommendable,  n''a  iji 
ttm  avancement  qu'à  de  nobles  moyens,  et  à  son  tr^vaiL  Mr«  le 
Comte  Daru,  fut  d^abord  secrétaire  général  de  la  guerre,  et  com- 
missaire ordonnateur,  ensuite  inspecteur  aux  revues,  intendant 
général  de  la  liste  civile,  intendant  général  de  la  grande  armée 
pendant  les  campagnes  d^Austerlitz,  et  d^Iéna,  ministre  directeur 
de  la  guerre,  et  enfin  ministre  secrétaire  d^état.  Les  honneurs 
ue  changèrent  point  son  caractère.  Ils  ne  lui  firent  rien 
contracter  de  cette  morgue  ridicule,  sous  la  quelle  beaucoup 
de  grands  cherchaient  à  faire  oublier  les  emplois  subalternes 
par  les  quels  ils  avaient  passé. 

('•)  Monsieur  l'Abbé  de  Pradt  a  écrit  l'histoire  de  son  am- 
bassade à  Varsovie.  £lle  se  réduit  à  ce  seul  fait  que  Napoléon 
n'avait  pas  le  sens  commun,  et  que  Mr.  de  Bassano  était  un 
imbécille  parce  qu'ils  trouvèrent  médiocre  ou  mauvais  un  dis- 
cours de  Mr.  l'Abbé.  Mr.  de  Pradt  avait  ses  raisons  pour  le 
trouver  superbe,  et  Napoléon  et  son  ministre  avaient  peut-être 
les  leurs  pour  le  trouver  mauvais.  Mr.  de  Pradt  prétend 
aussi  que  Napoléon  disait  que  sans  lui  il  eût  été  le  maître  du 
monde.  Que  Mr.  de  Pradt  n'a  t-il  dit  cela  plustôt.  Huit 
cents  mille  hommes  ne  seraient  pas  venus  en  France  pour  faire 
ce  que  Mr.  de  Pradt  avait  fait  d'ayance. 

0*)  La  jalousie  de  Murât  contre  Eugène,  viceroi  d'Italie, 
lui  fit  faire  cette  faute,  parce  que  c'en  est  toujours  une  grande 
que  de  manquer  à  sa  parole.  Depuis  il  n'a  marché  que  d'erreurs 
en  erreurs  jusqu'au  moment  où  le  ciel  a  terminé  sa  carrière.  II 
n'en  fut  point  de  plus  singulière  que  la  sienne.  Murât  dut  le 
jour  à  un  petit  cabaretier  de  village  pauvre  et  chargé  d*une 

VOL.  III.  I  i 


482  NOTES. 

nombreuse  famille.  Cet  enfant  se  lia  d^amitié  avec  le  fila  d^ua 
riche  fermier  du  voisinage.  Cette  amitié  rendit  ces  eoians 
inséparables,  et  la  maison  du  fermier  devint  rhabitation  presqie 
journalière  de  Murât.  Lorsque  le  fermier  voulut  mettre  aoa 
fils  au  collège,  pour  lui  donner  une  éducation  convenable  à  la 
fortune  qu^il  devait  lui  laisser,  cet  enfant  déclara  qa^il  ne 
voulait  pas  se  séparer  de  son  jeune  camarade.  Le  père  céda  u 
caprice  de  son  fils,  et  fit  les  frais  de  Téducation  de  Murât.  Il 
profitta  de  cette  bienfaisance,  et  fit  en  conséquence  de  bonnes 
études.  Quand  elles  furent  terminées,  il  se  rendit  à  Todoose, 
où  son  instruction  lui  procura,  sous  le  titre  de  précepteur, 
réducation  de  quelques  enfans  des  premières  familles  de  cette 
ville.  Il  avait  pris  l'habit  ecclésiastique.  La  révolution  arrive. 
Dans  les  premiers  temps  de  cette  grande  fermentation,  des 
fédérés,  se  trouvant  un  jour  en  assez  grand  nombra  au  partore 
de  la  comédie,  appercurent  Murât  aux  secondes  loges,  et  loi 
crièrent  à  bas  Mr,  lAbbéy  à  bas  la  calotte^  expression  triviale 
dont  on  se  sert  en  France  pour  plaisanter  les  abbés  quand  oq 
les  apperçoit  dans  un  spectacle,  ou  dans  tel  autre  lieu,  où 
leur  habit  ne  leur  permet  pas  de  se  présenter.  Murât  se  fâcha, 
quoique  abbé  il  voulut  se  battre.  Les  fédérés  le  prirent  en 
amitié  à  cause  de  son  courage  et  au  lieu  de  se  battre  avec  lai 
le  déterminèrent  au  contraire  à  les  suivre.  Il  quitta  donc  son 
habit,  partit  avec  eux,  et  devint  militaire.  I^e  reste  est  connu 
de  toute  l'Europe.  .  £n  1813,  et  en  1814  avec  une  autre  con- 
duite, il  ne  se  fût  pas  perdu,  et  les  événemens  eussent  pris  una 
direction  bien  dififérente.  Tête  folle  !  il  se  détacha  de  Napoléoo 
à  rinstant  où  tout  lui  faisait  une  loi  de  s'unir  à  lui  plus  forte- 
ment que  jamais,  et  ne  songea  à  se  rejoindre  à  lui  qu'à  l'instant 
où  la  politique  lui  commandait  impérieusement  de  garder,  aa 
moins,  la  plus  sévère  neutralité.  Ce  fut  ainsi  que  ce  malhenreoi 
roi^  si  digne  par  son  extrême  bravoure  et  ses  talens  mihtaire 


NOTÉS*  483 

d^un  meilleur  sort  accéléra  sa  perte.  A  ses  derniers  momeas  il 
conserva  toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  ne  voulut  paa 
souffirir  qu^on  lui  bandât  les  yeux,  ne  se  mit  pas  à  genoux, 
et  reçut  sans  pâlir  la  mort  qu^il  avait  tant  de  fois  bravée  dans 
'les  champs  de  la  gloire.  La  manière  dont  on  la  fait  périr  est  d^un 
mauvais  exemple.  Il  falait  le  juger  ;  son  procès  n'eût  par  été 
long.  Il  ne  faut  pas,  ce  me  semble,  accoutumer  le  peuple  à  se 
jouer  du  régicide. 

(*^)  On  est  autorisé  à  la  nommer  ainsi.  Plus  de  trois  se- 
maines avant  Tcxplosion  les  anciennes  furies  de  la  guillotine 
étaient  sorties  de  leurs  repaires,  et  remplissaient  Iss  cabarets 
des  faubourgs  de  leurs  vociférations,  et  de  leurs  prochaines 
espérances  sur  le  retour  du  régime  de  Robespierre.  On  ne 
concevait  pas  comment  la  police  gardait  le  silence,  et  ne 
sévissait  pas  contre  ces  excès. 

(*•)  Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  qu'au  commencement  de 
1814,  un  jour  d'audience  publique,  il  dit  d'ue  voix  forte,  aiix 
grandes  autorités  présentes,  "  Je  vais  partir.  Dans  trois  moi» 
**  vous  aurés  la  paix,  ou  je  serai  mort." 

C)  Pendant  cette  première  quinzaine  la  majeure  partie  dei 
^nateurs,  des  conseillers  d'état,  des  ministres  même  répan- 
dirent l'alarme  par  le  spectacle  scandaleux  de  leur  poltron erie 
et  des  inquiétudes  de  leur  avarice.  Les  uns  firent  publique- 
ment démeubler  leurs  hôtels,  emballer  leur  effets  les  plus  pré 
cîeux  et  les  envoyèrent  cacher  dans  le  fonds  de  quelques  pro- 
vinces éloignées.  Les  autres  désertèrent  eux  même  Paris,  et 
furent  exposer  aux  yeux  des  départemens  la  honte  de  leurs  ter* 
reurs  paniques.  On  pourrait  presque  dire  que  dans  ces  jours  de 
crise  l'exemple  du  courage  fut  donné  par  l'adolescence.  Les 
élèves  de  l'école  polytechnique,  les  élèves  de  l'école  vétérinaire 
d^Alfort,  se  sont  immortalisés  par  leur  dévouement,  leur  bra- 
voure, lei^r  héroisme.     L'Empereur  Alexandre  plein  d^ad- 
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miratîon  pour  les  premiers  les  £t  assurer  de  son  estime.  *^  J^ai 
^  assisté  à  vingt  batailles,  me  disait  le  Capitaine  R.  qui  com- 
^  mandait  les  seconds*  J^ai  vu  bien  des  braves;  eh  bien!  ces 
•*  enfans  ont  encore  trouvé  le  secret  de  m'étonner." 

(' *)  On  à  voulu  faire  entendre  depuis  que  cette  révolution  fut 
Pouvrage  du  Sénat.  Cela  n^est  pas.  Le  Sénat  n^existait  plus. 
Tous  ses  membres  étaient  dispersés  par  les  circonstances  du 
moment.  A  peine  s'il  sVntrouvait  une  vingtaine  à  Paris, 
d'ailleurs  Mr.  de  Taleyrand  n^était  par  président  du  Sénat, 
et  n^avait  par  le  droit  de  le  convoquer* 
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